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V O Y A GE 

A GUAXACA, 

Capitale  de  la  Province  du  même  nom 

au  Mexique  ; 

Par  M.  Nicolas-Joseph 

THIERY  DE  MENONVILLE, 

Avocat  en  Parlement  , Botanijîe  du  Rot, 


Dès  que  j’eus  communiqué  au  miniltre  de  Sa 
Majefté  5 qui  avoit  le  département  de  la  marine, 
le  projet  que  j’avois  conçu  de  naturalifer  dans  les 
colonies  françoifes  le  nopal  & la  cochenille  : 
dès  que  j’eus  fon  approbation  , & que  je  fus 
affuré  de  fa  proteèJion  & des  fecours  qui  me 
feroient  nécelTaires  pour  la  réulîîte  du  plan  que 
je  m’étois  formé , je  ne  fongeai  plus  qu’à  l’exé- 
cuter, 
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Voyage 

Je  m’embarquai  pour  le  Port -au -Prince  , ou 
je  ne  fuis  arrivé  qu’après  foixante-fix  jours  d’une 
traverfée  aiilîî  pénible  qu’ennuyeure.  Fatigué  y 
dégoûté  de  la  mer  , je  m’étois  propofé  de  me 
repofer  un  mois  ou  deux  , & cet  intervalle  de 
temps  me  paroillbit  même  nécelîaire  pour  m’in- 
former des  moyens  de  pénétrer  dans  les  terres 
efpagnoles , voilines  de  la  partie  françoife , où 
je  penfois  trouver  enfuite  des  facilités  pour  me 
rendre  à Vera-Crux  ou  à Honduras,  Je  fongeois 
déjà  à pàlfer  à Santo-Domingo  ^ ou  en  tout  cas- 
à aller  chercher  au  Cap  quelques  occalions  pour 
la  Havanne  , dont  la  compagnie  appelée  de 
LaJJiento  , traite  des  Nègres  avec  les  négocians  de 
cette  ville  ^ mais  je  ne  me  dilTimulois  pas  que  ces 
deux  partis  avoient  leurs  inconvéniens. 

Premièrement , je  pouvois  attendre  trop  long- 
temps au  Cap  Un  navire  qui  fît  voile  pour  la 
Havanne.  Deuxièmement  , le  voyage  de  Santo- 
Domingo  préfentoit  beaucoup  de  ditFcultés  à un 
homme  qui  ne  connoiffoit  ni  les  routes  ni  les 
ufages , & effrayé  du  peu  de  communication  qu’on 
lui  difoit  avec  raifon  exifter  entre  les  deux  colo- 
nies & leurs  habitans. 

J’étois  dans  cette  perplexité  ^ lorfqu’un  de  ces 
événemens  heureux  , qui  m’ont  quelquefois  fervî 
li  a propos  dans  le  cours  de  mon  voyage  , vint 
me  tirer  d’embarras. 

J’appris  qu’un  négociant  du  Port-au-Prince 
envoyoit  un  brigantin  à la  Havanne  réclamer  le 
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chargement  d’un  autre  bâtiment  échoué  fur  cette 
côte. 

AufTitôt , négligeant  les  douceurs  que  je  com- 
mençois  à goûter  fur  cette  terre  que  j’avois  tant 
déiirée  , oubliant  jufqu’au  befoin  que  j’avois  dç 
prendre  quelque  repos  , je  me  décide  à profiter 
de  cette  occafion  : je  vois  M.  l’Intendant  ( i)  , il 
me  frit  expédier  un  palTe-port  fous  le  titre  de 
botanifle  & de  licencié  en  médecine.  Ce  dernier 
titre , que  j’avois  elfeélivement , me  parut  nécef- 
faire  pour  voyager  avec  plus  d’agrément  & moins 
de  fufpicion  dans  la  Nouvelle-Efpagne.  Enfin  , on 
me  compte  quatre  mille  livres  , au  lieu  de  lix  mille 
livres  que  le  minifire  de  la  marine  m’avoit  pro- 
mifes  5 & la  raifon  fut  qu’il  n’y  avoit  point  d’ar- 
gent au  tréfor. 

Quelque  modique  que  fût  cette  fomme , je  me 
gardai  bien  de  difputer  fur  ce  point.  Je  craîgnois 
plus  de  ne  pas  faire  le  voyage  que  je  n’appré- 
hendois  d’y  manquer  de  commodités  ^ & même 
après  un  calcul  raifonné  des  befoins  que  je  poii- 
vois  avoir  , je  me  décidai  à n’emporter  avec  moi 
que  deux  mille  livres  ^ & qu’on  ne  croie  pas  que 
ce  fut  par  une  fordide  économie  que  je  retranchai 
ainfi  les  dépenfes  d’une  entreprife  auffi  impor- 
tante , déterminé  comme  j etois  'à  tout  facrifier 
pour  réuflir  ^ ce  n’étoit  pas  pour  moi  que  je  faifois 
ce  retranchement , c’étoit  une  relTourcc  que  je  me 


(i)  M.  de  Vnivre , auioxircl’h\ü  intendant  général  des  colonieSQ 
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ménageois  dans  le  cas  où  mes  premiers  elTais  (è 
feroient  trouvés  vains  : il  étoit  pofîible  que  je  fulTe 
éconduit  à la  Havanne , & que  j’y  confommalTe 
beaucoup  de  temps  & d’argent  ^ alors  j’aurois  pu 
tenter  d’autres  voies.  Porto -Bello  , Carthagène, 
Saint -Thomas  de  Honduras,  m’offroient  de  nou- 
velles routes  8c  un  nouvel  efpoir.  Je  ne  voyois 
enrin  de  grandes  dépenfes , de  dépenfes  indifpen- 
fables  que  les  paliages  ^ 8c,  bien  réfolu  de  me 
contenter  de  pain  8c  d’eau  pour  vivre , je  partis 
avec  la  douce  confiance  qu’il  me  reftoit  deux 
planches  après  le  naufrage , l’une  dans  les  mains 
d’un  ami , 8c  l’autre  au  tréfor  du  roi. 

Mes  préparatifs  furent  fimples  8c  bientôt  faits, 
quelques  hardes  , quelques  fruits  , 8c  autres  rafraî- 
chifiemens , furtout  quantité  de  fioles  , de  flacons  , 
de  cailfes  8c  de  boîtes  de  toute  grandeur , voilà 
tout  ce  que  j’emportai. 

'1  Janvier  (i)  Jc  m’embarquai  le  zi  Janvier  1777  fur  le 
1777.  brigantin  le  Dauphin , percé  pour  feize  canons  , 
marchant  fupérieurement.  A dix  heures  du  foir 
on  a levé  l’ancre , 8c  le  lendemain  à huit  heures 
du  matin  nous  nous  fommes  trouvés  par  la  feule 
brife  d’cft  à la  pointe  de  la  Gonave. 

22  Janvier  Tout  ce  jour  nous  avons  couru  divcrfes  bordées 

X ^ ^ 

dans  le  canal  de  la  Gonave  : à huit  heures  du  foir 


( I ) Qiioique  ce  journal  de  mer  ne  paroifle  pas  bien 
întérciTant,  nous  avons  cru  devoir  le  conferver  en  faveur 
des  navigateurs. 
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nous  étions  fous  le  mont  Louis , & tâchions  de 
doubler  la  pointe  de  Saint  - Marc  ^ le  vent  étoit 
nord-eft,  &:  nous  l’a  fait  doubler  pendant  la  nuit, 
qui  a été  très -belle  ^ un  feu  élevé  de  huit  cent 
toifes  environ  a paru  dans  l’air  rapidement.  8>c 
horifontalement  de  l’eft  à l’oueft  comme  une 
flèche  , & a lailfé  dans  l’efpace  de  deux  lieues  à- 
peu-près  qu’il  a parcouru  une  large  traînée  de 
lumière. 

Le  23  au  matin  nous  avions  doublé  la  pointe  2: 
Saint-Marc,  & nous  découvrions  la  baie  des  Go- 
naïves  & la  table  du  môle  Saint-Nicolas  ^ à midi 
nous  voyions  à la  fois  la  Gonave , la  pointe  de 
Mayzi  de  l’isle  de  Cube , & le  cap  à fou  du  môle 
Saint  - Nicolas.  Les  terres  de  Cube  m’ont  paru 
vers  cette  partie  orientale , aufli  hautes  que  celle 
• du  Saint-Domingue. 

Le  24  à dix  heures  du  matin , j’ai  obfervé  dans  ^ 
le  Nord  deux  nuages  fort  déliés , en  forme  de 
rofeaux  , de  la  longueur  d’environ  une  lieue  j ils 
fe  croifoient  à angles  inégaux  oppofés  ^ j’ai 
jugé  qu’il  régnoit  deux  vents  dans  la  partie  fupé- 
rieure  de  l’athmofphère  , & que  l’un  l’emportant 
bientôt  fur  l’autre  , celui  qui  nous  faifoit  faire 
route , devoit  nécelTairement  changer.  Tout  le 
jour  nous  avons  côtoyé  la  partie  fud-ed:  de  l’isle 
de  Cube  qui  a au  moins  trente  lieues  de  long. 
Les  terres  y font  fi  hautes , que  pendant  prefque 
tout  le  jour  les  nuages  étoient  au-deffous  du  fom- 
met  des  montagnes  : toute  cette  côte  fort  haute 
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à l’efl  diminue  infenfîblement  au  fud-ôuefî:, 
ne  préfente  plus  que  des  terres  fort  baffes.  Au  cap 
de  Crux  , elle  paroît  llérile  j les  montagnes  en 
font  efcarpées , on  y voit  des  affûtages  de  rochers 
noirs  & extrêmement  faillans  ^ elle  ne  paroît  ni 
habitée  ni  cultivée  : nous  n’étions  qu’à  quatre 
lieues  des  terres  de  Cube  : on  découvroit  celles 
de  la  Jamaïque  : au  lever  de  la  lune  le  phénomène 
des  nuages  croifés  s’ell  répété. 

Janvier  Le  1111  vent  modéré  & les  courans  nous  ont 
fait  perdre  de  vue  les  terres  de  Cube.  On  a pris 
une  feine  , longue  de  deux  pieds  , pefant  fix  liv% 
bien  ombrée  de  raies  noirâtres  & perpendi-' 
culaîres  du  dos  au  ventre.  A huit  heures  du  foir , 
le  vent  a tellement  fraîchi  qu’il  a fallu  amener  les 
perroquets  & les  voiles  d’été , & prendre  des  ris 
dans  les  huniers  : la  lame  étoit  fort  groffe  , le 
navire  rouloit  horriblement  , heureufemerit  la 
lune  encore  pleine  éclairoit  fiiffifamment, 

56  janvîçr  Le  matin  du  i6  le  vent  étoit  encore  violent , 
& la  mer  groffe  , mais  la  vague  a enfin  dimfinué 
avec  le  vent , qui  efi:  venu  nord-efi:  , & nous  l’a- 
vons eu  largue  le  refte  du  jour , nous  filions  neuf 
nœuds.  A midi  nous  avons  vu  l’isle  des  Cayemans 
fort  baffe  & prefque  noyée  ÿ nous  l’avons  jugée  à 
quatre  lieues  de  nous  nous  nous  trouvons  à la 
hauteur  du  jardin  de  la  reine,  demain  nous  devons 
voir  l’isle  des  Puits.  A huit  heures  du  foir  on  a 
pris  une  caranque  , efpèce  de  perche. 

L^  a été  tranquille , quoique  nous  enflions 


aGuaxaca.  «> 

vent  arrière , les  vents  étoient  oiieft.  A huit  heures , 
plus  de  cinq  cent  marfouins  font  venus  jouer  devant 
notre  navire , on  en  a pris  un , c’étoit  une  femelle 
qui  avoit  cinq  pieds  de  long  ^ je  l’ai  dilféquée  & 
décrite.  A trois  heures  après  midi  nous  voyions 
les  isles  nommées  les  jardins , isles  balTes , près 
de  celles  des  Pins  : nous  avions  donc  fait  environ 
foixante  lieues  de  route  depuis  hier. 

Toute  la  nuit  nous  avons  eu  beau  temps,  bon 
frais  ^ mais  toute  cette  côte  étant  environnée  de 
courans  qui  portent  à terre,  il  a fallu  mettre  le 
cap  au  fud-oueil:  toute  la  nuit , & diminuer  de 
voiles  jufqu’au  jour. 

Le  z8  nous  avons  repris  le  nord-oueft.  A huit  as  Janvier 
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heures  nous  avons  vu  l’isle  des  Pins  ^ elle  eft  fort 
longue  : on  y découvre  trois  montagnes , & une 
terre  balfe  plantée  de  grands  arbres , & qui  paroît 
propre  à la  culture.  A trois  heures  après  midi 
nous  avons  vu  le  Cap  oriental  précédé  d’une 
chaînes  de  montagnes  , dont  quelques-unes  font 
détachées  des  autres.  Il  s’étend  en  terre  balfe  à 
près  de  lix  lieues  en  mer,  le  vend  nord-nord-ell, 
toujours  frais  ^ nous  avons  filé  dix  nœuds.  Le  foir 
nous  avons  vu  le  cap  Santo-Antonio  mais  comme 
il  y a des  faules  à quatre  lieues  en  mer , nous 
n’avons  ofé  le  doubler  pendant  la  nuit  ^ en  confé- 
quenee,  après  avoir  fait  petites  voiles  jufqu’à  onze 
heures , nous  avons  couru  des  bordées  ^ & deux 
heures  après  minuit , le  matelot  qui  étoit  à la 
barre , s’étant  lailfé  furprendre , nous  nous  fqmmes 
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trouvés  le  cap  fur  la  terre  à une  lieue  ^ on  a reviré 
de  bord  ^ à l’inftant  on  a mis  vent  deifus  ^ vent 
dedans , 8c  à cinq  heures  nous  avons  repris  notre 
route  ^ nous  avons  doublé  le  Cap  à une  lieue  de 
diftance.  Les  terres  en  font  balfes  8c:  femblent 
fertiles  , étant  couvertes  de  grands  8c  beaux 
arbres.  A onze  heures  nous  nous  fommes  trouvés 
à la  vue  des  hauts  fonds , fur  lefquels  nous  avons 
dilHngué  le  navire  dont  on  alloit  réclamer  la 
cargaifon.  Ces  hauts  fonds  font  pleins  de  petits 
islets , le  banc  fe  prolonge  à fcpt  ou  huit  lieues 
en  mer  nord  8c  fud.  L’eau  qui  les  couvre  efi: 
d’un  verd  d’émeraude  , brillante  8c  limpide  à 
riiorifon , 8c  celle  de  la  mer  bleu  indigo.  Le  fond 
le  plus  grand  de  cette  batture  n’a  que  huit  pieds 
d’eau  ^ enforte  qu’il  n’eft  ni  bateau  ni  goëllette 
qui  l’ofe  franchir  perpendiculairement.  Arrivés 
au- deifus  5 nous  avons  vu  clairement  ce  fond  veiné 
de  blanc  8c  de  noir  à quinze  bralfes  , à l’inllant 
nous  avons  reviré  de  bord , 8c  couru  nord-oued:. 
Nous  avons  vu  un  bateau  François  faifant  la  même 
mianœuvre.  Toute  la  nuit  il  avoit  fallu  courir  des 
bordées  nord-oued:  8c  fud-oued: , ces  vents  étant 
contraires. 

30  Janvier  Le  3 O les  vciits  Ont  duré  au  même  rhumb , 
^777^  ••  • •• 

plus  ou  moins  violens  : foit  que  les  timonniers 
n’aient  pas  tenu  le  vent  cette  nuit , foit  que  les 
courans  nous  aient  fait  dériver , nous  nous  trou- 
vons par  l’eflime  avoir  perdu  trois  lieues  au- 
delious  du  vent  3 en  effet  ^ nous  avons  revu  le 


II 


A G U A X A C A. 

navire  de  notre  armateur  près  de  la  terre  fud- 
eft  5 & un  bateau  fortant  de  l’anfe  près  de  ce 
navire. 

Le  ^ I à midi  nous  nous  fommes  trouvés  élevés  31  Jai^vier 
de  quinze  lieues  au-dellus  de  la  batture^  en  effet, 
ayant  reviré  de  bord  vers  quatre  heures  après 
midi , nous  avons  revu  le  cap  Santo-Antonio  à 
quatre  lieues  au-dffous  de  nous.  Le  foir  il  eft 
tombé  un  grain  qui  a obfcurci  l’air , mais  qui 
ayant  donné  peu  de  pluies  , a ramené  les  vents 
au  nord , nous  avons  fait  l’eft.  ■ 

Le  premier  Février  au  matin  , les  vents  étant  i 
revenus  au  fud-elf , nous  avons  fait  le  nord  : tout 
le  foir  nous  avons  couru  la  côte  eft-nord-eft , fans 
avoir  vu  terre.  Les  vents  nous  ont  tellement  con- 
trariés que  toute  elfime  faite  nous  étions  fort 
embarraffés  de  favoir  où  nous  étions  , mais  nous 
.foupçonnant  près  de  la  terre , & ne  voulant  pas  la 
perdre  de  vue  , nous  avons  couru  fud-eft  pendant 
la  nuit  à petites  voiles. 

Le  Z au  point  du  jour  nous  l’avons  revue  à 2 Février 
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trois  lieues  de  nous  , fans  favoir  en  quel  lieu.  A 
midi  on  a vérifié  que  c’étoit  Bateyaouda , mauvais 
hameau  , compofé  de  quelques  cafés  de  paille , 
que  nous  avons  très-bien  difiinguées.  Nous  avons 
continué  notre  route  à toutes  voiles  , perroquets 
& bonnettes  de  mizaine  dehors , fans  néanmoins 
pouvoir  atteindre  la  Havanne  ^ & après  avoir 
couru  la  côte  pendant  douze  lieues  de  montagnes 
très-hautes , coupées  pittorefquement , paroif- 
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fant  en  quçlques  endroits , par  l’efFet  des  ombres  j 
perpendiculaires.  La  nuit  nous  a lurpris  & arrêtés 
vis-à-vis  d’une  grofFe  montagne  3 nous  avons  mis 
vent  deiiiis  , vent  dedans.  Cette  côte  bordée  de 
refcifs  depuis  le  cap  Santo-Aiitonio  paroît  très- 
mal  faine. 

Nous  fommes  reliés  en  travers  toute  la  nuit , 
de  peur  depalTër  la  Havanne,  dont  nous  ignorions 
au  julle  la  lituation  ^ on  n’a  celTé  de  fonder , pour 
éviter  l’approche  de  la  terre.  Le  vent  qui  étoit 
très-violent  & les  courans  nous  ont  ballotés  & 
fatigués  lîngulièrement. 

Le  3 au  point  du  jour  nous  avons  dérivé  près 
de  dix  lieues  à l’ell-fud-ell , & nous  étions  vis-à- 
vis  de  la  Table  à Marianne,  très-recomioilTable , 
&:  dont  la  ligure  avoit  été  reconnue  dans  le  jour- 
nal d’un  voyage  précédent.  Cela  nous  annonçoit 
la  Havanne  à trois  lieues  de-là , facile  à diltinguer 
à deux  mornes  en  forme  de  mamelons  rapprochés. 
Nous  avons  mis  toutes  voiles  dehors , & à neuf 
heures  du  matin  nous  avons  découvert  la  ville. 

3 Février  Du  plus  loin  que  nous  l’avions  dillinguée , nous 
Ar/iîlei  la  avions  hilfé  pavillon  de  France,  une  minute  après 
Havanne.  vîmes  arborer  trois  pour  lignaux  fur  un 

baftion  du  fort  Maure  ^ j’eus  une  émotion  lingu- 
lière  à la  vue  de  cette  ville  ( i ).  Celles  de  nos 
colonies  n’ont  que  l’air  de  cabanes  à pêcheurs 
alfemblées  & alignées  \ mais  les  forterelTes  de  la 


( i ) Notre  auteur  n’avoit  pas  vu  celle  du  Cap. 
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Havanne  , fes  nombreux  dômes  , fes  clochers 
élevés  5 fes  toits  rougis  , fes  édifices  hauts 
blanchis  lui  donnent  rextéricur  de  nos  villes 
d’Europe  ^ & cette  relfemblance  me  rappeloit 
avec  attendrifl'ement  le  fouvenir  de  ma  chère 
patrie. 

, Du  rempart  on  nous  cria  avec  le  porte-voix 
de  jeter  l’ancre  , mais  le  bruit  des  flots  qui  fe 
brifent  contre  les  rochers,  le  fifflement  des  vents, 
la  confufion  des  voix  , nous  empêchèrent  d’en- 
tendre bien  diftinèfement , & d’exécuter  ce  que 
l’on  nous  ordonnoit  ÿ & quand  nous  l’aurions  bien 
compris  , nous  n’étions  pas  difpofés  à obéir  n’en 
concevant  pas  la  nécelfité  j ainfi  moitié  hafard , 
moitié  malice  , profitant  de  l’aide  du  vent  & du 
flot  qui  nous  précipitoient  dans  le  court  détroit, 
comme  malgré  nous  , nous  donnâmes  à pleines 
voiles  dans  le  goûtet  du  port , & par  une  de  ces 
témérités  qui  ne  fiéent  peut-être  qu’aux  François, 
nous  abrégeâmes  ainfi  de  beaucoup  les  cérémo- 
nies. Il  efl  vrai  qu’avec  un  commandant  du  fort, 
plus  exaél  ou  plus  févère , nous  courions  rifque 
d’effuyer  quelques  coups  de  canons  de  vingt-quatre. 
Toute  la  ville  étoit  accourue  pour  jouir  du 
fpeélacle  nouveau  dhm  navire  étranger  qui  entroit 
dans  le  port  fans  mouiller.  Le  capitaine  qui  depuis 
m’a  ramené  de  Vera-Crux  étoit  préfent  : il  m’a  dit 
qu’il  avoit  été  furpris  de  notre  audace , & que 
nous  étions  les  premiers  à qui  une  femblable 
témérité  n’eut  pas  donné  fiijet  de  s’en  repentir. 
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Quoiqu’il  en  foit,  nous  rencontrâmes  au-delà 
du  fort  Maure  le  canot  du  capitaine  du  port 
qui  venoit  à grande  hâte , & qui  ache\^a  de  nous 
introduire  f,  il  nous  conduilit  dans  Fintérieur  du 
ba/îin , & nous  plaça  en  face  du  gouvernement  ^ 
fous  le  canon  de  la  capitane  du  port. 

A peine  eûmes-nous  mouillé,  que  nombre  de 
canots  alTiégèrent  notre  brigantin  , une  foule 
d’oifîfs  & de  curieux  fautèrent  à bord  ^ quatre 
gardes  de  la  douane  vinrent  nous  vihter  ^ Finf- 
tant  d’après  nous  eûmes  un  major  de  marine 
avec  quatre  foldats  de  la  capitane,  vailfeau  de 
foixante-quatre  qui  commandoit  le  port^  enfin, 
Faide-major  de  la  place  y vint  avec  un  fergent 
& quatre  fufiliers  ^ le  brigantin  étoit  plein , nous 
avions  Fair  d’une  prife,  les  officiers  de  la  con- 
tador , ceux  de  la  marine  & de  terre , nous 
interrogèrent  & reçurent  nos  déclarations  par 
écrit  J on  nous  demanda  à chacun  féparément  les 
motifs  de  notre  voyage.  Quant  à moi , je  dis  que 
i’étois  botanifle , & que  je  venois  herborifer  , on 
me  demanda  s’il  n’y  avoit  pas  dé  plantes  chez  nous, 
je  convins  qu’il  n’en  manquoit  pas , mais  j’ajoutai 
que  celles  de  la  Havanne  palToient  pour  être 
bien  meilleures.  Cette  réponfe  , comme  toutes 
celles  qui  flattent  la  vanité  efpagnole , m’attira 
une  forte  de  confidération , qui  redoubla  encore, 
lorfqu’on  vit  par  mon  paffie-port  que  j’étois  licen- 
cié en  médecine  : dans  le  même  temps  un  paf- 
fagcr  difoit  en  confidence  à quelques  Eipagnols 
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que  j’étois  un  célèbre  médecin , mais  que  je  ne 
voulois  pas  être  connu,  dans  la  crainte  d’être 
forcé  d’exercer  mon  art  dans  la  ville  ^ cela  me 
valut  encore  quelques  égards. 

Cependant  on  nous  figniiia  que  nous  ne  pou- 
vions débarquer,  & l’on  nous  configna  à deux 
gardes  de  la  contador  qu’on  lailla  en  garnifoii 
chez  nous  •,  il  falloit  attendre  les  ordres  du  gou- 
verneur qui  étoit  abfent  pour  huit  jours  ^ nous 
prîmes  le  parti  de  lui  envoyer  nos  mémoires  , 
mais  nous  ne  pouvions  recevoir  de  réponfe  qu’au 
bout  de  deux  jours,  ainfi  il  fallut  nous  armer 
de  patience. 

Un  de  nos  paffagers  ayant  hafardé  de  defcen- 
dre  & même  de  fe  faire  palier  pour  le  capitaine , 
& ayant  été  bientôt  convaincu  d’inpofture , fut 
renvoyé  auHitôt  à bord  par  quatre  fuliliers. 

Cette  imprudence  penfa  nous  faire  beaucoup 
de  tort  on  nous  regarda  comme  des  gens  fuC 
peèfs,  & nous  fûmes  gardés  très-étroitement  , 
je  vis  pendant  trois  nuits  roder  autour  de  nous 
trois  canots  , qui  fe  fuccédoient  d’heure  en  heure  , 
Sc  qui  fondoient  avec  des  crochets,  pour  voir  lî 
l’on  n’auroit  rien  jeté  à la  mer  : le  jour  rien  ne 
fortoit  fans  être  vilité. 

Cette  vie  me  déplut  au  point  de  me  faire  envi- 
fager  le  navire  comme  une  prifon , mon  imagi- 
nation fe  frappa^  & foit  à raifon  de  cela,  foit 
à caufe  de  l’air  humide  & épais  qu’on  refpire 
dans  ce  port,  fermé  de  toutes  parts  par  des 
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coteaux,  je  relTentis  un  violent  mal  de  tête 
une  grande  difficulté  de  relpirer  ^ la  fièvre  fur- 
vint,  je  craignis  de  faire  une  grande  maladie^ 
je  me  mis  fur  le  champ  à une  diète  rigoureufe , 
ck  à des  potions  peèforales  & raffraîchiffiantes , 
Sc  dès  le  même  jour  j’écrivis  à M.  Dorrira  , 
intendant , à M.  h marquis  de  la  Tour , gouver- 
neur, & à D.  Juaii  Davaut  ^ lieutenant  de  roi  ^ 
des  lettres  très-preffiantes , dans  lefquelles  leur 
expofant  que  ma  condition  n’avoit  rien  de  fuf- 
peèf , ôc  que  ma  fituation  étoit  pénible  &:  dan- 
gereufe,  & leur  témoignant  la  plus  grande 
confiance  dans  les  éloges  que  la  voix  publique 
faifoit  d’eux,  je  les  priois  de  me  permettre  de 
defeendre  à terre. 

Le  lendemain  à huit  heures  du  matin  j’envoyai, 
mes  lettres , & à neuf  heures  je  reçus  de  M, 
l’intendant  la  réponfe  la  plus  honnête  & la  plus 
favorable  ^ mais  déjà  le  lieutenant  de  roi  effraie 
de  mon  état,  dont  il  s’étoit  informé  , m’avoit 
envoyé  l’aide-major  de  la  place  pour  me  faire 
débarquer,  &:  m’offrir  la  maifon  d’un  de  fes 
amis  pour  m’y  rétablir  & m y repofer. 

Séjour  a la  Jc  débarquai  tout  auffitôt  & lailîài  même  mes 

Uavanue.  ^ bord,  dans  la  crainte  d’un  contre-ordre; 

je  me  rendis  enfuite  chez  ces  Meffieurs  pour  les 
remercier  ; je  vis  dans  M.  Dorrira , ancien  cou-» 
fui  à Bordeaux,  une  phyfionomie  très-heureufe , 
un  maintien  grave , mais  doux  & affable , tout 
l’extérieur  d’un  galant  homme,  un  air  enfin  à la 

fraiiçoife  j 
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françoife  ^ il  eft  chevalier  de  l’ordre  de  Saint* 
Charles,  &:  il  n’y,  a qu’une  voix  fur  fon  mérite, 
fa  bonté,  fa  probité.  D.  Juan  Davaut  efl:  un  de 
ces  anciens  & braves  militaires  confommés  par 
l’expérience,  plein  d’une  franchife  & d’une  droi- 
ture d’ame , qui  fe  rencontrent  prelque  toujours 
avec  le  vrai  courage  \ il  eiî:  brigadier  des  armées , 
& infpeéleur  général  de  la  colonie. 

Tous  deux  me  firent  l’accueil  le  plus  gracieux, 
& meme  des  excufes  de  n’avbir  point  fu  mon 
incommodité  ^ ils  m’offrirent  leurs  fervices  & de 
faire  confirmer  mon  débarquement  qui  n’étoit 
encore  que  provifîonnel. 

J’eus  une  longue  converfation  avec  l’intendant , 
clans  laquelle  il  fut  queffion  d’hiftoire  naturelle , 
de  commerce , de  manufactures  *,  enfin  il  me 
raconta  avec  complaifance  comment  les  abeilles 
de  la  Floride  étartt  venues  par  hafard  à la 
Havanne  , s’y  étoient  multipliées  au  point  de 
former  une  branche  confidérable  de  commerce 
&:  d’impôts , dans  l’efpace  de  fix  années. 

Pour  le  lieutenant  de  roi  il  me  queftionua 
beaucoup  fur  la  population  de  notre  colonie  de 
Saint-Domingue,  fur  fes  forces  réelles  en  trou- 
pes de  France,  troupes  de  la  colonie,  & milice: 
il  me  parla  franchement  de  celles  de  l’isle  de 
Cube , & me  témoigua  une  grande  confiance 
dans  l’alliance  de  l’Efpagne  avec  la  France. 

Il  me  permit  ainfî  que  l’intendant  de  lui  faire 
ma  cour , & ils  me  prièrent  meme  de  les  voir  fou- 
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vent  ^ je  n’y  ai  pas  manqué  pendant  tout  mon 
féjoiir^  m’en  fuis  bien  trouvé. 

En  les  quittant  je  pris  un  logement  dans  une 
auberge  fur  la  place  major , où  l’on  conftruifoit 
le  palais  du  gouverneur  ^ & où  ell  déjà  bâtie  la 
contadorerie. 

L’air  de  terre,  la  liberté,  l’accueil  que  j’avois 
reçu  furent  un  beaume  falutaire  qui  opéra  tout 
à coup  J Sc  en  moins  de  trois  jours  je  me  trou- 
vai parfaitement  rétabli. 

Je  vis  alors  toute  la  ville  & les  environs , & 
commençai  à bien  augurer  de  mon  voyage. 

L.e  gouverneur  étant  de  retour  , j’allai  lui 
préfenter  mes  refpeéfs.  M.  l’intendant  l’avoit  déjà 
prévenu  de  mon  débarquement  ^ il  me  reçut  avec 
bonté  & me  permit  d’herborifer  dans  la  ban- 
lieue de  la  ville  ^ prelTé  entre  le  cri  de  l'humanité 
& la  rigueur  de  la  loi , il  ne  put  me  permettre 
davantage  , & me  défendit  même  exprelfé- 
ment  de  m’éloigner  de  plus  de  dix  lieues  dans 
les  terres  de  l’isle  ^ je  le  remerciai  dans  les  ter- 
mes les  plus  perfuafifs  de  ce  qu’il  m’accordoit  , 
& lui  demandai  la  permiflion  de  lui  faire  ma  cour 
pendant  mon  féjour  à la  Havanne  j non  feule- 
ment il  me  l’accorda,  mais  il  me  fit  prendre  le 
caffé,  & m’invita  à dîner  pour  le  lendemain.  Je 
trouvai  chez  lui  nombre  de  perfonnes  de  diftinc- 
tion , militaires  & autres , auxquelles  il  me  pré- 
fenta,  & particulièrement  à D.  Louis  Huet,  direc- 
teur général  du  génie  des  fortifications , qu’il 
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m’apprit  être  françois.  Sur  l’éloge  d’un  écureuil 
très-joli  qui  venoit  du  Mexique,  &:  dont  je  le 
priai  de  me  permettre  de  prendre  la  defcription 
ainii  que  d’un  perroquet,  il  vouloit  abfolument 
me  faire  accepter  en  don  l’un  l’autre  , mais 
je  m’en  excufai  ^ un  moment  après  il  me  fit 
palier  dans  fon  cabinet  pour  me  parler  de  la 
France^  à fes  qiieflions,  & à fes  manières  nobles 
Sc  aifées , je  le  jugeai  un  véritable  homme  de 
cour  : la  converfation  tomba  enfuite  fur  les  arts , 
il  me  mena  fur  une  promenade  qu’il  avoit  fait 
planter  en  arbres,  & que  j’avois  vue  ^ je  la  défa- 
prouvai  franchement , 8c  lui  dis  que  dans  un  ter- 
rain, aulîi  pierreux  8c  fous  un  ciel  auffi  brûlant 
que  celui  de  la  Havanne , il  falloir  femer  les  pro- 
menades ^ les  raifons  que  je  lui  en  donnai  le 
convainquirent  ^ il  me  parla  enfuite  d’un  fpeèfacle , 

8c  me  montra  le  deflin  de  la  toile  pour  la  falle 
d’opéra  qu’il  avoit  fait  bâtir,  8c  où  il  étoit  par- 
venu  à faire  jouer  la  Didon  du  Metaflafe  j cette  Havanne. 
toile  efl  une  flatterie  affez  délicate  de  la  part 
des  habitans.  Fdle  repréfente  Phœbus  fur  fon 
char  fortant  du  palais  des  heures , 8c  venant  éclai- 
rer de  fes  rayons  la  ville  de  la  Havanne , fous 
l’emblème  d’une  femme  affife  au  pied  d’un  arbre 
fur  le  rivage  de  la  mer,  en  face  du  fort  Maure  ^ 
couronnée  de  tours  8c  de  créneaux,  elle  repofe 
de  la  main  droite  fur  l’écu  de  fes  armes , 8c 
de  l’autre  elle  careffe  des  génies  ^ rinvention  eff 
heureufe  pour  une  ville  de  l’Amérique , mais 
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l’exécution  en  eft  mefquine  ^ le  palais  du  foleil , 
par  allufion  fans  doute  au  nom  de  la  Tour  que 
porte  le  marquis , eil  fgnré  par  une  très-petite 
tour  noire  & enfumée , dont  la  porte  encore 
plus  petite  reffemble  plutôt  à celle  d’un  cachot 
qu’au  portique  delliné  au  palTage  du  char  radieux 
du  foleil , attelé  de  quatre  chevaux.  Je  fis  obfer- 
ver  cette  faute  au  gouverneur,  en  lui  difant 
qu’apparemment  le  peintre  connoiffoit  peu  les 
métamorphofes , & n’avoit  jamais  lu  la  pompeufe 
defcription  d’Ovide  qui  commence  par  ces  mots  : 
Pi.egia  folis  erat Il  chercha  à excufer  le  pein- 

tre , me  recommanda  d’aller  voir  fon  opéra  j 
je  le  quittai  enfin,  très-fatisfait  de  lui,  & défor- 
mais tranquille  fur  mon  féjour  à la  Havanne. 

Le  lendemain  je  vis  l’opéra  3 la  falle,  bâtie  fur 
les  defîîns  de  celle  de  Naples , efl  réellement  très- 
jolie  ^ elle  a un  air  de  légéreté  & d’élégance  qui 
lui  eff  particulier , en  ce  que  les  loges  ne  font  fépa- 
Tées  en  dedans  du  théâtre  que  par  des  baluffra- 
des  fort  déliées^  on  voit  Se  on  entend  très-bien 
de  toutes  les  parties , & l’on  a l’avantage  d’etre 
nfîis  au  parterre.  L’opéra  fut  exécuté  à mon  avis 
mieux  qu’aucun  que  j’euffe  encore  vu  , le  rôle 
d’Enée  fut  rempli  par  un  virtuofo  italien , qui  à 
la  plus  belle  voix,  à la  plus  belle  taille,  à la 
plus  noble  phifionomie , joignoit  le  jeu  d’un  grand 
aèfcur  ^ une  Caftillanne  jouoit  Didon , une  mulâ- 
treife  faifoit  la  confidente  , & le  rôle  d’Yarbé 
étoit  rempli  par  un  Efpagnol  3 ces  trois  aéleurs  3 
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cliofe  rare!  chantoient  avec  goût  & précifion, 

& jouoient  bien^  c’eft  le  premier  opéra  où  j’ai 
vu  l’orchellre  n’etre  point  mené  par  les  coups 
redoublés  d’une  lourde  & bruyante  malTe , appe- 
lée mefure  ^ un  fecrétaire  du  gouverneur  , violon 
de  la  première  force , étoit  à la  tête , & infpi- 
roit  à tous  les  fymphoniltes  la  juHelTe  &:  la  vérité 
de  la  peinture  harmonique,^  je  ne  trouvai  à dire 
dans  tout  le  cours  du  Ipeélacle  qu’à  un  folo  , def- 
tiné  fans  doute  à faire  briller  quelque  fameux 
violon,  & qui  remplit  bien  cet  objet,  mais  qui 
fufpendoit  8c  faifoit  languir  nécelTairement  l’in-^ 
térêt  principal. 

Il  s’en  falloit  bien  que  la  comédie  répondit  Comédie; 
à l’opéra  ^ j’y  trouvai  tant  de  chofes  contre  le 
goût‘&  les  règles  de  notre  théâtre , que  je  ne  pus 
rire  que  de  fes  défauts  ^ par  exemple , le  nom 
de  Dieu,  nombre  de  Dios  ^ celui  de  Jéfus,  de  la 
Vierge  & de  tous  les  faints  ibnt  répétés  à cha- 
que phrafe , les  aéleurs  & furtout  les  femmes  ne 
paroiffent  fur  la  fçène  qu’un  chapelet  à la  main  ^ 
on  fe  bat  dans  toutes  les  fcènes  ( rignen  ) : deux 
amants  fe  rencontrent -ils?  il  faut  tirer  l’épée,  & 
vous  lifez  entre  deux  parenthèfes:  facar  la  fpada^ 
toutes  les  pièces  comiques  ou  tragiques  font 
comédies  , & comédies  fameufes  , la  comedia  fa- 
mofa , de  quelqu’auteur  & de  quelque  médiocrité 
qu’elles  foient^  enfin,  elles  ont  fouvent  les  titres 
les  plus  ridicules,  tel  que  celui-ci:  Los  cabellos 
de  Abfaîoti , la  chevelure  d’Abfalon. 
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Celle  qui  fuivit  l’opéra  étoit  des  plus  fiugu- 
lière,  un  feul  des  aâeurs  en  tuoit  douze  autres 
qu’il  rangeoit  par  terre  à mefure  qu’il  les  poi- 
gnardoit , & par  ordre  , hommes , femmes  & 
enfans , fans  qu’aucun  de  ces  miférables  fît  la 
moindre  réliftance , & l’expédition  finie , il  effuya 
froidement  le  fang  de  fon  couteau  fur  l’empeigne 
de  fon  foulier^  on  trouva  cela  fort  beau  : pour 
moi  , comme  nous  étions  en  carnaval , j’avois 
foupçonné  que  c’étoit  un  tableau  emblématique 
des  horreurs  qu’entraîne  la  débauche  ^ mais  ayant 
communiqué  mon  idée  à mon  voilin , je  vis  que 
je  m’étois  trompé  : au  refie , je  me  fuis  convaincu 
depuis  qu’il  y a beaucoup  d’efprit,  quantité  de 
penfées  fines,  délicates  & vraiment  galantes  dans 
plufieurs  pièces  efpagnoles  l’auteur  à la  mode 
efi  Calderon  de  la  Barça, 

Je  retournai  le  lendemain  faluer  le  gouverneur 
& lui  parler  de  fon  fpeéfacle , il  me  parut  fatis- 
fait  du  compte  que  je  lui  en  rendis. 

Je  lui  préfentai  , comme  j’avois  déjà  fait  à 
l’intendant , un  petit  cadeau  de  graines  potagè- 
res & de  fleurs  ^ il  partagea  avec  dom  Louis 
Huet  , qui  dînoit  ce  jour-là  chez  lui , & comme 
j’appris  alors  qu’il  étoit  cultivateur  , je  le  priai 
d’en  accepter  encore  autant  de  ma  part  ^ il  eut 
la  bonté  de  me  témoigner  la  plus  grande  envie 
de  faire  connoifiance  avec  moi,  j’y  répondis  par 
une  vifite  qu’il  me  rendit  , & quelques  jours 
après  il  vint  me  prendre  dans  fa  voiture  pour 
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me  conduire  à fa  maifon  de  campagne  ^ j’y 
trouvai  Madame  fon  époufe  (noble  génoife  du 
premier  mérite  ) , une  des  Demoifelles  fes  filles , 
& un  commandant  d’artillerie  après  le  déjeuner 
nous  allâmes  femer  dans  le  jardin  toutes  les 
graines  que  j’avois  données  ; ce  fut  une  vraie 
fête  où  la  gaieté  , les  bons  mots  , la  décence  y 
les  complimens  les  plus  vrais  & la  converfatioii 
la  plus  agréable , nous  firent  paffer  quatre  heures 
de  travail  fans  nous  en  appercevoir.  Au  travail 
fuccéda  un  dîner  très- délicat  à la  françoife  , 
après  dîner  on  joua  , on  fe  promena , & l’on 
revint  à la  ville. 

Cette  maifon  de  campagne  eft  fous  le  canon 
du  fort  le  Prince , que  bâtilfoit  dom  Louis  Huet , 
& dont  il  me  fit  voir  les  travaux  avec  autant 
de  confiance  que  s’il  m’eut  connu  depuis  long- 
temps ^ le  terrain  eft  pierreux  & fans  eau;,  cepen- 
dant on  y cultive  du  manioc  que  les  Efpagnols 
appellent  yacca.  Et  telle  eft  l’induftrie  du  maître 
qu’il  en  porte  le  produit  à trois  mille  piaftres 
par  an. 

Dom  Louis  Huet  eft  un  homme  diftingué  par 
fes  talens  dans  fon  état,  & par  fon  amour  pour 
les  lettres  ^ il  réunit  l’eftime  publique  à la  con- 
fiance de  la  cour,  & fon  grade  de  colonel  le  met 
dans  le  cas  de  porter  fes  vues  plus  loin. 

Sa  maifon  eft  celle  que  j’ai  fréquentée  le 
plus  a/fiducment  à la  Havanne  j’allois  quelque- 
fois faire  ma  CQur  à M.‘  le  gouverneur,  chez 
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rînteiidant  & le  lieutenant  du  roi  , & j'em^ 
ployois  le  relie  de  mon  temps  à faire  des  pro- 
menades botaniques  autour  de  la  ville 5 à étudier 
la  langue  eipagnole  , & à méditer  fur  le  plus 
grand  & le  plus  elfentiel  de  mes  projets. 

Il  faut  avouer  cependant  que  je  m’ennuyai 
beaucoup  à la  Havanne  pendant  un  mois  & demi 
que  j’y  reliai. 

Cette  ville  n’a  rien  dans  l’intérieur  de  ce  que 
fes  dehors  promettent  d’agréable  3 elle  a environ 
douze  cent  vingt  toifes  de  long,  fur  lix  cent  de- 
large,  fituée  fur  un  rocher,  bâtie  en  demi  cercle 
fur  le  bord  de  la  mer,  le  rivage  forme  le  plus 
grand  diamètre  ^ toutes  les  maifons  font  en  pierres 
de  taille  ou  maçonnerie,  à un,  deux,  ou  trois 
étages  elle  a quatre  places  publiques  fort  lar- 
ges , mais  à moitié  finies  , mal  fimétrifées 
encombrées  de  toutes  parts  j les  rues  font  droites 
& alignées  , mais  étroites  , étant  divifées  en 
deux  trotoirs  , & un  chemin  où  deux  voitures 
palfent  difficilement  ÿ fans  pentes , les  eaux  y 
croupilfent  fouvent  fur  le  roc  , où  fe  font  creufées 
a la  longue  de  profondes  ornières  5 on  a pro- 
jeté de  les  niveller  , de  leur  donner  de  la  pente 
& de  les  paver  ^ l’elfai  de  ce  pavé  que  jhii  vu 
dans  quelques  rues  près  du  gouvernement  eïi 
fingulier,  ce  font  des  folives  de  bois  de  fer,  de 
dix  pouces  d’équariifage,  encadrées  dans  d’autres 
folives  pofées  de  long  comme  un  parquet  ^ telle 
efi:  fa  folidité , que  depuis  deux  ans  entiers  que  de 
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iiombreufes  voitures  roulent  fur  ce  pavé  , on 
n’y  remarque  pas  la  trace  d’une  roue , & qu’il 
n’eft  pas  plus  ébranlé  que  rayé  f,  ce  feul  pavé, 
s’il  étoit  achevé  , rendroit  la  ville  on  ne  peut 
plus  curieufe  : la  Havanne  eft  de  peu  de  défenle 
par  elle-même  du  côté  de  terre , elle  n’a  qu’une 
I fimple  courtine  , flanquée  de  baftions  , Se 
prefque  par-tout  fans  foifés  vu  la  difficulté  de 
les  tailler  dans  le  roc  j mais  à préfent  elle  eft 
à couvert  & à l’abri  de  toute  infulte  dans  cette 
partie  par  le  fort  du  Prince,  que  l’on  y conftruit 
à environ  huit  cent  toifes  fur  une  éminence  du 
côté  de  la  ville  : du  côté  du  port,  elle  eft 
inabordable  ^ ce  port , l’un  des  plus  beaux  & 
des  plus  vaftes  de  l’univers  , eft  un  baffin  à-peu- 
près  rond , dans  lequel  fe  jettent  plulicurs  petites 
rivières  ^ il  a une  lieue  de  profondeur  depuis 
Je  goulet  jufqu’au  fond  l’entrée  eft  défendue 
du  côté  de  la  ville  par  un  fort  en  face  du 
mur  & les  flancs  de  trois  baftions , qui  pofés 
en  échelle  battent  jufques  dans  la  rade  ^ il  y a 
ordinairement  dix  - huit  pièces  de  canons  de 
I vingt  - quatre  fur  chaque  flanc  de  ces  baftions  : 

î du  côté  de  la  campagne  , le  mur  bâti  fur  un 

rocher  eftimé  imprenable  jufqu’à  l’arrivée  des 
, Anglois  défend  l’entrée  du  port  ^ la  Cavagne, 

j autre  citadelle  nouvellement  bâtie  au-deffiis  du 

I mur,  commande  le  port  & la  ville,  & fon  feu 

I fe  croife  avec  celui  du  fort  - du  - Prince  ÿ enfin 
deux  autres  fortins  dans  le  fond  du  port,  deux 
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gradins  de  batteries  balFes  fous  le  mur  5 la 
Cavagne  le  long  du  rivage,  & une  batterie  à 
fleur  d’eau  rendent  cette  ville  une  des  plus 
redoutables  : on  croit  qu’elle  a huit  cent  pièces 
de  canons , la  plupart  de  vingt-quatre , en  bat- 
teries ^ jamais  on  n’ellayera  de  forcer  l’entrée 
du  goulet , cela  eft  impraticable  ^ deux  frégates 
angloifes  ont  été  coulées  à fond  durant  le  liège 
de  cette  ville  pour  s’y  être  feulement  préfen- 
tées  : on  ne  peut  rien  voir  de  plus  beau  que 
les  forts,  ils  font  bâtis  avec  une  dépenfe  qui  tient 
de  la  profuiion.  Les  maifons  particulières  de  la 
ville  n’ont  pour  elles  qu’un  certain  air  de  gran- 
deur, de  larges  portes  coclières  , des  fenêtres 
auffi  larges  avançant  en  faillies  de  deux  pieds 
fur  la  rue  par  leur  foubalTement,  de  lourds  bal- 
cons de  bois  couverts  de  toits  en  tuiles  , & 
régnant  tout  autour  de  l’étage  fupérieur , des 
grillages  de  bois  monftrueux  8c  grolliers  , tout 
cela  donne  à l’extérieur  des  maifons  un  air 
lourd,  fombre  8c  repoulfant.  L’intérieur  eft  ordi- 
nairement décoré  d’une  vafte  cour  autour  de 
laquelle  régnent  de  grandes  arcades  gothiques  8c 
morefques  dont  les  murs  font  très  - blancs , la 
gallerie  que  forment  ces  arcades  comimunique  à 
de  vides  appartemens  mal  entendus , mal  meu- 
blés , dont  les  portes  ou  contrevents  relfemblent 
à des  portes  de  cachots  ou  de  citadelle , tant  par 
répailfcur  des  bois  que  par  leur  menuiferie 
gothique.  Il  ed  d’ufage  d’avoir  dans  le  veftibule 
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OU  dans  la  principale  pièce  de  la  maifon  toutes 
les  armes  de  la  famille  rangées  en  manière  de 
trophée  : cet  ufage  doit  remonter  aux  temps  de 
rancienne  chevalerie  , & shl  n’elt  quelquefois 
qu’une  vaine  parade , il  fcrt  aulli  fouvent  le  vrai 
courage  , toujours  prêt  à tout  entreprendre. 
Rarement  les  maifons  du  peuple  font-elles  pla- 
fonnées ^ toutes  au  lieu  de  carreaux  ou  de  plan- 
ches n’ont  qu’un  limple  enduit  de  terre  , & 
quelquefois  de  plâtre  chez  les  gens  aifés,  ce  qui 
y entretient  un  air  épais  & humide  qui  m’a 
beaucoup  affeéfé  ^ chez  les  gens  riches  , les  meu- 
bles font  de  bois  doré  en,  quelques  parties  , 
les  rideaux  de  damas  cramoili  à franges  d’or  : on 
y voit  quelques  vernis  de  la  Chine  , quelques 
peintures  , quelques  liiftres  de  verre.  Les  lits 
font  très-lîmples  , point  de  trumeaux  ou  de 
glaces , point  de  parquet , de  tapis  ni  de  tapif- 
fériés , & en  général  rien  d’aulli  fomptueux  &; 
d’aulT)  élégant  qu’en  France.  L’Efpagnol  ell  aulîl 
modefte  dans  fon  logement  que  fobre  dans  fa 
manière  de  vivre  ce  font  les  Anglois  qui  lui, 
ont  enfeigné  la  façon  d’apprêter  certains  ali- 
mens  5 & i’ufage  de  plufieurs  fortes  d’ameuble- 
mens  : qu’on  juge  des  talens  des  difciplcs  par 
les*'  talens  des  maîtres. 

Les  hommes  portent  des  habits  à la  françqife, 
mais  dont  les  tailles  font  lî  hautes , qu’iL  faut 
aller  chercher  les  poches  jufques  fous  les  bras  j 
par  deifus  cet  habit  qui  ell  ordinairement  de 


Habillc- 
niens  des 
hommes. 


I 


Hàbille- 
jnens  des 
femmes. 


2K  Voyage 

toile  d’indienne  ou  de  taffetas , on  porte  îe* 
manteau  de  buradelle  ou  de  camelot,  ceux  qui 
veulent  fe  diflinguer  le  portent  de  drap  bleu  , 
ou  écarlatte  brodé  ou  galonné  3 ces  manteaux 
coûtent  cinq  cent  piaftres  , & c’eft  un  luxe 
qui  n’eft  pas  permis  à tout  le  monde;  cepen- 
dant les  gens  de  grand  ton  dédaignent  d’en 
porter  ; ils  préfèrent  de  s’habiller  à la  fran- 
çoife,  les  cheveux  rarement  poudrés  ou  inCés 
s’enveloppent  d’une  rétéfitte  recouverte  d’un  large 
chapeau  : tel  eft  l’habillement  des  hommes. 

Les  femmes  portent  rarement  des  robes , elles 
font  prefque  toujours  en  jupes  & en  corfets  avec 
un  tablier  de  gaze  ou  de  m.oulTeline  & quelques 
rubans,  fans  poudre , fans  frifure  ; leurs  cheveux 
font  ramaffés  en  treffe  ou  en  chignon  fous  leur 
coëffure  , on  y ajoute  un  bouquet  de  rhue  ou  d’^ab- 
iynthe  fur  l’oreille.  Leurs  bijoux  font  des  croix, 
des  bagues , des  colliers  en  chaînes  d’or , &:  prin- 
cipalement de  larges  braeelets  d’or  mafîifs  du 
poids  d’un  demi-marc.  Heureufe  la  femme  qui  a 
un  bracelet  au  bras  gauche  ! Plus  heureufe  encore 
celle  qui  en  porte  un  à chaque  bras  ! On  s’en 
amufe  comme  de  fes  gands  en  les  ôtant  & remet- 
tant à tous  propos  , le  tout  pour  faire  parade 
d’un 'beau  bras.  Les  Françoifes  ont  le  fard,  les 
Efpagnoles  portent  à chacune  de  leurs  tempes 
une  mouche  noire  d’un  pouce  de  diamètre , rondes 
ou  ovales , on  les  change  la  nuit  pour  des  mou- 
clies  de  toile  blanche  ( ce  qui  ne  reffemble  pas 
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mal  à un  emplâtre  ) , & le  matin  on  y fubftitue 
une  feuille  d’oranger. 

J’ai  vu  peu  de  belles  femmes  à la  Havanne  , 
encore  moins  d'élégantes  ^ elles  ne  fortent  le 
matin  que  pour  aller  à la  meffe , & le  foir  pour 
fe  promener.  Vous  ne  les  verrez  jamais  dans  les 
rues  ni  dans  les  boutiques , ni  dans  une  falle  com- 
mune. Toujours  renfermées  dans  leur  apparte- 
ment 5 le  feul  plailîr  de  la  promenade  en  chaife 
hors  de  la  ville  peut  les  en  tirer.  Il  eft  vrai  qu’elles 
y font  lingulièrement  fenfibles , & qu’il  n’eft  pas 
diipendieux;  quatre  cent  piafires  pour  un  cocher , 
cent  cinquante  pour  la  mule , cinq  cent  pour  la 
chaife , cela  fait  environ  mille  piaftres  pour  tout 
l’équipage  : aulîi  la  ville  en  fourmille-t-elle.  Le 
moindre  commis  a fa  chaife , & c’eft  un  cadeau 
qui  fe  fait  à une  amie , comme  en  France  on  lui 
envoie  une  boîte  de  confitures. 

Il  faut  dire  aufîi  que  nulle  part  l’argent  n’ell  Argent 
auiîi  commun  qu’à  la  Havanne , on  l’y  voit  rouler 
en  talègue  ( i ) comme  à Paris  les  facs  de  cent 
pifloles.  Les  comptoirs  des  traitans  font  toujours 
couverts  d’un  monceau  de  réales  plates  ( 2 ) qu’ils 


( I ) TaUgne  talegua , fac  à mettre  de  l’argent.  Notre 
^illtellr  a ainfi  francifé  beaucoup  de  mots  efpagnols. 

( 2 ) Z'f  réale  eft  une  monnoie  qui  vaut  fept  fols  de  France 
ou  environ,  il  y a réal  de  a ocho  qui  vaut  un  écu.  Réal  de- 
a quatro  demi  écu  , réal  de  a do  un  quart  d’écu  & réal  de 
flata:  celle  dont  il  s’agit  ici  équivaut  à la  huitième  partie 
d’un  écu. 
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alTemblent  en  piaftres  pour  leurs  comptes  avec 
une  lingulière  célérité.' 

Marchés.  Les  marcliés  font  abondans  en  toutes  fortes  de 
rafraîchiffemens , & principalement  en  légumes  , 
qui  y font  auffi  bons  qif  en  France  ^ le  poilîbn  , la 
tortue  y font  à meilleur  marché  3 la  viande  de 
bœuf  fe  vend  une  réale  les  quatre  livres  ^ le  bon 
vin  de  Malaga  & de  Tinto  deux  réales  la  bou- 
teille : & il  faut  avouer  qu’en  aucune  ville  de 
l’Amérique  011  ne  peut  faire  meilleure  chère  , &: 
a plus  bas  prix.  On  doit  cet  avantage  à la 
divilion  de  la  réale  en  quartitte  de  fer-blanc  , car 
rien  ne  facilite  plus  le  débit  & l’achat , & n’eh: 
plus  favorable  à l’économie  que  les  petites  mon-  _ 
noies. 

Cmnmerce  Le  commerce  de  la  Havanne  & du  Mexique 
efl  entre  les  mains  des  Catalans , dont  le  génie 
acfif,  laborieux,  entreprenant  opiniâtre,  leur 
a procuré  des  fortunes  conlidérables  ^ aulfi  font-ils 
un  objet  d’envie  pour  les  Efpagnols  qui  cherchent 
à déguifer  ce  fentiment  fous  les  apparences  d’un  ’ 
mépris  qui  ne  feroit  pas  moins  injullc.  Il  y a trente 
Catalans  dans  le  commerce  pour  un  Caflillan, 
Mais  l’ivrelfe  de  leurs  fuccès  leur  a fait  délirer 
aulTi  les  privilèges  cxclufifs  , efpèce  de  monopole 
déjà  trop  commun  en  Efpagne.  Ils  avoieiit  pro- 
pofé  de  fournir  la  colonie  de  la  Havanne  des- 


Il  y a encore  réiil  de  <vellon , qui  cft  une  monnoie  de  cuivre 
qui  vaut  cinc[  fols  de  France. 
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Vins  de  Malaga  & de  Tinto  à dire  d’experts  , 
moyenant  une  réale  la  bouteille  , tandis  qu’il  fe 
vend  ordinairement  deux  réales  ^ mais  ils  en 
demandoient  le  débit  exclufif,  ce  qui  leur  a été 
refufé. 

Les  objets  de  commerce  font  les  fers  , les 
toiles  5 les  quincailleries , les  foies  ^ l’horlogerie , 
les  vins  & les  épices. 

On  ne  trouve  guère  que  de  la  toile  de  Bretagne 
à la  Havamie  comme  au  Mexique  , &:  la  plus 
groliière  s’y  vend  couramment  une  piaftre  la 
barre  ( i ).  Toute  la  quincaillerie  fe  tire  d’Alle- 
magne ^ l’horlogerie  d’Angleterre  ^ le  peu  de  draps, 
d’indienne  ou  de  Perfe  qui  s’y  confomment , & qui 
n’eft  pas  fabriqué  au  Mexique  , fe  tire  de  France. 
Les  Génois , avec  qui  les  Efpagnols  paroilTent 
fimpatifer  beaucoup  , fournilfent  à ces  derniers 
toutes  les  foiries  pour  voiles  , foutanes , pour  les 
capes  noires  que  portent  les  femmes  lorfqu’elles 
vont  à l’églife , & pour  les  manteaux  des  prêtres 
faits  d’un  gourgouraii  dont  ils  aiment  le  froti  fron. 
On  tire  les  fers  en  partie  de  la  Suède  & en  partie 
de  l’Efpagne.  C’eft  l’Efpagne  aulîî  qui  fournit  les 
huiles  5 les  vins  & le  papier,  qui  y eft  déteftable. 
Une  chofe  lingulière,  c’eft  qu’on  ne  puilfe  trouver 
à la  Havanne  ni  à la  Vera-Crux  aucune  efpècc 
de  papier  gris  ^ j’en  ai  eu  befoin  pour  delfécher 


(i)  Lr.  bare  barra , terme  efpagnol  qui  revient  à notre 
aune. 
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mes  herbes  , & je  n’ai  pu  m’en  procurer  que 
quelques  feuilles  qui  fervoient  d’enveloppe  à cer- 
taines marchandifes , & qu’on  me  faifoit  cepen- 
dant payer  bien  cher. 

Promena-  On  ne  trouve  à la  Havanne  ni  dans  toute  l’Amé- 

des 

riqiie  aucune  promenade  publique , plantée  d’ar- 
bres. M.  le  marquis  de  la  Tour  en  avoit  fait  faire 
une  autour  des  remparts  de  la  ville  ^ elle  n’a  pu 
réulîir  ^ & il  n’en  relie  que  la  chaulfée  3 une  autre 
précédemment  élevée  à grands  fraixj  & plantée 
d’orangers  , ell  ruinée  également. 

Population  La  Havaniie  a une  population  de  vingt -cinq 
mille  âmes  ou  environ.  Celle  de  toute  l’isle , en 
y comprenant  les  Nègres  & les  mulâtres , ne  paffe 
pas  deux  cent  foixante  feize  mille  âmes , fuivant 
le  cadallre  que  j’en  al  vu  chez  le  gouverneur  3 & 
j’ai  fu  d’un  ingénieur  françois  de  Vera-Crux  qui 
a vécu  long-temps  au  Mexique , que  tout  ce  valle 
empire  n’a  pas  en  tout  un  million  d’ames. 

On  ne  comptoit  guères  alors  que  trois  mille 
hommes  de  troupes  réglées  à la  Havanne  : il  y a 
de  plus  un  corps  de  milice  de  feize  cent  hommes 
très-bien  exercés. 

Egiifes.  Je  îtNi  pas  remarqué  une  feule  églife  qui  méri- 
tât d’être  vue  pour  fon  architeéfure.  Toutes  font 
de  longs  boyaux , fombres  comme  des  cachots  , 
ornées  à droite  & à gauche  de  chapelles  fans  nom- 
bre, à frontifpices  de  trois  ou  quatre  ordres  d’ar- 
chitcéfure , grofièrement  furchargée  d’ornemeiis 
inutiles , plus  groflièrement  défigurés  par  l’oubli 
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de  toutes  les  proportions  dorées  avec  une  pro- 
fufion  vraiment  barbare  & fuperftitieufe  : il  n’y 
a pas  une  de  ces  chapelles  qui  n’ait  coûté , en 
dorure  feulement , plus  de  dix  mille  piaflres  ^ & 
il  y a trente  ou  quarante  de  ces  chapelles  dans 
chaque  églife.  On  achève  celle  des  Jéfuites  pour 
en  faire  la  cathédrale  : vous  croiriez  voir  un 
ouvrage  & des  ouvriers  du  neuvième  fiècle. 

Chacune  des  trente  églifes  que  l’on  compte  Confréries 
dans  la  ville  a pour  le  moins  fept  à huit  confréries 
qui  font  des  procelîîons  fans  nombre , mais  prin- 
cipalement dans  le  temps  de  jubilé.  Il  faut  que 
ce  jubilé , que  j’avois  vu  en  France  & à Saint- 

% 

Domingue  , & que  je  retrouvois  à la  Havanne^  y 
eût  donné  lieu  à trois  mille  procédions  j je  ne 
voyois  &:  n’entendois  autre  chofe.  ProcelTions  du 
matin  & du  foir  ^ procédions  générales  & parti- 
culières ^ procédions  de  paroilfe  & de  commu- 
nauté y procédions  de  chaque  confrérie  , qui , la 
nuit  avec  des  lanternes , de  mauvais  badbns  & des 
guitares  , interdifoient  le  fommeil  à tous  les 
citoyens.  Enfin  5 procédions  de  chaque  père  de 
famille  qui , fuivi  de  fa  femme  ^ de  fes  enfans , de 
fes  domediques , s’en  alloit  le  chapelet  à la  main 
faire  des  dations. 

Chaque  maifon  a fa  chapelle  ^ où  tous  les  mois  Chapelles* 
elle  chomme  une  fête  particulière. 

La  dédicace  des  églifes  ^ le  jour  de  leur  patron 
font  des  fêtes  encore  plus  conddérables  dès  la 
veille  à neuf  heures  du  foir  le  clocher  ed  illuminé  ; 
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il  s’y  donne  un  grand  concert  qu’il  faut  entendre 
des  toits  voilîns.  Le  jour  ce  même  clocher  efl 
pavoifé  de  pavillons  de  toutes  couleurs l’églife 
efl  pleine  de  cierges  allumés  ^ c’eft  une  chambre 
ardente  ^ ' où  l’on  fait  d’affez  mauvaife  mufique 
fort  mal  écoutée  , mais  où  l’on  apporte  de  riches 
offrandes. 

On  dit  que  l’évêché  de  la  Havanne  vaut  qua- 
rante mille  piaflres.  Dom  Fulano  Echavaria  , qui 
en  efl  pourvu,  paroît  ami  de  la  cour.  Il  faifoit 
imprimer  un  mandement  qui  avoit  pour  titre  en 
cuentra  Vexecrable  crimen  de los  contrabandijias , contre 
l’exécrable  crime  de  la  contrebande.  Je  demandai 
à un  prêtre , fon  fecrétaire , qui  revoyoit  les  épreu- 
ves , quelle  épithète  fon  maître  pourroit  donc 
donner  au  crime  de  lèze-majefté , puifqu’il  traitoit 
celui-ci  d’exécrable  , il  ne  fut  que  me  répondre. 

Rien  de  plus  févère  que  les  loix  du  pays  contre 
la  contrebande , puifqu’elles  prononcent  la  confîf' 
cation  de  corps  & de  bien  pour  la  première  fois. 
Rien  cependant  de  plus  commun  que  la  contre- 
bande ^ tout  le  monde  la  fait , bourgeois  , prê- 
tres, militaires.  Arrive-t-il  un  navire  dans  le  port? 
vous  y verrez  accourir  nombre  d’individus  que 
vous  ne  connoilfez  pas  , que  vous  n’avez  jamais 
vus , & qui  ne  vous  veulent  autre  chofe  que  vous 
prévenir. que  tel  ou  tel  objet  efl  contrebande,  &: 
vous  porter  officieufement  à terre  une  boîte  de 
galons  ou  telle  autre  marchandife  qu’ils  fauront 
ibullraire  aux  recherches,  uniquement  pour  vous 
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obliger , & gardez-vous  d’avoir  le  moindre  foup- 
çon  fur  leur  emprelfement  : il  eft  inouï  qu’il  y ait 
jamais  eu  d’infidélités  en  ce  genre  , tant  tout  le 
monde  fe  ligue  avec  plaifir  contre  une  loi  injufle 
& barbare  dans  fon  extenfion  ! 

Le  crime  de  faulfe  monnoie  efl  puni  par  le  feu.  FaufTe 

1-,  r-  r n ' r r monnoie^ 

Liinii  prelque  tout  elt  entreprile  ou  terme , ce 
qui  multiplie  à l’infini  le  befoin  & la  tentation  de 
faire  la  contrebande. 

Les  boulangers  de  la  Havanne  ne  peuvent 
avoir  le  privilège  de  faire  du  pain  & de  le  débiter 
qu’en  payant  cent  piaffres  au  gouvernement. 

Le  papier,  la  poudre  à tirer,  le  vin,  le  tabac 
font  en  ferme  par  tout  le  Mexique , & ce  qu’il 
y a de  plus  extraordinaire  &;  de  plus  odieux , 
c’efl:  que  le  tabac  & le  cacao  d’une  province  font 
contrebande  dans  une  autre  : j’ai  vu  jufqu’aux 
pitre  , cables , cordes  & hamacs  en  ferme  fur  la 
miférable  & mille  fois  miférabje  côte  d’Yu- 
catan  ( i ). 

C’efl:  aiiifi  que  par  de  faux  calculs  le  gouver- 
nement efpagnol  a ruiné  le  commerce , la  popu- 
lation , l’aifance  de  la  nation  \ de-là  le  découra- 
gement , l’inaéfion  , la  misère  ^ fources  infaillibles 
de  la  molelTe  , de  la  mal-propreté , des  maladies , 
de  la  mort. 

C’efl:  à ces  caufes , je  n’en  doute  pas , qu’il  faut  Ladrerie, 


(i)  Province  de  l’Amérique  dans  la  nouvelle  El^jagne , vis- 
à-vis  de  l’îsle  de  Cube. 
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attribuer  îa  lèpre  endémique  de  Cartiiagène , dont 
parle  l’abbé  Raynal.  Déjà  elle  a pafTé  à la  Ha- 
vanne  , où  l’on  a conftruit  une  ladrerie  qui  ren- 
ferme plus  de  cent  cinquante  lépreux  : on  y admet 
aulîi  ceux  qui  font  attaqués  des  maladies  véné- 
riennes. Je  l’ai  vifîtée  avec  un  médecin  du  pays  \ 
mais  j’avoue  que  ce  fpe£î:acle  fait  horreur,  & que 
j’ai  eu  befoin  de  tout  mon  courage  & d’un  flacon 
de  vinaigre  radical , dont  je  m’étois  muni , pour 
fupporter  tout  ce  qu’il  y a de  dégoûtant.  La  police 
de  cet  hôpital  efl:  allez  mal  obfervée  ^ quoique 
entouré  dé  murs , fes  portes  font  ouvertes  tout 
le  jour  aux  malades  qui  vaguent  dans  les  envi- 
rons , & ont  même  la  liberté  de  parcourir  toute 
la  ville. 

Quoique  la  France  falfe  peu  de  commerce  avec 
la  Havanne  , il  efl;  à craindre  que  cette  alfreufe 
maladie  ne  s’introduife  dans  nos  colonies  ^ il  faut 
pour  cela  peu  de  communication  , & il  y en  a 
toujours  quelques-unes.  Je  n’ai  pas  vu  fans  frémir 
au  Port-au-Prince  une  négreffe  qui  avoit  l’élephan- 
tiafis  le  plus  complet  : je  l’ai  vue  abandonnée  de 
fes  maîtres,  mandier  dans  les  rues  , dans  les  mar- 
chés , où  elle  pouvoit  infeéfer  mille  autres  efcla- 
ves  ^ & je  dois  dire  qu’on  ne  fait  pas  ailéz  d’at- 
tention aux  terribles  conféquences  que  préfentent 
ce  fait  & plufieurs  autres  femblables.  A défaut 
de  puits  , toutes  les  maifons  de  la  Havanne  ont 
Citernes,  des  citernes.  Deux  places  publiques  font  ornées 
de  fontaines  qui  verfent  de  l’eau  d’une  petite 
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rîvicrc  conduite  par  des  canaux  fouterrains  , & 
dont  Taiguade  eft  déformais  défendue  par  le  fort 
du  Prince , de  manière  que  rennemi  ne  peut  l’in- 
tercepter fans  fe  rendre  maître  de  la  citadelle , 
ni  par  conféquent  en  priver  la  ville  durant  un 
Cége. 

L’air  qu’on  refpire  dans  cette  ville  efl;  géné-  Air- 
râlement  fain  & pur , les  vents  du  Nord  qui  fouf- 
flent  la  moitié  de  l’année  fur  la  côte , y raffraî- 
chilfent  tellement  l’athmofphère  que  j’y  ai  tou- 
jours eu  froid  la  nuit  le  matin  jufqu’à  dix  Froid, 
heures , Sc  que  le  thermomètre  de  Bourbon  étoit 
à cinq  ou  fix  degrés  au-deffus  de  la  congélation. 

Il  y avoit  déjà  près  d’un  mois  & demi  que  pian  &dif- 
i’étois  à la  Havanne,  toujours  tourmenté  du  pJur^^^quit- 
délir  d’achever  mon  entrcprife  : ce  temps  me 
paroiffoit  d’une  longueur  infuportable  ^ je  n’avois 
fufpendu  fi  long-temps  l’exécution  de  mes  projets 
que  pour  ne  paroître  aucunement  fufpeéf  aux  yeux 
d’un  peuple  foupçonncux  & jaloux  : pour  mieux 
cacher  le  véritable  objet  de  mes  recherches,  j’avois 
toujours  affeélé  l’iiifouciance  d’un  homme  qui  ne 
fonge  qu’à  cueillir  des  herbes  mais  ne  pouvant 
plus  enfin  demeurer  dans  cette  . incertitude , Sc 
cédant  à l’attrait  qui  m’appeloit  à la  Vera-Crux, 
comme  au  but  & à la  récompenfe  de  mes  pei- 
nes, je  penfai  férieufement  aux  moyens  de  m’y 
rendre. 

Je  crus;  devoir  encore  ufer  de  détours^  j’af- 

feélai  l’inconflance  & la  légéreté  que  l’on  repro- 
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che  fouvent  mal  à propos  aux  François , Sc  qui 
fert  quelquefois  à couvrir  des  deifeins  profonds  ^ 
je  feignis  d’être  ennuyé  à mourir  du  féjour  de 
la  Havanne,  & de  m’y  trouver  circonfcrit  dans 
un  trop  petit  efpace  pour  un  botanifte.  On  me 
crut  y on  me  plaignit  y & d’une  part  cette  rufe  y 
d’une  autre  5 une  circonllance  favorable  que  je 
faifis  me  conduilirent  au  comble  de  mes  vœux. 

Un  jour  D.  Manuel  Félix  Ruick,  faéfeur  de  la 
compagnie  de  Laffiento , chez  qui  j’avois  déjà 
été  deux  fois  pour  changer  des  portugaifes , me 
demanda  s’il  étoit  vrai  que  je  fulTe  un  élève  de 
M.  de  Jufiieu  y je  l’en  afiiirai , & que  je  connoiF 
fois  parfaitement  M.  de  Juiïieu  ^ il  m’apprit  alors 
qu’il  avoit  été  fecrétaire  de  D.  Antoine  Ulloa, 
l’un  des  hommes  de  lettres  envoyés  par  le  roi 
d’EiLj:)agne  avec  nos  académiciens  au  Pérou  ^ qu’il 
y avoit  beaucoup  connu  M.  de  Julîieu , & que , 
foit  comme  homme  inftruit,  foit  comme  homme 
focial  y c’étoit  le  mortel  qu’il  aimoit  le  plus  au 
monde  : ce  fujet  de  converfation  me  donna  lieu 
de  lui  dire  que  j’aurois  été  enchanté  de  voir  le 
Pérou  y mais  que  faute  de  temps  & de  moyens 
je  me  trouverois  encore  heureux  d’avoir  quelques 
occalîons  de  parcourir  le  Mexique.  D.  Ruick 
m’offrit  auffitôt  fes  fervices  pour  me  procurer  cet 
avantage^  j’étois  déjà  fon  ami,  puifque  je  con- 
noiffois  M.  de  Juffieii , il  me  promit  des  lettres 
pour  D.  Antonio  Ulloa , aéfuellement  général  de 
la  flotte  à la  Vera-Crux y & voulut  m’en  garantir 
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l’efficacité  par  un  cautionnement  de  cien  mil  pefos , 

I 

cent  mille  éciis. 

C’étoit  fans  doute  là  une  heureufe  rencontre 

un  bon  acheminement  à mes  deffieins , mais  ce 
n’étoit  pas  tout  je  craignois  que  le  gouverneur 
ne  fît  difîculté  de  m’accorder  un  paffeport,  quoi- 
qu’il me  l’eût  déjà  promis,  fur  le  défir  que  je  lui 
avois  témoigné  de  voir  un  pays  qu’il  ne  m’avoit 
pas  moins  vanté  que  les  autres  Efpagnols  fes 
compatriotes  , grands  admirateurs  de  ce  qu’ils 
pofsèdent  ^ je  le  craignois , perfiiadé  peut-être 
mal  à propos  que  j’étois  obfervé  , mais  peut- 
être  auffi  avec  quelqu’efpèce  de  raifon,  quand 
au  travers  des  careffes  & des  amitiés  que  je 
recevois  de  D.  Louis  Huet  & de  madame  fou 
époufe , je  démêlois  un  fond  de  curiolité  , & 
j’elTuyois  des  queftions  qui  n’étoient  rien  moins 
que  naturelles , furtout  de  la  part  d’une  femme. 

Je  fis  part  de  mes  appréhenfions  à D.  Ruick  j 
il  les  diffiipa  facilement,  & me  promit  même  de 
parler  dès  le  lendemain  à M.  le  marquis  de  la 
Tour. 

Dès-lors  je  fis  mes  préparatifs  fans  faire  part 
de  mes  projets  à qui  que  ce  fût  au  monde , pas 
même  à mon  hôte  : le  courier  de  la  Vera-Crux 
devoit  partir  fous  trois  jours  ^ quelque  court  que 
fût  ce  délai , je  réfolus  de  profiter  de  cette 
occafion. 

Le  lendemain  étoit  un  dimanche , ce  jour  il  Cour  chez 

, . J T . le  gouver- 

y a cour  au  palais  du  gouverneur.  iiCs  oîticiersueur. 
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fupérieurs , municipaux  de  police  , de  finance 
Sc  de  milices  s y rendent  entre  dix  & onze  heu- 
res. Le  gouverneur  leur  donne  audience  & reçoit 
leurs  refpedfs  dans  une  falle  du  gouvernement: 
on  peut  dire  que  fi  cet  ufage  rappelle  & entre- 
tient la  fubordination  , il  fauve  à riiomme  fier 
enveloppé  dans  la  foule,  une  partie  de  l’humi- 
liation  qu’il  peut  regarder  comme  attachée  aux 
devoirs  qu’il  eft  obligé  de  rendre  à des  hommes 
qu’on  ne  fauroit  fouvent  aimer  ni  eftimer^  c’eÆ 
d’ailleurs  une  occafîon  de  demander  & d’accor- 
der de  légères  grâces , & d’expédier  de  petites 
affaires  qui  ne  feroient  qu’embarraifer  les  audien- 
ces particulières,  réfervées  à des  objets  plus 
importuns. 

C’étoit  la  première  fois  que  je  voyois  cette 
audience , & je  m’y  étois  rendu  pour  folliciter 
mon  palTeport  ^ mais  y ayant  trouvé  D.  Manuel 
Ruick,  qui  me  réitéra  la  promeffe  d’en  parler 
au  marquis  de ’ia  Tour,  je  jugeai  à propos  de 
lui  laiffer  ce  foin,  & me  retirai  toujours  plus 
fatisfait  de  la  bonne  tournure  que  prenoicnt  mes 
affaires. 

Il  y avoit  l’après  midi  revue  de  la  cavalerie 
milice  : je  vis  le  marquis  avec  D.  Louis  Huet, 
qui  me  faluèrent  très-gracieufement  cela  me 
parut  d’un  bon  augure , & je  me  hâtai  de  me 
rendre  au  gouvernement  ci\  y montant  je  ren- 
contrai D.  Huet  qui  en  fortoit,  & qui  me  demanda 
fl  j’allois  folliciter  quelques  grâces  j je  l’avouai , 
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en  lui  difant  ce  qu’il  convenoit  de  mes  defTelus  ^ 
fur  cela  il  m’offrit  de  rentrer  pour  appuyer  ma 
demande  , ajoutant  cependant  qu’il  ne  croyoit 
pas  que  j’en  eulfe  befoin^  je  le  remerciai  donc 
& pris  congé  de  lui. 

J’attendis  peu  le  gouverneur  , il  vint  à moi 
avec  l’air  de  bonté  qui  lui  étoit  ordinaire , 8c 
me  demanda  ce  que  je  défirois  ^ je  lui  rappelai 
qu’il  m’avoit  promis  un  paffeport  pour  le  Mexi- 
que , & que  je  venois  reclamer  cette  grâce  ^ il 
me  l’accorda  à l’inftant , 8c  fans  me  la  faire  ache- 
ter, comme  cela  n’arrive  que  trop  fouvent  chez 
fes  pareils , par  mille  difficultés,  par  mille  délais, 
il  me  dit  feulement  qu’il  craignoit  beaucoup  que 
je  ne  fuffe  pas  reçu  du  vice -roi  du  Mexique 
comme  il  le  défiroit  ; il  finit  par  me  fouhaiter 
toutes  fortes  de  fuccès  dans  mon  voyage  ^ je  le 
remerciai  de  fes  bontés,  8c  me  retirai,  après  lui 
avoir  pré  Tenté  mes  refpeéfs.  Cet  excellent  homme 
refia  long-temps  dans  le  veflibule  pour  me  voir 
aller , 8c  m’étant  retourné  encore  vers  lui  fur  la 
première  marche  de  l’efcalier  pour  le  faluer  de 
nouveau,  j’eus  la  fatisfaèlion  de  le  voir  me  ren- 
dre le  dernier  falut  8c  me  témoigner  du  vifage 
8c  de  la  main  le  plus  vif  intérêt.  Hommes  en 
place!  qu’il  vous  eft  aifé  de  vous  faire  aimer  8c 
refpeêler  ! 8c  comment  peut-il  vous  tomber  jamais 
dans  la  fantaifie  d’être  durs  , greffiers  8c  brutaux? 

Maître  de  mon  paffeport,  ma  joie  étoit  d’au- 
tant plus  vive,  que  j ’avois  eu  plus  d’inquiétude 
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fur  la  polTibilîté  de  me  le  procurer , je  le  tenois 
dans  ma  poche  comme  un  tréfor  précieux,  &c 
malheur  à qui  auroit  voulu  m’en  priver  ! Je  volois 
pour  le  mettre  à couvert  de  toute  atteinte  : après 
l’avoir  mis  en  lieu  de  fureté , je  courus  chcî 
D.  Ruick,  qui  me  donna  fes  lettres  pour  D. 
Antonio-Ulloa  ^ je  l’embraffai , en  lui  témoignant 
tout  mon  dévouement  & ma  gratitude , je  revins 
fouper  chez  mon  hôte  avec  un  contentement 
inexprimable  ^ alors  feulement  je  lui  parlai  de 
mon  départ  : quoiqu’il  parut  fâché  d’être  privé 
de  ma  fociété , fur  laquelle  il  avoit  compté  pour 
quelque  temps  de  plus , il  voulut  bien  prendre 
part  à ma  joie,  & me  donna  des  lettres  pour 
un  négociant  de  Vera-Crux , & pour  un  habitant 
de  Theulchiftan , route  de  Mexico. 

Il  fut  enfiiite  queftion  de  traiter  de  mon  paf- 
fage^  je  ne  pus  l’obtenir  du  Courier  à moins  de 
cent  piaftres  fortes  ^ la  fomme  étoit  exhorbitante , 
mais  j’eus  beau  marchander,  je  ne  pus  fléchir  fon 
avarice  : il  écouta  mes  raifons  avec  un  flegme 
& une  gravité  vraiment  efpagnole , & reçut  mon 
argent  froidement , fans  ceffer  de  fumer  fa  fîgarre. 
Nous  devions  partir  le  lendemain  ^ mais  il  refta 
encore  trois  jours , durant  lefquels  je  fis  mes  vif- 
tes  d’adieu. 

Départ  de  Enfin,  le  II  Mars  1777,  nous  nous  embar- 

^ maïd?! r quâmes  & levâmes  l’ancre  à huit  heures  du  matin , 

-Mars  1777.  faluant  la  ville  les  fept  citadelles  d’un 
coup  de  canon. 
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Ce  qui  me  paroiiroit  & m’avoit  toujours  paru 
incroyable , c’étoit  le  petit  nombre  de  bâtimens 
qui  garniffoient  ce  fameux  port  ^ pendant  un 
mois  & demi  je  n’y  avois  vu  que  quinze  navires 
de  quatre-vingt  à deux  cent  tonneaux  au  plus, 
y compris  le  Courier  de  la  Vera-Crux^  & dans 
ce  dernier  port  je  n’en  vis  pas  davantage  dans 
un  féjour  de  deux  mois  & demi  que  j’y  fis  depuis. 

Qu’avec  plaifîr  je  jetois  en  fortant  les  yeux 
fur  l’échelle  de  citadelles , de  fortins , de  batte- 
ries qui  graduent  les  approches  de  la  Havanne, 
& fur  ces  innombrables  bouches  à feu  qui  les 
garnilTent  ! Il  m’avoit  femblé  en  arrivant , que 
tous  ces  préparatifs  étoient  dreffés  contre  moi, 
& pour  empêcher  la  conquête  de  la  cochenille  : 
combien  je  m’applaudiffois  donc  d’avoir  eu  la 
témérité  de  les  braver  , & le  bonheur  d’échap- 
per à leürs  feux  menaçans  ! Non  , quand  les 
Anglois  eurent  pris  cette  place  importante,  ils 
n’eurent  pas  plus  de  fatisfaélion  de  leur  viéloire, 
je  crus  comme  eux  avoir  la  clef  du  Mexique  ^ je 
ne  penfai  pas  devoir  rencontrer  d’autres  obftacles , 
& je  regardois  déformais  comme  en  mon  pouvoir 
le  précieux  tréfor  que  je  cherchois. 

Le  bâtiment  que  je  montois  & qu’on  appeloit 
le  Courier  de  Vera-Crux , eft  un  brique  de  foixante 
rèds  de  quille  , armé  de  quatre  pierriers  , deux 
canons  & neuf  hommes  d’équipage  : nous  étions 
à peine  hors  du  fort,  lorfqu’un  canot  nageant  à 
douze  rames  vint  nous  hèler  de  la  part  du  gou- 
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verneur  : quelle  fut  ma  frayeur  ! je  m’imaginai 
tout  de  fuite  que  fe  repentant  de  m’avoir  laiffé 
échaper , le  marquis  envoyoit  ordre  de  me  remettre 
à terre;,  cette  idée  me  caufa  une  pâleur,  un 
tremblement , qui  m’auroient  fait  prendre  pour 
un  criminel  fi  j’eiilTe  été  remarqué  , dii  deœque 
quam  mali  eft  extra  legem  vivetuihus , quidquid 
meruerunt  femper  exfpeclant  (1),  Cependant  ce 
n’étoit  autre  chofe  que  des  lettres  que  le  gou- 
verneur envoyoit  pour  la  Vera-Crux,  & j’en  fus 
quitte  pour  la  peur. 

Le  ciel  étoit  beau,  la  mer  belle , le  vent  bon, 
le  navire  excellent  nous  longeâmes  la  côte , fai- 
fant  route  le  cap  à l’oueft  autant  qu’il  fut  pof- 
lîble , & le  foir  nous  étions  à plus  de  dix-huit 
lieues  de  la  ville. 

Le  vent  ayant  fraîchi  toute  la  nuit , & du  fud- 
ouefi;  palTé  à l’eft-fud-efl:,  nous  avons ‘perdu  la 
terre  de  vue , & à midi  nous  étions  à la  hauteur 
des  refeifs  qui  bordent  les  environs  du  cap  Santo 
Antonio  nous  avons  conftamment  fait  deux 
lieues  à l’heure  depuis  notre  départ  toutes  voiles 
déhors.  Après  midi  la  mer  qui  avoit  été  fort 
grolfe  a calmé,  l’eau  étoit  toute  couverte  de 
mollufques  que  les  matelots  appellent  galères  ^ 
nous  avons  vu  furnager  de  grands  troncs  d’arbres 
poulfés  par  le  MilfifTipi  dans  le  golfe  du  Mexi- 
que , & dc-là  par  les  courans  du  canal  de 


(i)  Pétrone  abf.  fat. 
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Baliama:  j’en  avois  déjà  vu  de  pareils  fur  la 
côte  de  la  Havanne , où  ils  avoieiit  été  jetés  par 
une  tempête  effroyable  caufée  par  un  vent  de 
nord  5 il  y en  avoit  un  entr’autres  qui  avoir  plus 
de  cent-vingt  pieds  de  long  & dont  le  diamètre 
étoit  tel  , que,  quoique  couché  par  terre  je  ne 
pouvois  monter  deffus  que  par  l’extrémité  bran- 
cluie.  J’ai  jugé  parla  compofition  des  nœuds, 
que  ces  arbres  étoient  de  la  famille  des  pins , 

&:  ils  m’ont  paru  être  des  melèzes  ^ toute  la 
côte  de  la  Vera-Crux  en  eft  jonchée  de  temps 
immémorial  : il  y en  a de  fi  profondément  enterrés 
dans  le  fable , qui  s’y  amoncelle  chaque  jour  , 
que  l’on  n’en  voit  plus  que  les  racines.  Ces 
arbres  fans  doute  très-dangereux  à aborder  la 
nuit  , fervent  de  juchoir  à une  infinité  d’oifeaux 
aquatiques , qui  y trouvent  une  pâture  abondante 
dans  les  infeéfes  de  mer  qui  s’y  engendrent  , 

Sc  les  coquillages  qui  s’y  attachent  comme  à 
un  rocher. 

A fix  heures  du  foir,  nous  avons  eu  calme  tout  13  & 14 
plat.  Durant  la  nuit,  les  vents  ont  toujours 
de  l’arrière  , mais  très  - foibles.  A cinq  heures  du 
matin  nouveau  calme.  Le  13  le  vent  s’efl  levé 
avec  le  foleil,  mais  ce  jour  & le  fuivant,  quoique 
nous  eufîions  vent  arrière  & filaffions  dix  nœuds , 
nous  ne  faifions  point  de  route  : la  mer  que  nous 
fillonnions  grand  frais  , écumoit  & fe  brifoit  dure- 
ment fur  les  flancs  de  notre  navire , femblable  à 
la  roue  d’un  moulin  que  meut  un  torrent  rapide  3 
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le  vailTeau  rouioit  fur  le  même  point  avec  une 
fatigue  & une  vîtelfe . inconcevables.  Nous  étions 
encore  vis-à-vis  des  montagnes  de  Cuba,  que  nous 
avions  vues  le  foir  de  notre  départ  : en  un  mot , 
nous  ne  changions  pas  de  place  , c’eft  l’effet  des 
courans  quand  ils  luttent  contre  les  vents  ^ h leurs 
forces  refpeélives  font  en  équilibre , les  courans 
détruifent  tout  l’avantage  du  vent.  Rien  de  plus 
ennuyeux  & de  plus  contrariant  que  cette  pohtion  ^ 
heureufement  nous  étions  bien  logés  & bien  trai- 
tés ^ le  plus  grand  ordre , le  plus  profond  fîlence 
régnoient  fur  le  bâtiment , & le  capitaine , excel- 
lent homme  de  mer  , étoit  auffi  très  - honnête , 
quoiqu’un  peu  taciturne.  Il  nous  affura  que 
depuis  onze  ans  qu’il  faifoit  cette  navigation  , il 
n’avoit  jamais  été  fi  contrarié  par  les  courans  j 
il  ajouta  même  que  les  plus  mauvaifes  faifons 
pour  naviguer  dans  le  golfe  font  les  mois  de  Sep- 
tembre , Oéfobre , Novembre  & Décembre  à caufe 
des  nords , qu’en  Juin  on  elfuie  des  calmes , & 
en  Juin , Juillet  & Août , qui  font  la  faifon  des 
pluies , des  tourbillons  & des  ouragans  cela  me 
fit  prendre  la  réfolution  de  revenir  en  Juin  , ou 
plutôt  en  Août  ou  Septembre  au  plus  tard. 

Enfin,  après  avoir  doublé  les  refeifs  durant 
la  nuit  , le  15  au  matin  nous  avons  perdu  de 
vue  les  terres , & fuivant  l’efiime  nous  avions 
également  doublé  le  cap  Santo- Antonio.  A midi 
le  vent  a confidérablcmcnt  fraîchi , nous  avions 
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ferlé  bonnettes  & perroquets,  & faifions  route 
à roueft-rud-ouell. 

Depuis  nous  avons  toujours  eu  vent  largue  i6  i’STans 
ou  vent-arrière  , foit  de  Tell:,  foit  du  fud-ell:  : 
j’ai  vu  ce  jour  Vénus , le  foleil  étant  encore  à 
cinq  degrés  fur  l’horifon  ^ le  feize  nous  nous 
fommes  trouvés  fur  le  banc  d’Iucatan  , dans  le 
golphe  du  Mexique^  nous  y avons  fondé  , & à 
trente-trois  bralfes  nous  avons  trouvé  fond  de 
fable  blanc  fin  mêlé  de  débris  de  coquillages  ^ 
dans  ce  golphe  les  vents  font  efi:  &:  fud-eft  ^ 
depuis  dix  heures  du  matin , ils  tournent  infen- 
fiblement  à l’ouefi: , & depuis  quatre  heures  du 
foir  reviennent  de  l’oueft  à l’efi:  ^ nous  filions  fix 
nœuds,  & n’étant  qu’à  cent  lieues  de  la  Vera- 
Crux , nous  avions  l’elpoir  d’y  être  dans  quatre 
jours  fi  les  vents  continuoient  à nous  être  favo- 
rables. Depuis  trois  jours  nous  avions  vu  beau- 
coup de  focs  , trois  ou  quatre  cent  marfouins 
ou  focennes  fe  jouoient,  bondilfoient  autour  du 
bâtiment  , quelquefois  le  précédoient  & fem- 
bloient  s’exercer  à fe  dévancer  les  uns  les  autres  3 
quelques-uns  s’élevoient  à une  toife  au-delTus  de 
l’eau  & retomboient  avec  éclat  à plat  ventre, 
d’autres  voguant  deux  à deux  fur  le  côté  paroif- 
foient  fe  carelfer  , & plus  loin  on  voyoit  les 
mères , plus  grandes  de  moitié  que  leurs  petits , 
leur  montrer  le  chemin  qu’ils  dévoient  fuivre  ^ 
ce  fpeélacle  innocent  n’eft-il  pas  préférable  au 
plaifir  qu’on  a coutume  de  pjendre  à pourfui- 
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vre  5 harponner , & faire  périr  ces  animaux  inté- 
relfans  ? Heureiifemeiit  nos  matelots  n’en  eurent 
J^as  le  temps,  & ils  avoient  trop  bonne  chère 
pour  fonger  à s’en  procurer  d’autre. 

On  a encore  fondé  à quatre  heures  après 
midi  , & on  a trouvé  trente  braifes  fond  de 
fable  très-blanc. 

Le  17  011  n’a  trouvé  que  vingt  bralTes  même 
fond  , le  vent  étoit  tombé  depuis  minuit  juf- 
qu’à  midi  : on  ne  filoit  que  trois  nœuds  , mais 
redevenu  nord  , il  s’eft  renforcé  l’après  midi 
de  manière  à nous  faire  faire  deux  lieues  à 
l’heure.  Le  ciel  chargé  de  nuages  au  lever  du 
foleil  eft  redevenu  ferein  ^ on  a vu  des  oifeaux 
blancs  de  la  grolTeur  du  canard , ils  avoient  le 
bout  des  ailes  noir  ^ j’ai  remarqué  aulîi  un 
pélican  ou  frégate  à queue  entière  : tout  cela 
nous  annonçoit  le  voifinage  des  terres. 

Le  18  il  y a eu  grand  vent  toute  la 
nuit , on  a fondé  Sc  on  s’eft  trouvé  par  vingt- 
deux  braifes  , puis  par  vingt , fable  bleu  fin  , 
mêlé  de  coquillages  : nous  avions  vu  beaucoup 
de  marfouins,  fur  les  dix  heures  du  matin  : les 
vents  du  fud  ont  palfé  à midi  au  fud-oucil:, 
enfuite  nous  avons  eu  du  calme , on  en  a pro- 
fité pour  jeter  des  lignes  au  fond  de  la  mer  : 
ces  lignes  portent  un  hameçon  amorcé  d’un  once 
de  lard , & defeendent  au  moyen  de  deux  boulets 
d’une  livre  pefant  : ce  petit  exercice  eil  diver- 
îilfant  & profitable  3 en  moins  d’une  heure  on 
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a pris  deux  cc^nt  livres  d’excellent  poilTon,  il  y 
en  avoit  de  trois  efpèces , toutes  du  genre  des 
perches , Tune  appelée  le  nègre  , l’autre  la  belle 
larde  rouge  5 la  troifième  à longues  nageoires 
peélorales. 

A quatre  heures  nous  avons  eu  vent  de  nord, 
il  s’eft  Ibutenu  toute  la  nuit,  & eft  revenu  au 
Tud-ell  : nous  filions  fix  nœuds. 

Le  19  on  a enfin  trouvé  à la  fonde  qua- 
‘ rante-cinq  brafies , cela  nous  a fait  croire  que 
nous  n’étions  plus  qu’à  quatre-vingt  lieues  de 
la  Vera-Crux,  &:  que  dans  trois  jours  nous  pour- 
rions y être  mouillés  c’étoit  le  comble  de  nos 
vœux  , mais  ils  ne  dévoient  pas  être  exaucés. 

Le  foir  nous  avons  été  pris  par  le  calme , le 
foleil  s’efi:  couché  dans  une  vapeur  qui  fans 
éclipfer  fa  lumière  en  afFoiblilToit  la  vivacité  : 
le  ciel  & riiorifon  annonçoient  quelque  chofe 
de  trille  & de  lugubre , à fept  heures  le  vent  a 
fouffié  de  la  partie  du  nord  jufqu’à  onze  heures  5 
nous  filions  quatre  nœuds,  à deux  heures  après 
minuit  la  mer  étoit  épouvantable  , nous  étions 
à la  cape  fous  la  mifaine  , la  barre  arrêtée  , le 
navire  à la  merci  des  flots  mille  fols  ils  ont 
couvert  notre  frêle  bâtiment  , qui  tantôt  s’éle- 
voit  au-deflus,  & tantôt  retomboit  au-delToiis. 

Toute  la  journée  du  20  la  mer  a été  hor- 
rible , je  n’en  avois  point  vu  de  femblable  en 
Europe  ^ dans  ces  mers  les  vents  de  nord  fouf- 
flent  pendant  vingt- quatre  heures  avec  une  vio- 
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lence  redoutable  ils  calment  durant  trente  heures 
Sc  ne  régnent  pas  plus  de  trois  jours  ^ ils  font 
froids  à glacer  & fréquens , il  eil  rare  qu’il  fe 
palTe  dans  ces  parages  quinze  jours  d’hiver  fans 
nord. 

Le  vent  a diminué  le  21  , il  a palfé  au 
nord-oueft  , le  matin  brume  5 à midi  nord-efl^ 
de  la  pluie  à trois  heures  j nous  n’avions  pas 
fait  vingt  lieues  de  route  en  quarante-huit  heures  : 
il  nous  en  reftoit  au  moins  cinquante , & nous 
ne  pouvions  plus  efpérer  de  les  faire  en  moins 
de  trois  jours. 

La  nuit  du  22  a été  alTcz  mauvaife  : les  vents 
ont  varié  fans  fin  du  fud-oueft  à l’eft-fad-efi  , 
& le  calme  a fuccédé  continuellement  au  vent 
8c  à la  brume , qui  nous  a enveloppés  à dix  fois 
difiérentes  ^ toute  la  journée  le  roulis  nous  a 
mis  à la  torture  ^ le  matin  un  pauvre  petit 
oifeleî  de  la  taille  d’un  roitelet , de  la  couleur 
du  verdier , efi:  venu  fe  repofer  fur  le  navire , il 
eifayoit  en  rafant  la  mer  de  faire  route  contre 
le  vent  , & revenoit  encore  ^ quelques  autres 
ont  paru  , on  en  a pris  un  , le  refie  a été 
emporté  en  haute  mer  par  la  violence  de  l’ou- 
ragant  ^ à une  heure  un  papillon  efi  venu  aufii 
nous  vifiîer , oh  ! pour  le  coup  c’étoit  un  indice 
incontefiable  que  la  terre  n’étoit  pas  loin  ^ 8c 
nous  nous  fommes  livrés  à ce  rayon  d’efpérance, 

lia  nuit  le  ciel  s’efi  découvert , 8c  nous  a 
laific  jouir  de  toutes  fes  beautés , nous  étions 
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cependant  en  calme  5 &:  très-fatigués  du  balot- 
îement  du  navire. 

Enfin  le  23  à cinq  heures  j’ai  vu  terre,  le  Mars 
capitaine  en  doutoit  encore  , cependant  c’étoit 
véritablement  elle  elle  nous  reiloit  au  fiid,  8c 
nous  nous  trouvions  à vingt  lieues  au-defTous  du 
Vent  de  la  vieille  Vera-Crux;,  nous  nous  ferions 
trouvés  alors  à l’entrée  du  port  de  la  nouvelle 
ville  fi  l’on  avoit  fuivi  mon  idée  , qui  étoit  de 
fuivre,  le  22  , à toutes  voiles  l’air  du  vent  domi- 
nant qui  étoit  le  nord,  ce  qui  m’avoit  porté  à 
donner  ce  confeil  au  capitaine , c’efl  que  fachant 
que  dans  le  golfe  du  Mexique  les  nords  ne 
durent  que  trois  jours  , nous  trouvant  au  troi- 
fième , 8r.  les  vents  réglés  étant  fud-eft  • fl  nous 
enflions,  le  22,  fait  route  du  nord  au  fud  , au 
rifque  de  dépalfer  la  nouvelle  Vera-Crux  : le 
23  , les  vents  du  fud  qui  régnent  toute  la  journée 
nous  euffent  remis  en  hauteur,  au  lieu  qu’étant 
au-delTous  du  port  que  nous  cherchions , nous 
îes  avions  contraires  ^ loin  donc  d’arriver  ce 
jour , nous  pouvions  à peine  efpérer  d’arriver  le 
lendemain. 

Nous  faifions  route  à fept  airs  de  vents,  8c 
n’avancions  que  très  - peu  , les  terres  que  nous 
voyions  font  plus  hautes  que  celles  de  Saint- 
Domingue  ^ elles  régnent  ouefi:  & nord  , nous 
n’en  étions  le  foir  qu’à  dix  lieues,  8c  leur  afpeéf 
portoit  la  joie  8c  la  fatisfaélioii  dans  nos  cœurs  j 
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mais  le  vent  n’étant  pas  devenu  plus  favorable  -f, 
& nous  trouvant  à deux  lieues  de  la  terre,  nous 
avons  taré  de  bord  , & couru  toute  la  nuit 
fiir  cette  nouvelle  bordée  ' la  terre  que  nous 
évitions  efl  celle  de  las  terras  Lionasy  qui  s’étend 
jurqu’aux  montagnes  d’Alvarado , du  milieu  def- 
quelles  s’élève  en  pain  de  fucre  le  volcan  d’Orii- 
fava  , que  l’on  voyoit  dès  la  veille  quoiqu’à 
quarante-cinq  lieues  : cette  terre  paroît  belle  , 
mais  elle  eit  inhabitée  dans  une  longueur  de 
quarante- cinq  lieues  jufqu’à  la  vieille  Vera-Crux. 

l.e  24  au  matin  , on  avoit  gagné  environ 
une' lieue  en  hauteur  : à midi  le  vent  revint  à 
l’eft  à-peu-près  largue  , & nous  donna  refpolr 
d’entrer  le  lendemain  à la  Vera-Crux^  à quatre 
heures  il  fraîchit  & devint  nord- eh:  ^ à lix  heures 
il  s’eh:  rabattu  y à huit  heures  011  voyoit  les 
refeifs  des  environs  du  port  : nous  avons  tiré 
lin  coup  de  canon  , & auhitôt  nous  avons  vu 
un  feu  qu’on  a cru  être  celui  du  château  de 
Saint-Jean  d’Ulloa  , nous  en  avons  mis  un  au 
mât  de  perroquet  , & avons  tiré  un  fécond  coup 
de  canon  : alors  nous  avons  vu  un  fécond  feu 
que  nous  avons  jugé  être  celui  de  la  capitane 
du  port  y j’étois  d’avis  qu’on  tirât  un  troihèmc 
coup  de  canon  , mais  je  n’ofai  communiquer 
mon  idée  au  capitaine , qui  avoit  fait  li  peu  de 
cas  de  ma  première  obfervation,  &c  fans  doute 
li  l’on  eut  tiré  le  troihème  coup  de  canon,  le 
major  de  la  flotte,  monté  fur  une  chaloupe  de 
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trente  hommes , qui  venoit  à bord  comme  nous 
le  fumes  depuis , ne  fc  fut  pas  égaré. 

Nous  avancions  cependant  toujours  , mais  à 
petites  voiles , & fans  celle  la  fonde  à la  main  ; 
les  brades  indiquent  le  chenal  du  port  , car 
les  refeifs  qui  le  bordent  le  rendent  du  plus 
dangereux  accès. 

A dix  heures  du  foir  nous  fûmes  abordés  par 
deux  bateaux  de  trente  hommes  d’équipage 
chacun,  munis  de  cables  pour  nous  toifer,  armés 
d’ancre  & de  grapins  au  befoin  ils  nous  deman- 
dèrent des  nouvelles  du  major  de  la  flotte  parti 
avant  eux  & qu’ils  croyoient  rencontrer  avec 
nous. 

On  nous  traîna  à la  rame  , &:  à l’aide  d’un 
peu  de  vent,  nous  endlames  le  tortueux  laby- 
rinthe qui  nous  conduifit  au  port  à minuit. 

Nous  mouillâmes  fous  la  capitane  (i)  , qui  Arrivée  â 
étoit  elle-même  ancrée  à un  demi  cable  du  châ-  Cmx  le 
teau  ^ il  plut  toute  cette  nuit  & nous  fûmes' 
très 'incommodés  de  l’air  humide  & chaud  de  ce 
climat  , ainfi  que  des  vapeurs  de  la  terre. 

A cinq  heures  du  matin  je  me  difpofois  à 
defeendre  à terre  , quand  le  major  de  la  flotte 
arriva  : c’étoit  D.  Pedro  de  Verthuizen  avec  qui 
l’on  verra  que  j’ai  été  lingulièrement  lié  depuis; 
je  le  remarquai  peu  alors  , & le  jugeant  à la 
manière  françoife,  à fon  vieil  habit  couvert  d’un 

( 1 ) La  galère  du  général  ou  commandant  du  port. 
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mauvais  frac^  je  le  pris  pour  un  fergent  de 
marine  \ il  me  fît  demander  mon  palleport  qu’il 
garda,  & j’eus  la  permifîion  de  mettre  à terre* 

Fort  inquiet  de  la  manière  dont  je  lerois 
reçu  dans  ces  nouveaux  parages  , j’embarquai 
mes  équipages , & traverfai  le  port  : deicendu  à 
une  jetée  de  dix  toifes  de  large  fur  cent  de 
'long , qui  aboutit  à une  des  portes  de  la  ville , 
je  trouvai  une  garde  nombreufe , les  contadors  j 
les  officiers  du  port , & une  foule  de  curieux  ^ 
il  fallut  ouvrir  mes  malles  , on  les  vif  ta  affiez 
fuperfîciellement  ^ mais  dès  qu’on  eut  vu  mes 
livres  on  m’en  refufa  l’entrée  jufqu’à-ce  que  je 
rapportaife  une  permifîion  du  vicaire  générai  de 
l’inquifîtion  : je  courus  chez  lui  , je  trouvai  un 
petit  vieillard  avec  l’air  d’un  parfait  beat  , 
exhaufîé  fur  un  fauteuil  près  d’une  table  où  il 
récitoit  fon  bréviaire.  Il  me  préfenta  fa  main  à 
baifer  ^ moi , peu  accoutumé  à cette  cérémonie , 
& n’y  fongeant  point  en  ce  moment  , je  pris 
fans  façon  fa  main  & la  ferrai  de  bonne  amitié  5 
il  mie  demanda  le  catalogue  de  mes  livres  , je 
lui  répondis  que  je  n’avois  que  quelques  livres 
de  phyfîque  & d’hifîoire  naturelle , tels  qu’il  con- 
vient à un  médecin  botanifîe  , & en  fî  petit 
nombre  que  je  n’en  avois  point  de  lifîe  il  fe 
contenta  de  mes  raifons  & de  la  fîmplc  nomen- 
clature de  mes  auteurs , & il  m’expédia  ma 
permifîion. 

Aufîliôt  les  portes  me  furent  ouvertes , je  me 
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préfentai^  chez  D.  Thomas  Taxucria,  pour  qui 
inon  hôte  de  la  Havanne  D.  Bernardin  Liagor- 
îera  m’avoit  donné  des  lettres  : le  négociant  de 
la  Vera-Crux  me  parut  un  peu  en  peine  de 
cette  recommandation  , il  me  dit  qu’il  ne  con- 
noilToit  Liagortera  qu’à  rai  Ton  de  quelques  affai- 
res de  commerce , & je  le  foulageai  beaucoup , 
en  lui  difant  que  quant  à préfent  tout  ce  que 
i’attendois  de  fa  complaifaiice  c’étoit  de  m’in- 
diquer une  bonne  auberge  ^ il  m’en  indiqua  une 
en  face  de  la  porte  de  Mexico  , que  j’appris 
depuis  être  la  meilleure  de  la  ville  mais  quelle 
idée  prendra-t-on  des  autres , lorfquc  l’on  (aura 
que  tout  rameublement  de  ma  chambre  confif 
toit  en  une  table  de  quatre  pieds  de  long  fur 
trois  de  large,  & que  deux  bancs  de  fix  pieds 
de  long  fur  trois  de  large  formoient  mon  lit, 
bien  digne  d’un  gentilhomme  efpagnol  ? Pour  des 
inatelats  , chaifes  , fauteuils  , miroir , &:c.  tout 
cela  efl  fans  doute  regardé  dans  ce  pays  comme 
des  fuperfluitcs  ou  des  commodités  trop  voliip- 
tueufes. 

Des  que  j’eus  dépofé  mes  elTets  dans  ce 
beau  réduit , je  courus  chez  le  général  de  la 
flotte  D.  Ulloa  : je  trouvai  à fa  porte  une 
garde  de  dix  hommes,  fon  fecrétaire  m’intro- 
duiiit  dans  une  grande  pièce  garnie  de  meubles 
fort  anciens,  & m’ayant  annoncé  comme  quel- 
qu’un qui  apportoit  des  lettres  de  D.  Manuel 
Félix  Ruick  , je  vis  bientôt  paroître  un  petit 
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iiomme  de  quatre  pieds  dix  pouces  au  plus 
vêtu  d’un  farreaii  de  nanquin  ufé,  garni  de  vieux 
boutons  d’argent,  les  cheveux  gris,  fans  poudre 
ni  pommade  , noués  par  un  cordon  & pendants 
fur  fes  épaules  ; il  avoit  une  mauvaife  conte- 
nance , mais  une  phifîonomie  douce  , des  yeux 
vifs , un  regard  affable , & une  petite  croix  de 
diamans  de  l’ordre  de  Saint-Jacques  pendue  à fa 
boutonnière  annonçoient  une  perfonne  diftin- 
guée  ^ tel  étoit  D.  Antonio  Uiloa  : je  le  faluai 
en  lui  préfentant  mes  lettres  , elles  lui  expli- 
quoient  le  liijet  de  mon  voyage  , & lui  deman- 
doient  fa  proteèfion  pour  me  faire  obtenir  un 
palTeport  pour  Mexico  ; il  les  lut  avec  atten- 
tion, me  promit  d’écrire  fur  le  champ  au  vice- 
roi  , & me  confeilla  de  lui  écrire  en  même- 
temps  il  m’offrit  enfuite  fa  maifon  & fa  table, 
en  m’avertifiant  qu’elle  étoit  toujours  fervie  à 
une  heure  & demie  , il  voulut  même  que  je 
dînaffe  avec  lui  ce  jour  là^  enfin  il  me  fit  pré- 
fenter  au  gouverneur  par  le  major  de  la  flotte, 
que  je  reconnus  pour  être  le  même  qui  le  matin 
m’avoit  demandé  mon  paffeport. 

En  nous  y rendant,  le  major  D.  Pedro  Verthui- 
zen  eut  la  bonté  de  me  dire  qu’il  feroit  charmé 
de  faire  connoiffance  avec  moi  ^ je  répondis  comme 
je  devois  à ce  compliment  , & j’ai  eu  lieu  depuis 
d’éprouver  qu’il  étoit  fincère. 

D.  Fernand  Palacio , gouverneur  de  la  Vera- 
Crux , étoit  un  homme  bien  différent  du  général  de 
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la  flotte  ^ fon  regard  chagrin  , fou  ton  brufqiie , 
fon  langage  gro/îier  prévenoient  tout  de  fuite 
contre  lui.  Il  m’accorda  fans  difficulté  la  permit 
fion  de  demeurer  à Vera-Crux,  & d’herborifer 
dans  fon  diflriél^  mais  il  refiifa  de  me  remettre 
jnon  paffe-port,  que  le  général  m’avoit  confeillé 
de  lui  redemander  &:  même  à mon  départ , il 
feignit  de  l’avoir  égaré.  J’ai  fii  depuis  qu’il  pré- 
tendoit  que  le  gouverneur  de  la  Havanne  n’avoit 
pas  droit  de  donner  de  tels  paffe- ports  , & qu’il 
vouloit  fe  fervir  contre  lui  de  cette  pièce , qu’il 
gardoit  fi  obfiinémeiit. 

Je  me  retirai  fort  mécontent  de  fa  réception  ; 
mais  j’en  fus  moins  étonné  iorfque  j’appris  qu’il 
étoit  brouillé  avec  D.  Ulloa. 

Le  lendemain,  le  général  me  fit  l’honneur  de 
me  préfenter  chez  la  Signora  Fulana  de  Bouùllo:^^ 
ancienne  intendante.  C’étoit  une  femme  de  cin- 
quante ans  qui  avoit  été  parfaitement  belle  , & 
qui  en  avoit  encore  des  traces  ^ fon  efprit  vif  & 
naturel , fon  caraéfère  noble  & confiant  lui  atti- 
roient  tous  les  fuffrages.  La  recommandation  du 
général  me  fervit  bien  fans  doute , car  le  même 
jour  elle  me  fît  mille  offres  de  fervices  : La  cafa 
es  de  ufled , ma  maifon  elt  à vous , me  dit  - elle 
plufieurs  fois  , d’un  air  fait  pour  perfuader  qu’elle 
parloit  lîncèremeiit.  Elle  me  préfenta  enfuite  à 
Mesdemoifelles  fes  filles  , me  dit  que  la  cadette 
alloit  époufer  M.  de  VerthuÎ2en  : enfin  elle  vou- 
lut bieu  nie  regarder  comme  un  ami  de  la  maifon. 
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En  ce  moment  entra  D.  Juan  de  Boutilîoz  forî 
Els  J qui  eli;  capitaine  au  régiment  de  la  couronne. 
Du  plus  loin  qu’elle  l’apperçut  : Tiens  , mon  fils , 
lui  cria -t -elle  , voilà  un  de  tes  pays.  Ce  jeune 
homme  en  effet  a été  élevé  en  France,  &:  pofsède 
toutes  les  grâces  de  nos  aimables  François.  C’étoit 
un  titre  de  plus  à la  tendrefle  de  madame  fa  mère 
qui  aime  autant  ra£l:ivité , la  politeife  & la  tolé- 
rance françoifes  , qu’elle  hait  la  pareffe  , la  mal- 
propreté ôc  le  fanatifme  des  Efpagnols. 

Le  jeune  D.  Boiitilioz  me  reçut  bientôt  dans 
la  plus  intime  familiarité  il  étoit  mon  interprète 
auprès  de  toute  la  famille  , & furtout  de  Mlles,  fes 
fceurs,  qui  me  demandoient  fans  ceife  des  chanfons 
françoifes  ^ j’imaginai  de  leur  traduire  la  romance 
de  Berquin , elles  en  furent  touchées  aux  larmes , 
& je  jugeai  que  cette  pièce  étoit  auffi  bonne  qu’elle 
me  l’avoit  d’abord  paru  , puifqu’elle  avoit  fait 
cette  fenfation  fur  des  perfonnes  fpirituélles  d’une 
autre  nation. 

Quelques  jours  après , je  trouvai  dans  la  même 
maifon  un  ingénieur  appelé  M.  de  Ferfen,  Fis  du 
iieutenant-général  de  ce  nom  ^ il  vint  au-devant 
de  moi  , & m’embrafia  en  me  demandant  des 
nouvelles  de  Paris , dont  il  ell  originaire  : il  ajouta 
que  fachant  qu’il  étoit  arrivé  un  François  dans  le 
pays  , il  me  cherchoit  depuis  trois  jours  avec 
l’emprefTement  d’un  . compatriote.  Quand  nous 
fortîmes , la  (ignora  eut  la  bonté  de  lui  dire , au 
moment  où  il  lui  prenoit  la  main  poiu:  la  baifer  j 
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que  piulque  nous  étions  tous  deux  François , nous 
ne  devions  pas  nous  féparer,  que  c’étoit  à lui  à 
me  conduire , & à me  faire  partager  les  momens 
de  récréation  qu’il  venoit  prendre  chez  elle. 

Cet  aimable  jeune  homme  me  conduiht  à fa 
inaifon , où  je  trouvai  M.  Duparquet , gentilhomme 
Dauphinois , comme  lui , capitaine  dans  le  corps 
du  génie.  Ils  me  retinrent  à dîner , & je  ne  fus 
pas  peu  furpris  d’y  boire  à la  glace , & d’apprendre 
qu’on  fe  procuroit  à peu  de  fraix  à la  Vera  - Crux 
cet  agrément  fait  pour  dédommager  de  mille  pri- 
vations ^ tous  les  jours  huit  mulets  relayés  y 
apportent  de  la  neige  en  glaçons  des  montagnes 
d’OrrilFava  , disantes  de  quarante  lieues.  Par  ce 
moyen  on  a pour  dix  fols  une  livre  de  glace  , Sc 
pour  une  réale  une  jatte  de  glace  aux  ananas  , 
aux  fapotilles , à la  crème , &c.  jatte  quatre  fois 
plus  conlîdérable  que  les  glaces  qu’on  diftribue 
dans  les  cafés  de  Paris  pour  quatorze  fols. 

La  table  de  madame  l’intendante  étoit  égale- 
ment bien  fervie  à la  ville  & à la  campagne , &: 
ce  qui  étoit  fait  pour  me  plaire  encore  davan- 
tage , c’eff  qu’on  y fervoit  a la  françoife. 

C'eft  ainfi  que  je  partageois  mes  loiiirs  ^ mes 
promenades  botaniques  n’éîoient  pas  oubliées , & 
je  rn’y  livrois  régulièrement  tous  les  jours  depuis 
quatre  heures  du  matin  jufqu’à  dix  heures. 

Dès  la  première  , je  trouvai  le  coiivolvulus 
jalappa  de  M.  de  Linné  mantifs.  J’en  recueillis 
des  fçmences  autant  qu’il  me  fut  pofhble  3 j’en 
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arrachai  des  racines  & les  fis  vérifier  par  les  apo-* 
thicaires  de Vera-Cnix,  qui,  fans  favoir  d’où  cela 
venoit , me  dirent  tous  que  c’étoit  du  jalap  : ce 
jugement  confirmant  la  defcription  de  Miller , il 
fut  bien  démontré  à mes  yeux  que  c’étoit  en  effet 
le  vrai  jalap  du  Mexique.  J’en  donnai  des  femences 
au  général  , & lui  fis  préfent  d’une  racine  qui 
pefoit  feule  vingt -cinq  livres  ^ il  la  fit  planter 
dans  une  caiffe  pour  l’emporter  en  Europe  , & me 
demanda  s’il  y en  avoit  beaucoup  à la  Vera-Crux  ; 
rien  n’égala  fa  furprife  quand  je  lui  dis  que  s’il 
fouhaitoit , je  me  faifois  fort  d’en  charger  fa  capi- 
tane.  Telle  ell  la  pareffe  Sc  l’ignorance  de  ce 
peuple  , qu’il  paie  à Xalappa  ( i ) trois  réales  la 
livre  de  cette  racine  , qu’il  auroit  pour  un  quar- 
titto  à la  Vera-Crux,  s’il  vouloir  fe  donner  la  peine 
de  la  fouiller  & de  la  ramalfer. 

Une  telle  découverte  me  mit  en  réputation  dans 
toute  la  ville  , on  regardoit  comme  un  homme 
extraordinaire  celui  qui  favoit  trouver  des  tréfors 
ignorés  de  ceux  même  qui  les  polfédoient.  Je  fus 
enchanté  de  ces  bonnes  difpoiitions , & je  tâchai 
de  les  entretenir  & de  les  accroître , non-feule- 
ment par  mon  application  à l’étude  de  la  nature , 
ce  qui  me  coûtoit  peu , mais  encore  par  une  forte 


(i)  Ville  fitiiée  à 12  lieues  de  Vera-Crux,  au  dos  d’une 
montagne  & joliment  bâtie  : c’elt  là  que  fe  tient  cette  foire 
fameufe  , où  fe  font  tous  les  échanges  entre  le  Mexique  &; 
l’Europe  j elle  dure  ordinairement  4 moi§. 
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fie  charîatanifme  que  je  crus  propre  à cacher  mes 
véritables  projets.  Dans  les  champs , dans  les  rues, 
je  tehois  toujours  quelques  plantes , que  j’obfer- 
vois  avec  une  loupe  j ou  que  je  dihequois  avec 
foin.  Ma  chambre  étoit  pleine  de  papiers  couverts 
de  plantes  que  je  defiechois  , & mes  tables , de 
phioles  & de  boîtes  où  je  confervois  des  graines. 

Cette  politique  m’étoit  néceifaire  pour  me  faire 
pardonner  mes  manières  & mes  promenades  tout- 
à-fait  roturières  , car  l’orgueil  & la  vanité  efpa-* 
gnôles  n’avoient  pas  été  peu  choquées  de  me 
voir  courir  tous  les  matins  la  campagne  à pied , 
& faire  quelquefois  cinq  à lix  lieues , chargé  d’un 
porte-feuille , & fuivi  d’un  feul  nègre  qui  portoit 
mes  livres , une  hache  ^ un  hoyau  & mon  déjeûner. 

Je  réulîîs  au-delà  de  mes  défirs  à me  concilier 
i’admiration  de  tous  les  ordres  de  citoyens  : on 
ne  m’appeioit  que  le  médecin  françois.  Les  mate- 
lots & foldats  m’épioient  au  palTage  pour  me  con- 
fulter  fur  leurs  iiicomimodités  , je  leur  indiquai 
d’abord  de  la  meilleure  foi  du  monde  des  remè- 
des ^ mais  quand  je  vis  que  cela  me  génoit  fort 
inutilement  à caufe  de  leur  intempérance , je  fus 
m’en  débarrafîer , en  les  mettant  entièrement  dans 
leur  tort.  La  maladie  confiante  de  ces  gens-là  cfi 
un  fpafme  continuel  , entretenu  par  l’iifage  de 
fumer  du  tabac  & de  boire  beaucoup  d’eaii-de-vic 
ou  de  tafHa  ^ je  leur  défendis  cet  ufage  , & ne  leur 
permis  de  venir  me  confulter  qu’au  bout  de  trois 
jours  d’abfiiueuice  : ils  furent  bientôt  dégoûtés  ^ 
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& je  ne  les  revis  plus , mais  je  les  rencoritrôîs 
toujours  5 & les  voyois  me  montrer  les  uns  aujC 
autres , avec  de  grandes  marques  de  conlidération* 
ombre  d’autres  perfonnes  , {Impies  bourgeois 
ou  autres , que  je  ne  connoilFois  pas  ^ me  fuivoient 
des  yeux  ^ &:  fe  difoieiit  avec  une  forte  d’admi- 
ration , le  voilà  ce  François  qui  va  à pied  à Ma- 
delline  ! Malheureufe  nation,  que  la  molelfe  & la 
fainéantife  ont  tellement  corrompue , que  ces  pro- 
menades délicieufes  pour  moi  leur  fembloient  des 
fatigues  infupportables  , que  le  moindre  de  fes 
valets  ne  peut  faire  un  quart  de  lieue  fans  monter 
à cheval  , & ne  fauroit  paffer  dans  un  bois  que 
botté  &:  ciiirade  pour  fe  garantir  de  la  piquûre 
des  mioufdques  ! 

^ Cet  endroit  qu’on  appelle  Madelline  ell  une 

peuplade  à fix  lieues  deVera-Crux,  où  l’on  va 
prendre  des  bains  dans  la  rivière  de  ce  nom.  Ce 
lieu  n’a  rien  de  remarquable  que  fou  heureuiè 
fituation , qui  en  Ftit  le  rendez-vous  des  habitans 
de  Vera-Crux.  Dans  le  mois  de  Mai  on  com- 
mence la  faifon  des  bains  mais  du  refie  il  n’y  a 
que  de  mauvaifcs  cafés , enfevelies  fous  les  herbes  ^ 
bc  à peine  y trouve-t-on  un  poulet  & des  œufs  à 
acheter.  J’y  paffai  deux  jours  les  plus  agréables 
du  monde  avec  le  général  de  la  flotte  & la  famille 
de  madame  rintendante. 

Defcrip-  tciups  de  doiiiier  une  idée  de  Vera-Crux. 

Vei^a"crux.  Combien  l’entrée  du  port  ell  difficile  ; 

il  n’y  peut  paffer  qu’un  navire  à la  fois  & môme 
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avec  beaucoup  de  dangers,  à caiife  d’un  grand 
nombre  de  rochers  à fleur  d’eau,  qui  n’ont  au 
dehors  que  la  grofieur  d’un  tonneau  ^ ce  port  eiu 
fermé  par  une  petite  isle  appelée  S,  Juan  JUlloa  ^ 
qui  n’eiî;  elle-même  qu’un  rocher , fur  lequel  ou 
a bâti  un  château,  garni  de  quatre-vingt  pièces 
de  canons  & de  quelques  mortiers  il  ne  peut 
contenir  que  trente  ou  trente-cinq  vaifTeaux,  qui 
ne  font  à l’abri  des  vents  du  nord  aiie  fous  le 
roc  d’Ulloa.  C’eft  pourtant  dans  cette  rade,  la 
feule  au  relie  de  tout  le  golphe , qu’arrivent 
tous  les  approvilionncmens  du  Mexique  ^ & c’eft 
d’elle  que  partent  pour  l’Europe  les  métaux  & 
denrées  données  en  échange  par  ces  valles  contrées. 

Vera-Crux  elf  lituéci  fous  un  ciel  brûlant  : de 
fréquens  orages  , des  marais  infeèfs  au  fud, 
au  nord  des  fables  arides  que  le  vent  poulie 
quelquefois  fur  la  ville,  au  point  d’en  couvrir 
tous  les  murs  , rendent  fa  polîtion  défagréable 
& mal  faine;,  mais  lorfqu’on  a pallé  la  plaine 
fablonncufe  & les  montagnes  qui  l’environnent, 
on  trouve  des  bois  remplis  de  bêtes  faiivages  &c 
des  prairies  couvertes  de  troupeaux. 

Sa  figure  eh:  ovale,  mais  plus  large  dans  la 
partie  du  fud-eh:  que  dans  celle  du  nord-oueh:; 
fâ  longueur  eh:  d’un  demi-mille  fur  une  largeur 
d’environ  moitié  3 les  rues  font  alignées,  Sc  les 
maifons  régulières , la  plupart  des  édifices  font 
en  bois , jufqu’aux  églifes  , ce  qui  a produit  quel- 
quefois de  funeftes  incendies , éc  n’a  cependant 
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point  empêché  de  les  reconftruire  de  la  même 
manière , tant  la  routine  a d’empire  fur  certains 
elprits  ! tant  l’intérêt  rend  les  hommes  conhans  j 
& leur  fait  fermer  les  yeux  fur  les  dangers  dont 
ils  font  avertis  par  les  événemens  les  plus  cruels 
& les  plus  fréquens  ! 

Au  fud-eft  coule  une  rivière  où  l’on  fait  de 
l’eau  ^ elle  prend  fa  fource  au  fud^  defcend  vers 
le  nordj  fort  près  de  la  ville,  & de-ià  fe  jette 
dans  la  mer  au  nord-eiii , par  deux  bras  qui  font 
une  petite  isle  à fon  embouchure. 

Vera-Crux  n’a  pour  habitans  qu’une  très-petite 
-garnifon,  les  ageiis  du  gouvernement , les  navi- 
gateurs y un  certain  nombre  de  négocians 
de  commiflionnaires  pour  recevoir  & expédier 
les  cargaifons  ^ ceux-ci  font  extrêmement  riches  ; 
il  y en  a dont  la  fortune  palfe  cinq  à fix  cent 
mille  piaftres , & cela  rend  la  ville  une  des  plus 
opulentes  de  l’imivers. 

Le  nomibre  des  Efpagnols  ne  paffe  pas  trois 
mille , la  plupart  mulâtres , quoiqu’ils  affeélent 
de  fe  dire  blancs  ^ autant  parce  qu’ils  fc  croient 
honorés  de  ce  titre,  que  pour  fe  diflinguer  des 
Indiens  & des  efclaves. 

Les  églifes  font  ornées  de  beaucoup  d’argen- 
terie j les  maifons  le  font  de  porcelaines  Sc  de 
meubles  de  la  Chine  , c’ell  là  tout  le  luxe  ^ & du 
rehc  la  fobriété  de  la  plupart  des  habitans  ell 
telle , qu’ils  fe  nourriffent  prefqu’uniquement  de 
chocolat  & de  confitures. 


Les 
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Les  hommes  font  généralement  hauts , foit 
parce  que  tel  efl  le  caraél:ère  de  la  nation , foit 
que  leur  richelfe  dans  un  pays  où  for  eft  d’un 
fl  grand  prix,  leur  ait  fait  affeéter  le  ton  de 
fupériorité  j ils  entendent  fort  bien  le  commerce , 
mais  ici  comme  par-tout  ailleurs , leur  indolence 
naturelle  & leurs  fuperftitions  acquifes , leur  don- 
nent pour  le  travail  une  averfîon  infurmontable , 
on  leur  voit  fans  ceife  des  chapelets  & des  reli- 
quaires aux  bras  & au  cou  ^ toutes  leurs  maifons 
font  remplies  de  llatues  & d’images  de  faints  , 
& ils  palî'ent  leur  vie  en  pratiques  de  dévotion. 
Les  femmes  vivent  retirées  dans  leur  apparte- 
ment d’en-haut  , pour  éviter  la  vue  des  étran- 
gers J cependant  il  ell  aifé  de  s’appercevoir  qu’elles 
feroient  plus  acceflibles , fi  leurs  maris  leur  en 
lailfoient  la  liberté  ^ fi  elles  fortent  c’eft  en  voi- 
ture , comme  je  l’avois  remarqué  à la  Havanne , 
&:  celles  qui  n’en  ont  point  font  couvertes  d’une 
grande  mante  de  foie  qui  les  enveloppe  de  la 
tête  aux  pieds , Sc  n’a  qu’une  petite  ouverture 
du  côté  droit  pour  les  aider  à fe  conduire.  Dans 
l’intérieur  des  maifons , elles  ne  portent  fur  leur 
chemife  qu’un  petit  corfet  de  foie , lalfé  d’un 
trait  d’or  & d’argent^  & tout  l’art  de  leur  coiffure 
confifle  à porter  leurs  cheveux  noués  d’un  {im- 
pie ruban  au-delfus  de  leur  tête  : avec  un  habil- 
lement fl  fimple  elles  ne  laiffent  pas  d’avoir  une 
chaîne  d’or  autour  du  cou , des  bralfelets  du  même 
métal  aux  poignets,  & les  émeraudes  les  plus 
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précieiifes  aux  oreilles  : la  mode  & le  goût  du 
luxe  ne  raifonne  point. 

On  ne  peut  attendre  que  des  vents  du  nord 
quelque  relâche  aux  chaleurs  excelTives  de  ce 
climat , mais  ils  ne  fouillent  que  tous  les  quinze 
ou  tous  les  huit  jours , & ne  durent  que  vingt 
ou  vingt-quatre  heures  , alors  le  froid  qu’ils  por- 
tent eft  très-perçant  : le  temps  où  l’air  eft  le 
plus  mal  fain  eft  depuis  le  mois  d’Avril  jufqu’aLî 
mois  de  Novembre , parce  qu’alors  les  pluies  font 
continuelles  depuis  Novembre  jufqu’en  Avril  le 
vent  &:  le  foleil  qui  fe  tempèrent  mutuellement 
rendent  le  pays  plus  agréable  : ce  climat  chaud 
& mal  fain  régne  dans  un  efpace  de  près  de 
quarante  lieues  vers  Mexico , après  quoi  l’on  fe 
trouve  dans  un  climat  plus  tempéré^  les  fruits 
y caufent  des  flux  dangereux , parce  que  leur 
excellence  fait  qu’on  en  mange  avec  excès,  6c 
qu’enfuite  on  boit  trop  avidement  de  l’eau , c’eft 
ainfi  que  la  plupart  des  vaifteaux  étrangers  per-  . 
dent  dans  ce  port  leurs  équipages  ^ mais  les 
habitans  meme  ne  tirent  de  ces  exemples  aucun 
avantage , & ils  n’en  font  que  trop  fouvent  vic- 
times eux- mêmes ^ on  découvre  de  la  ville  deux 
montagnes  d’où  j’ai  dit  qu’on  tiroit  la  glace, 
leur  fommet  couvert  de  neige  fe  perd  dans  les 
nues  ^ 6c  quoiqu’à  la  diftance  de  quarante  lieues 
fur  la  route  de  Mexico , on  les  diftingue  facile- 
ment dans  un  temps  clair. 

11  y avoit  un  mois  6c  demi  que  j’étois  à Vera- 
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Cfux,  & ce  temps  ne  m’auroit  pas  paru  long  fi 
je  n’avois  pas  nourri  au  fond  de  mon  cœur  un 
défir  impatient  de  pénétrer  plus  loin  & d’arriver 
au  comble  de  mes  vœux  fecrets. 

Tout  ce  délai  ne  fut  cependant  pas  perdu 
pour  mes  delfeins , je  m’informois  d’une  manière 
indilFérente  ^ & fans  paroître  y mettre  d’autre 
intérêt  que  la  fimple  curiofité,  de  la  carte 
pays  5 des  routes  qui  conduifent  foit  à Mexico , 
foit  à Guaxaca^  je  témoignai  furtout  un  vif  défir  \ 
de  voir  les  montagnes  d’Orilfava , &:  ce  fameux 
volcan  que  l’on  apperçoit  de  fî  loin. 

Les  mêmes  raifons  m’obligeoient  de  feindre 
ici  comme  j’avois  fait  à la  Havanne  : après  avoir 
annoncé  une  fi  grande  envie  de  voir  le  pays  , 
je  dus  paroître  encore  moins  fufpect  lorfqiie  je 
déclarai  que  ma  fanté  exigeoit  que  j’allaffe  pren- 
dre les  bains  à la  rivière  de  Madelline , qui  efl 
à quelques  lieues  de  Vera-Crux,  &:  que  j’efpé- 
rois  même  trouver  dans  ce  lieu  plus  de  reffour- 
ces  pour  herborifer , & plus  de  loifir  pour  étudier. 

Aufîi  ne  parut-il  pas  que  je  fuffe  foupçonné 
d’avoir  d’autres  idées  ^ on  me  laiffa  partir  en 
me  recommandant  uniquement  de  hâter  mon 
retour  : je  promis  tout  ^ mais  hélas  ! favois  - je 
moi  - même  fi  je  reviendrois  ? &:  dans  quel 
temps  ? 

J’avois  réfolu  d’aller  à Guaxacaj  depuis  que 
j’avois  fu  que  c’étoit  la  province  où  l’on  culti- 
voit  le  plus  la  cochenille  3 mais  Guaxaca  eft  à 
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foixante-dix  lieues  de  la  Vera-Crux  5 & l’on  ne 
peut  y arriver  qu’en  efcaladant  de  hautes  mon- 
tagnes, en  traverfant  des  fleuves  dangereux,  & 
enfin  par  des  chemins  toujours  très  - mauvais  : 
je  ne  l’ignorois  pas , mais  je  me  fentis  afTez  de 
courage  pour  furmonter  tous  ces  obftacles. 

Je  partis  fuivant  mon  ufage  à pied,  mais  je 
me  vis  louvent  obligé  de  prendre  des  guides  &: 
des  chevaux. 

A peine  fus-je  hors  de  la  ville , qu’au  lieu  de 
prendre  la  route  de  Madelline  je  pris  un  che- 
min tout  oppofé. 

ïi  me  fallut  d’abord  traverfer  une  plaine 
immenfe  de  fable  fans  rencontrer  une  feule 
habitation  (i). 

J’étois  parti  d’Oriffava  bien  fatisfait  de  m’être 
fait  une  créature  d’un  homme  dont  je  pouvois 
avoir  tout  à craindre  à mon  retour  ,.  je  mar- 
chois  gaiement,  & je  hâtois  mes  pas  pour  tâcher 
de  gagner  la  montagne  & même  de  la  franchir 
s’il  étoit  pollible , pour  jouir  du  beau  fpeéfacle 
que  je  me  promettois  à fon  fommet  ^ mais  lorf 
que  j’eus  fait  environ  quatre  lieues  , je  me 
trouvai  fatigué  & je  fentis  le  befoiii  de  prendre 
quelque  nourriture. 


(i)  Il  fe  trouve  ici  une  lacune  dans  le  manufcrit  : cette 
perte  eft  en  quelque  forte  réparée  par  la  defcription  que 
l’auteur  fait  à fon  retour  des  lieux  du  il  a dû  palier,  en 
te  rendant  de  Fera  - Crux  à Orijfava. 
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Je  me  déterminai  à entrer  dans  une  café 
d’indiens  qui  étoit  fur  mon  chemin,  j’y  fus  bien 
reçu  , & on  me  donna  du  pain  & des  œufs  ; 
ce  qui  eft  à-peii-près  tout  ce  qu’on  peut  atten- 
dre de  cette  miférable  claffe  d’hommes  ^ mais 
ce  qui  me  frappa  8c  m’enchanta  davantage , 
ce  fut  la  parfaite  beauté  de  l’indienne  maîtreflë 
de  la  café  3 je  lui  cherchai  en  vain  des  défauts , 
quoique  demi  nue  , n’ayant  qu’une  jupe  de 
moulfeline  falbalatée  & garnie  d’un  cordonnet 
couleur  de  rofe  , 8c  une  chemife  qui  lailToit  fes 
épaules  à découvert , fa  taille  me  parut  égale 
en  régularité  aux  traits  de  fon  vifage  y je  lui 
dis  qu’elle  étoit  belle,  cela  parut  lui  faire  plailîr, 
8c  deux  vieilles , l’une  fa  mère  8c  l’autre  fa 
tante,  en  rirent  de  bon  cœur^  je  lui  lis  plulîeurs 
quedions  , 8c  j’appris  qu’elle  étoit  mariée  8c 
qu’elle  avoit  des  enfans  y ces  circonftances  ne 
firent  que  m’intérelfer  davantage,  8c  fes  beautés 
avoient  porté  le  trouble  dans  mes  fens  : j’ofai 
faire  luire  à fes  yeux  de  l’or  ^ mais  revenant 
bientôt  à moi-même:  malheureux,  me  dis-je,  que 
prétends-tu  ? Eft-ce  là  le  but  de  tes  travaux  ? 
dans  un  pays  étranger , fans  amis , fans  foutien , 
environné  de  mille  dangers  renailfants , tu  es 
perdu  11  tu  cèdes  aux  attraits  de  la  volupté  ! 
Oh  l’infenfé  ! Après  ces  réflexions,  je  fortis  fans 
dire  un  feul  mot,  fans  regarder  derrière  moi  , 
8c  je  me  traînai  fur  le  grand  chemin  en  fou- 

piraiit  : à une  deini-lieue  de -là  je  me  trouvai 
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beaucoup  mieux  5 mille  idées  diverfes  vinrent 
me  confoler  h',  me  réjouir  ^ j’éprouvai  enfin  ce 
que  dit  la  Bruyere^  que  rien  ne  rafraîcliit  tant 
le  fang  que  d’éviter  de  faire  une  fottife. 

Aquui-  Malgré  les  mauvais  chemins  je  fis  encore  une 
lieue  8c  demie  , & je  me  trouvai  alors  vis-à- 
vis  d’Aquulfingo  y où  l’on  faifoit  la  dédicace  d’un 
clocher  ^ je  ne  voulus  point  m y arrêter  y je 
n’aurois  pu  defcendre  qu’à  la  Cafa-Réa/e  , 8c  l’on 
m’avoit  tant  fait  de  peur  de  cette  eij^èce  de  gîte  ^ 
que  je  n’ofois  en  effayer. 

afa-reaie,  dire  que  la  Cafa-Réale  eft  dans  cha- 

que village  l’endroit  où  fiège  l’alcalde , 8c  où  fe 
rend  la  juftice  : paffé  le  temps  de  cette  augufte 
deftination , la  Cafa-Réale  n’eil  qu’un  miférable 
caravanfera  ou  angard,  fous  lequel  tous  les  voya- 
geurs ont  droit  de  prendre  le  couvert  gratis  : 
on  y trouve  ordinairement  pour  tous  meubles 
deux  ou  trois  lits  faits  d’une  claie  de  bamboux, 
une  table  5 un  banc  8c  un  hemifphère  de  crcf- 
centia  ou  cujete  qui  fert  de  fceau  , de  pot-â- 
l’eau  8c  de  gobelet  : un  Indien  du  village  efl 
prépofé  pour  veiller  à la  garde  de  ces  meubles 
précieux  8c  pour  fervir  les  voyageurs  , en  leur 
apportant  ( pour  de  l’argent  ) ce  qui  fe  trouve 
à manger  dans  le  village  ; ce  gardien  fe  nomme 
Cafero  , 8c  tout  fon  art  en  fait  de  cuiline  efl 
de  favoir  faire  durcir  des  œufs  8c  brûler  un 
poulet. 

lepailai  outre  8c  rencontrai  encore  fur  le  grand 


aGuaxaca.  71 

chemin  cinquante  cafés  d’indiens  : irréfolii  fî  je 
m’y  arrêterois , ou  fî  j’entamerois  la  montagne  au 
rifque  d’être  pris  par  la  pluie  enfin  la  fatigue^ 
la  peur  de  m’égarer  , la  crainte  non  moins  vive 
d’être  mouillé  me  décidèrent  , quoiqu’il  fût 
encore  grand  jour , à entrer  dans  la  dernière 
café  d’indiens  que  je  vis  fur  la  route  ^ elle  étoit 
faite  comme  celle  des  charbonniers  dans  nos 
forêts , & l’on  ne  pouvoit  s’y  tenir  debout. 

J’y  trouvai  une  indienne  & une  petite  fille 
qui  faifoient  des  tordillas  de  toutes  leurs  forces  5 
elles  me  reçurent  fans  façon  , mais  pourtant 
avec  refi^eél  elles  n’entendoient  pas  un  mot 
de  caftillan,  ni  moi  de  mexicain,  de  forte  qu’il 
fallut  faire  la  converfation  par  figues  ^ la  mère 
me  préfenta  donc  une  tordilla  , je  la  pris  & la 
mangeai  fans  appétit,  & lui  donnai  une  réale: 
j’ofiris  à la  petite  un  paquet  d’épingles  qui  fut 
accepté  & trouvé  fort  curieux;,  à l’infiant  nou- 
velle tordilla , avec  un  œuf  &:  du  chillé  étendu 
deffus  ^ ce  dernier  mets  me  fit  plaifir  , & je 
rifpoftai  par  une  autre  réale , je  vis  qu’on  alloit 
redoubler  , mais  je  fis  ligne  de  halte. 

Les  tordillas  font  des  galettes  de  mahys  dont 
les  Indiens  font  leur  principale  nourriture. 

Pour  le  chillé , c’efi:  une  fauce  mexicaine  com- 
pofée  de  piments  & de  taumates , ou  îicoperficon , 
broyés  enfemble  avec  du  fel  &:  de  l’eau , c’efi 
la  fauce  ordinaire  pour  le  pain  , la  viande  & 
le  poilfon,  & le  plus  fin  ragoût  de  ces  bonnes 
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gens  : ceux  qui  font  aifés  en  onî  toujours  pour 
manger  les  tordillas 5 qui  fans  cela  feroieiit.très- 
infipides  : l’Indien  à défaut  de  taumates  connoif 
fant  fan^  doute  l’affinité  du  folanum  & du  plii- 
fale,  au  défaut  du  premier  fe  fert  de  l’alkekenge, 
comme  je  l’ai  remarqué  dans  toute  ma  route  y 
ce  qui  me  mit  fur  mes  gardes  dans  la  fuite. 

La  nuit  étant  tombée , le  père  de  famille 
arriva  avec  cinq  enfans  dont  le  plus  âgé  avoir 
quinze  ans , trois  autres  dont  l’un  à la  m.amelle 
étoient  reliés  à la  café  ^ fomme  totale , huit 
enfans^  le  père,  la  mère  & moi  nous  étions  tous 
autour  d’un  petit  foyer  de  copeaux  dans  une 
chaumière  de  quinze  pieds  quarrés  ^ ce  pauvre 
Indien  harraffé  de  travail , demi  mort  de  faim , 
me  préfenta  un  air  doux  , la  phifionomie  d’un 
bon  homme  j il  me  tém.oigna  quelques  refpeéfs  y 
mais  affamé  d’amour  il  couvroit  fes  enfans  de 
baifers,  & fcs  regards  pleins  de  tendreffe  pour 
fa  femme  ne  fe  détournoient  vers  moi  que  par 
pure  confidération  ^ il  favoit  quelques  mots  d’ef- 
pagnol,  mais  nous  ne  parlâmes  que  peu  j un 
profond  fîlence  régna  pendant  le  repas  de  tor- 
dillas  & de  chillé  que  l’on  fervit  ^ c’étoit  le 
filence  du  plaifir  qu’interrompoient  quelquefois 
les  accens  d’un  langage  bref  & doux  , & des 
fons  icmblables  cris  touchans  dp  nos  bon- 
vreiiilsf,  c’eft  ainfî  que  la  joie,  la  tendreüe  & 
le  repos  attendoient  le  bon  Indien  pour  le  dédom- 
mager des  fatigues  du  jour  j il  ne  gagnoit  que 
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deux  réales  par  jour  ^ je  lui  en  donnai  deux 
autres , mais  il  me  parut  peu  fenlible  au  gain* 

J’allai  me  coucher,  le  cœur  ému  de  cette 
fcène  que  je  comparois  avec  celle  de  mon  dîner, 
je  difois  : voilà  donc  les  cœurs  que  l’on  perce 
de  mille  poignards  quand  on  féduit  leurs  fem- 
mes, feule  confolation  de  leurs  peines!  Voilà  à 
quelles  âmes  on  enfeigne  le  crime  , la  douleur 
& le  défeipoir  quand  on  les  corrompt! 

A.  ces  réflexions  mille  infeéfes  fe  joignirent 
pour  m’ôter  le  fommeil  : on  m’avoit  étendu 
deux  mauvaifes  peaux  de  mouton  fur  la  terre , 
mais  il  faifoit  froid  & je  n’avois  rien  pour  me 
couvrir,  la  pluie  même  pénétroit  dans  la  café. 
Voyant  donc  à deux  heures  du  matin  que  je  ne 
pouvois  dormir , je  me  lève  8>c  je  quitte  ces 
bonnes  gens  fans  leur  rien  dire  , mais  pénétré 
de  tout  ce  que  j’avois  vu  chez  eux. 

J’avois  remarqué  la  veille  près  de  leur  café  Etuves 
une  falle  de  bain  alTez  curieiifc  qu’on  fc  figure 
une  maifonnette  de  huit  pieds  de  long  fur  fîx 
de  large , fes  murs  ont  deux  pieds  de  haut , 
le  toit , qui  eft  de  la  forme  des  nôtres , revêtu 
de  tuiles  à canal  couvre  une  voûte  en  brique 
femblable  à celle  d’un  four , le  dedans  de  la 
maifonnette  efl  aufîi  pavé  de  briques  ; on  la 
conftruit  près  d’une  fontaine  ou  d’un  ruiifeau  , , 

& au-delfous  de  fon  niveau  , on  met  le  feu 
dans  cette  falle  , & on  la  chauffe  comme  un  four  5 
l’on  en  retire  enfuite  le  feu  & on  y introduit 
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l’eau  : au  bout  de  quelques  minutes  on, y fait 
entrer  les  malades  par  les  pieds , ils  ne  relpi- 
rent  que  par  la  porte  qui  a à-peu-près  un  pied 
demi  en  qiiarré  ^ ce  doit  être  un  remède 
pour  les  maux  extrêmes , car  on  n’en  prodigue 
pas  l’ufage  fuivant  ce  que  j’ai  pu  failir  des 
gelles  & demi  mots  de  l’Indien  : j’ai  rencontré 
plulîeurs  de  ces  étuves  lingulières  le  long  de 
ma  route. 

PafTage  de  J’ai  dit  qu’eu  quittant  la  plaine  on  fuit  une 

l’apendice  . , . 

ti’Oriirava.  gorge  qiii  commence  a ja  runta  ^ cette  gorge 
eft  bornée  au  fud-oueft  d’Aquulfingo  , & fubi- 
tement  par  un  appendice  du  volcan  d’OrilTava 
qui  forme  un  noyau,  ou  tenon,  qui  unit  la  char- 
pente des  deux  chaînes  de  montagnes , qui  for- 
ment la  gorge  dans  laquelle  font  fituées  Villa^ 
Cordoua  & Orijfava  : c’étoit  ce  noyau  qu’il 
falloit  franchir  pour  entrer  dans  Theguacan,  je 
l’avois  attentivement  conlidéré  la  veille,  &:  j’en 
avois  vu  le  chemin  tracé  fur  le  revers.  Quel- 
que haute  & rapide  que  foit  cette  montagne  , 
ce  chemin , qui  eft  très-bien  drefte  & pavé  même 
dans  quelques  endroits,  feroit  bien  moins  pénible 
fl  l’on  avoit  foin  de  réparer  les  dégradations 
caiifées  par  les  fources  qui  fe  précipitent  du 
haut  des  rochers  en  mille  cafcades  tout-à-fait 
curieufes , &;  par  les  torrens  qui  entraînent  tout 
pendant  les  grandes  pluies. 

J’étois  dans  cette  route  à deux  heures  du 
matin  ; l’air  ctoit  très  - humide  à caufe  de  la 
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nuit  & du  brouillard  épais  qui  couvroit  la  mon*” 
tagne  ^ j’avois  fi  grand  froid  que  je  ne  pouvois 
rafi'embler  mes  doigts  : je  montai  rapidement, 
& au  point  du  jour  je  me  trouvai  fiir  la  crête 
de  la  montagne  ^ j’y  vis  beaucoup  de  chênes 
femblables  à ceux  de  la  plaine  , des  juniperus 
fabina  (i)',  des  arbufies  que  je  pris  pour  des 
mirthes  , tant  que  dura  robfcurité*.  je  me  réjouifi 
fois  de  la  voir  difiipée  pour  confidérer  le  volcan 
à mon  aife , & contempler  à vue  d’oifeau  la 
gorge  que  je  venois  de  quitter  6c  la  plaine  où 
i’allois  entrer  ^ mais  le  brouillard  qui  fe  main- 
tint tout  le  jour  me  fruftra  de  cette  fatisfaélion. 

Je  rencontrai  deux  coquetiers  , & plus  loin  deux 
caravannes  de  mulets  qui  pailfoient  autour  de 
leurs  campemens. 

A peine  étois  - je  monté  qu’il  fallut  defcendre  , 
car  la  crête  n’a  pas  dix  toifes  de  large  : je  def- 
cendis  donc  leftement  & avec  une  vraie  fatis- 
faélion  , il  me  fembloit  que  je  n’avois  plus  rien  à 
redouter , 6c  que  je  venois  de  mettre  un  efpace 
de  mille  lieues  entre  moi  6c  ceux  que  la  peur 
me  repréfentoit  fans  ceffe  à ma  pourfuite. 

Je  me  croyois  dans  un  nouveau  pays , 6c  en 
effet , une  nature  toute  nouvelle  fe  préfentoit  à 
mes  regards  enchantés  , une  fiiperbe  décoration 
de  plantes  toutes  differentes  s’élevoit  pour  les 
récréer. 


(i)  Dioecia  monatlelphica. 
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Là  étoient  des  géranium  ( i ) , ici  une  efpèce 
à'héliotrope  (2)  îrès-curieufe , dont  je  ne  pus  trou- 
ver  des  femences  : plus  loin  , des  gui  ( 3 ) , des 
tradefcentia  (4)  tout-à-fait  iinguiiers  ^ une  forte 
de  nejfliers  ^ des  yucca  ( 5 ) de  trente  pieds  de  haut  ; 
enfin  au  bas  de  la  montagne  des  maguey  ( 6 ) , 
plante  qui  devint  la  dominante. 

La  gorge  que  je  traverfois  m’offroit  partout 
un  chemin  tantôt  d’un  beau  gazon , tantôt  d’un 
fable  doux  & uni. 

A fept  heures  du  matin  je  découvris  un  vil- 
lage 5 dont  les  cafés  & maifons  féparées  à une 
affez  grande  diflance  les  unes  des  autres , me  don- 
nèrent une  idée  de  ce  que  les  Efpagnols  appellent 
chapuieo.  un  Pueblo  , une  peuplade  , c’étoit  Chapulco  , par- 
tagé en  une  cure  & une  fuciirfale , & qui  peut 
avoir  une  lieue  de  long. 

On  peut  regarder  ce  lieu  comme  le  vignoble  du 
pays , mais  quel  vignoble  ! 

Peignez-vous  une  vallée  de  trois  lieues  de  lon- 
gueur fur  une  largeur  d’une  demi-lieue  ^ les  mon- 
tagnes qui  la  forment  ont  quelques  caches , mais 


(1)  Monadelphia  decaiidria. 

(2)  Pentondria  monogynia. 

(3)  Dioecia  tetraudria, 

(4)  Hexaiidria  monogynia. 

O)  Même  clafle , efpèce  d’aloès. 

(6)  Voyez  la  defcription  de  cette  plante  dans  le  fécond 
volume  de  l’hiftoire  politique  & philofophiqixe  de  l’édition 
in-cnmYto  de  1780,  pag.  6i. 
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font  couvertes  principalement  à' agave  Amerîcana, 
Cette  plante  naturelle  en  ce  lieu  y eft  de  plus 
cultivée  & multipliée  à l’infini  par  les  Indiens. 
Ses  feuilles  ^ longues  de  trois  ou  quatre  pieds  fur 
un  &;  demi  de  large  , leur  fervent  de  tuiles , & 
j’ai  vu  des  cafés  qui  en  étoient  très-artiftement 
couvertes.  La  plante  fournit  une  boilfon  délicieufe 
pour  ce  peuple  ^ mais  dont  la  vue  feule  fufîit  pour 
me  dégoûter  : elle  efi;  blanchâtre , épaiife  , toujours 
trouble  & incapable  d’être  clarifiée.  Voici  comme 
on  l’extrait  : avant  qu’elle  poulfe  fon  dard,  l’indien, 
après  avoir  coupé  quelques  feuilles  pour  fe  faire 
un  paifage  , arrivé  au  cœur  de  la  plante  , le 
cerne  jufqu’à  la  moelle  , à-peu-près  comme  un 
artichaud  ^ il  enlève  la  calotte  des  feuilles  fupé- 
rieures  , enroulées  les  unes  dans  les  autres  , & 
après  avoir  creufé  dans  le  tronc  de  la  plante  un 
puits  de  la  capacité  de  deux  ou  trois  pintes  , il 
recouvre  ce  puits  avec  la  calotte  , & fe  retire. 
Pendant  le  jour  & la  nuit  fuivante  , la  sève  de  la 
plante  tranlTude  de  toutes  parts  des  jeunes  feuilles 
coupées  , &:  s’épanche  dans  le  puits , que  l’on  a 
grand  foin  de  vuider  le  lendemain , & fuccefii- 
vement  jufqu’à  ce  que  la  plante  foit  épuifée , alors 
elle  périt  : on  la  coupe  avec  une  hache,  & l’on 
plante  à fa  place  les  œilletons  qu’elle  porte  ordi- 
nairement. 

Cette  efpèce  d’aloès  a quelquefois  quinze  pieds 
de  diamètre  ^ elle  étend  fes  feuilles  comme 
des  lances  de  chevaux  de  frife , mais  plus  foli- 
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des.  Elle  occupe  tous  les  revers  des  coteaux  de 
Chapuleo  , terrain  talqueux  & pierreux , le  bas 
eft  femé  d’orge  & de  bled.  Le  morne  du  Port-au- 
Prince  a beaucoup  de  ces  aloès. 

C’efl:  une  des  principales  cultures  de  Chapuleo , 
qui  en  fournit  à dix -huit  lieues  à la  ronde.  Il  eh: 
tel  Indien  qui  a quarante  de  ces  puits , dont  je 
pariois  tout  - à - l’heure  , à vuider  chaque  jour. 
J’ignore  combien  fe  vend  cette  liqueur  ^ mais  elle 
eh  très-recherchée  , & j’en  ai  vu  traniporter  de 
toutes  parts  dans  des  outres. 

J’avois  fait  fix  grandes  lieues  fans  manger  , 
après  la  mauvaife  nuit  que  j’avois  palTée  , &:  le 
mauvais  fouper  de  la  veille.  Il  n’étoit  pas  étonnant 
que  j’euffe  appétit  : je  demandai  au  premier  Indien 
que  je  trouvai  où  étoit  la  tienda  ( endroit  où  l’on 
mange  ).  Mais  ni  celui-là  , ni  plulieurs  autres  à 
qui  je  m’adrcifai  encore,  ne  m’entendirent:  enfin, 
je  pris  le  parti  d’entrer  dans  une  cabane , où  je 
trouvai  deux  femmes  & un  jeune  homme , je  leur 
fis  ligne  de  me  donner  à manger  en  leur  montrant 
des  coques  d’œufs  ^ ils  m’en  apportèrent  fix , que 
je  fis  cuire  à la  coque  , & je  les  dévorai  avec 
quatre  tordillas  ^ je  me  fis  enfuite  pour  boiflbn 
une  efpèce  de  limonade , & j’aurois  pu  me  con- 
tenter de  ce  dîner  ^ mais  voyant  que  mon  fripon 
d’Indien  avoit  dans  une  marmite  une  poule  bien 
afTaifonnée  , je  lui  en  demandai  fans  façon  un 
morceau  , il  m’en  donna  une  aîle  , puis  l’autre  , 
puis  une  cuifîe.  Je  mangeai  le  tout,  au  grand 
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étonnement  de  toute  rallémblée  ^ qui  doutoit 
beaucoup  que  je  pulFe  payer  un  fi  bon  repas  : je 
tirai  quatre  réales  pour  faire  celîer  leur  inquié- 
tude , ils  les  reçurent  avec  joie  , & vouloient  inc 
donner  le  relie  de  la  poule , mais  je  le  refufai  ^ 
je  refufai  également  une  boilfon  faite  avec  du 
maguey  qu’ils  appellent  pulché,  La  couleur  blan- 
châtre , trouble  & sale  de  cette  liqueur  me  répu- 
gna au  point  que  je  ne  pus  même  en  goûter.  Je 
repofai  enfuite  une  heure  dans  cette  petite  cabane 
faite  comme  nos  petites  tentes  , & qui  avoit  à 
peine  dix  pieds  de  long , mais  lî  propre  , fi  bien 
rangée  qu’on  ne  peut  rien  voir  qui  le  foit  davan- 
tage. Ces  bonnes  gens  étoient  la  limplicité même, 
leur  langage  différent  de  celui  des  Indiens  d’Aquul- 
lingo  efl  lîngulier  ^ il  femble  que  ceux  qui  le 
parlent  ne  font  que  chucheter.  Les  feuls  fous 
articulés  qu’on  y diflingue  font  une  foule  de  l 
mouillés  avec  des  e muets.  L’Indien , qui  favoit 
quelques  mots  d’efpagnol , me  demanda  combien 
il  y avoit  de -là  en  Caftille  , je  lui  dis  do:^  mil 
léguas , deux  mille  lieues , mais  il  ne  me  comprit 
pas  : il  concevoit  bien  les  nombres  dix  , vingt  Sc 
cent,  palfé  cela,  fes  idées  fe  brouilloient,  & il 
n’y  étoit  plus.  Il  admiroit  le  cordon  & la  pomme 
de  ma  canne , ma  montre , ma  tabatière  , & tout 
cela  avec  une  innocente  curiofité  , fans  envie  Sc 
fans  défir. 

A neuf  heures  du  matin,  m’étant  fenti  fuffifam- 
mciit  rafraîchi , je  quittai  mes  bonnes  gens  j un 
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air  frais  ^ un  ciel  couvert , tout  me  promettoit 
une  route  agréable , & me  fit  prendre  la  réfolu- 
tion  d’aller  coucher  au-delà  de  Theguacan. 

J’avois  fait  à peine  cent  pas  que  je  fus  abordé 
par  un  Indien  qui  me  demanda  où  j’allois , je  lui 
répondis  que  j’ailois  à Guaxaca  ^ alors  il  m’offrit 
des  chevaux , mais  comme  il  avoit  l’air  d’un  gueux 
& d’un  fou  , je  négligeai  fes  difcours  : il  me  fui- 
vok  obfiinément , & m’ayant  coupé  au  bout  d’une 
rue  5 il  me  montroit  un  cheval  que  tenoit  un  jeune 
homme.  Sa  pourfuite  me  devint  fufpeéle  , je  le 
pris  pour  un  voleur , ou  tout  au  moins  pour  un 
efpioii , & je  le  traitai  de  fi  bonne  manière , qu’à 
la  fin  il  m’abandonna.  J’ai  fu  depuis  que  je  l’avois 
foupçonné  bien  gratuitement  y & que  ce  n’étoit 
autre  chofe  qu’un  topitk  y eipèce  de  gens  dont  le 
métier  eil  de  chercher  des  chevaux  pour  les  voya- 
geurs y & de  leur  fervir  de  guide.  Au  refie  y je  ne 
fus  pas  fâché  de  m’en  être  débarraffé  y il  m’auroit 
fans  doute  conduit  à cheval  en  plein  midi  à The- 
guacan , & il  y avoit  de  quoi  me  faire  mourir 
mille  fois  de  frayeur. 

Quand  j’eus  quitté  le  Pueblo , je  vis  beaucoup 
de  jolis  lapins  fort  peu  fauvages  , d^s  odfeaux  de 
couleurs  charmantes  y èc  l’arbre  du  Pérou  qui 
donne  une  forte  de  poivre. 

Après  avoir  fait  trois  pieues  dans  de  belles  val- 
lées . où  l’on  avoit  fait  la  moiffon  quelques  jours 
auparavant,  &c  où  l’on  recommençoit  à femer,je 
découvris  d’une  hauteur  la  plaine  de  Theguacan. 

Jufques-là 


N 
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Jufques-là  je  n’avois  marché  que  dans  la  gorge 
qui  y conduit  : le  fpe61:acle  que  j’eus  enfuite  me 
frappa  fingulièrement  par  fa  beauté  ^ mais  ce  plai- 
fîr  fut  un  peu  diminué  par  la  renailfance  de  mes 
maudites  frayeurs  , à la  vue  d’un  pays  li  habité*, 
& par  la  néceffité  de  traverfer  une  aufîi  grande 
ville  que  Theguacan , que  je  me  fîgurois  remplie 
de  corps-de-garde , d’alcaldes , d’alguafils  de  toutes 
les  couleurs. 

Comme  il  étoit  de  trop  bonne  heure  pour  atten- 
dre la  nuit , j’imaginai  de  contourner  la  ville  fans 
y entrer.  En  conféquence , je  continuai  mon  che- 
min rapidement , mais  ce  ne  fut  pas  fans  admirer 
la  belle  fcène  que  j’avois  devant  les  yeux. 

De  l’extrémité  de  la  gorge  que  je  venois  de 
îraverfer  , & en  arrivant  fur  le  penchant  de  la 
côte  , on  découvre  la  vafte  & fuperbe  plaine  de 
Theguacan.  Sa  largeur  eft  de  fix  lieues , &c  elle 
s’étend  fud-eft  &:  nord  - oueft  , à quelques  vingt 
lieues  par  de-là  Xalappa,  entre  deux  chaînes  de 
montagnes  eft  & oueft  , qui  féparent  le  Thegua- 
can du  Mexique  proprement  dit.  La  rivière  de 
Theguacan,  & généralement  toutes  les  eaux  cou* 
lent  dans  la  même  direéfion  jufqu’à  quinze  lieues 
au  fud.  L’œil  apperçoit  avec  raviftement  , dans 
un  pays  couvert  d’une  verdure  éternelle  , coupé 
de  rivières  fans  nombre , cinq  ou  fix  villes  , des 
idllages , des  peuplades  & des  habitations  à l’infini. 

Ce  beau  pays , cependant , fi  on  l’examine  d’après 
fa  ziature,  ne  paroît  pas  aufïï  bon  qu’au  premier 
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can. 
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coup-d’œil.  La  plaine  proprement  dite  eft  très-^ 
fertile  à la  vérité  ^ on  y fait  venir  toutes  fortes 
de  grains  d’Europe  ^ mais  c’eft  une  terre  grife  , 
allez  argilleufe,  qui  a befoin  d’être  préparée  aux 
femailles  par  de  longues  inondations  ^ & quand 
les  bleds  élevés  paroilTent  foulfrir  de  la  fécherelTe^ 
on  y remet  encore  l’eau  que  l’on  prend  dans  la 
rivière  de  Tlieguacan , dont  on  a fu  ménager  les 
pentes  avec  beaucoup  d’adrelTe  ^ c’ed:  ce  que  j’ai 
vu  de  mieux  ordonné  dans  ce  pays , & fans  doute 
la  néceflité  a inftruit  à cet  égard  les  habitans , car 
le  leul  engrais  propre  à ce  fol  c’elt  l’eau  ^ elle  y 
elt  dillribuée  aux  différentes  métairies , comme 
aux  fucreries  à Saint-Domingue.  Les  terres  font 
labourées  à la  charrue , &:  il  s’y  fait  deux  récol- 
tes, l’une  en  Mai,  & l’autre  en  Septembre.  Les 
bleds  ne  font  pas  li  élevés  que  dans  la  Beauce  ^ 
mais  ils  font  paffablement  fourrés  , & l’épi  eff 
bien  grainé.  On  les  fait  fouler  aux  pieds  de  dix 
ou  vingt  chevaux  fur  une  aire  devant  les  gran- 
ges , & on  vend  la  paille  très-précieufement.  II 
m’a  paru  qu’il  n’y  avoit  que  de  grands  terriens 
par  les  atteliers  que  j’ai  vus  ^ mais  comme  il  n’y 
a point  d’efclaves  dans  le  pays  , & que  le  petit 
nombre  de  nègres  qu’on  y trouve  eft  libre , & fe 
loue  ordinairement  à quatre  piaftres  par  mois  , 
chaque  opération  de  culture  caufe  au  propriétaire 
des  foins  étranges  : il  faut  qu’il  préfente  requête 
a l’alcalde  major  pour  obtenir  des  bras  , & on 
lui  adjuge  tant  d’indiens  falariables  à deux  réalex 
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par  tête  8c  par  jour.  L’alcalde  des  peuplades  les 
conduit  tous  les  jours  à huit  heures  du  matin  au 
rendez-vous , qui  ell:  toujours  à cent  toifes  du  vil- 
lage. Là  5 les  majordomes  des  métairies  les  reçoi- 
vent, 8c  les  conduifent  aux  travaux  qui  durent 
jurqu’au  coucher  du  foleil.  Ces  majordomes  ou 
économes  font  à cheval  toute  la  journée  , le  dos 
^ni  foleil , 8c  les  yeux  fur  les  Indiens. 

La  partie  fupérieure  de  la  plaine,  qui  comprend 
les  mi-côtes  jufqu’aux  montagnes  , n’efl:  fufcep- 
tible  d’aucune  culture  par  l’impoilibilité  d’y  con- 
duire de  l’eau , 8c  par  la  nature  même  du  fol 
qui , fur  un  fond  de  talc , a tout  au  plus  un  pouce 
de  terre  végétale  ^ il  n’y  croît  abfolument  que  des 
mimofa  , des  caéfes  de  toutes  efpèces  8c  quelques 
arbuftes  , qui  feroient  croire  de  loin  par  leur 
verdure  que  ce  terrain  eft  fertile. 

La  cime  des  montagnes  ell:  couverte  de  plu- 
fieurs  fortes  d’arbres , comme  chênes  , pins , 8cc. 
Mais  quelque  part  qu’on  jette  les  yeux,  on  y voit 
des  aifalages  , des  érofions  , des  féparations  de 
montagnes  , vifiblement  formées  par  de  grandes 
éruptions  , 8c  la  terre  y paroît  non  pas  formée 
par  les  eaux , mais  au  contraire  délivrée  de  leurs 
ravages.  Entre  les  innombrables  efpèces  de  caèfes 
que  je  voyois , je  diftinguai  particulièrement  le 
caclus  nobilis  icofanderie  monogynîe,  Linn,  mantijfa  ; 
il  ne  s’élève  pas  à plus  d’un  pied  de  hauteur  , 8c 
peut  avoir  dix  pouces  de  diamètre  : j’en  remar- 
quai vingt  autres  eipèces  dont  je  n’ai  trouvé  la 
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defcription  nulle  part , &;  que  malheurcuremeiît’ 
je  n’avois  pas  le  temps  de  faire.  Pour  emporter 
tout  ce  que  je  rencontrois  de  digne  d'une  école 
botanique  , il  m’auroit  fallu  un  fourgon,  & de 
vingt  lieues  en  vingt  lieues  j’aurois  été  obligé 
d’en  changer.  Je  continuai  donc  mon  chemin  en 
foupirant  de  lailfer  derrière  moi  tant  de  tréfors. 

J’arrivai  après  avoir  traverfé  une  diftribution 
de  la  rivière  jufqu’aux  premières  maifons  des  faux- 
bourgs  de  la  ville  de  Theguacan.  Je  vis  une 
treille  garnie  du  plus  beau  raifin  encore  verd  : 
combien  n’aurois-je  pas  donné  pour  en  trouver 
de  mûr  ! 

Là  , je  quittai  le  grand  chemin  &;  gagnai  la 
plaine,  on  venoit  d’y  couper  des  bleds,  & je 
remarquai  qu’on  en  avoit  lailîé  une  grande  quan- 
tité fur  pied  qui  étoient  encore  verds , ce  qui  me 
prouva  qu’il  ne  mûrit  pas  tout  à la  fois,  obfer- 
vation  que  j’ai  faite  partout  fur  ma  route. 

Je  tournai  ainh  la  ville  jufqu’au  vrai  lit  de  la 
rivière  qui  la  traverfe.  Elle  a en  cet  endroit 
trois  toifes  de  large , & trois  pieds  ou  environ 
de  profondeur  : je  fus  obligé  de  me  déshabiller 
pour  la  paffer , mais  au  moment  où  j’y  defcen- 
dois , il  y tomba  avec  tant  de  précipitation  une 
Il  grande  quantité  de  tortues  que  je  ne  voyois 
pas,  que  j’en  eus  une  frayeur  lingulière  ^ je  me 
raifurai  quand  je  les  apperçus  : ces  tortues  ne 
foiit  pas  plus  grandes  que  la  paume  de  la  main , 
d’une  figure  œuvée , d’une  couleur  de  boue  fale , 
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elles  ne  font  ni  ftriées , ni  crénelées,  ni  can- 
nelées , ni  deflinées  comme  les  autres , mais 
toutes  unies  & comme  les  tortues  de  terre.  Le 
Jîernüm  qui  eft  d’une  feule  pièce  eft  uni  par  une 
odifîcation  continue  avec  le  dos,  excepté  les 
ouvertures  pour  les  pattes , la  tête , & la  queue 
de  l’animal  ^ leur  grandeur  paroît  déterminée 
comme  je  l’ai  fixée,  car  quoique  j’en  aye  vu  un 
grand  nombre , je  n’en  ai  pas  remarqué  de  plus 
grandes. 

Je  bus  malheureufement  de  l’eau  de  cette 
rivière , car  toute  la  nuit  & le  jour  fuivant  mes 
lèvres  s’ulcérèrent^  je  n’attribuai  alors  cette  incom- 
modité qu’à  l’excefiive  fatigue  de  cette  journée, 
mais  au  retour , le  même  accident  m’étant  arrivé  , 
& l’ayant  communiqué  àplufieurs  perfonnes,  j’ap- 
pris que  tel  eft  l’effet  de  ces  eaux  qui  font  fau- 
mâtres , ce  dont  je  ne  m’étois  pas  apperçu , à 
caufe  de  l’excès  de  ma  foif. 

Je  rentrai  dans  l’extrémité  d’un  faux-bourg  , 
j’y  achetai  un  pain,  &:  bus  un  verre  de  vin, 
cela  me  raffraîchit  beaucoup  , & j’en  avois  befoin.. 

Il  étoit  trois  heures  après  midi  & j’avois  déjà 
fait  douze  lieues  ^ mais  ne  voulant  pas  entrer 
dans  la  ville,  je  réfolus  de  pouffer  ma  courfe  juf 
qu’à  San  Francifco  , à cinq  lieues  encore  plus 
loin. 

Je  courois  alors  à Tefl-fud-eft^  & le  foleiî 

éclairant  par  derrière  moi  la  belle  plaine  que 
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î’avois  devant  les  yeux,  ma  vue  étoit  extrême- 
ment variée  & réjouie. 

Le  grand  chemin  où  je  marchois  a dix  toifesr 
de  large , & efi:  bordé  de  haies  de  cef alpine  & 
de  mimofa  : de  tous  cotés  je  ne  voyois  que  de 
grandes  habitations  , des  terres  bien  labourées 
ou  chargées  de  moifîbns  que  l’on  récoltoit  ^ cette 
après-midi  eut  été  délicieufe  pour  moi  5 h j© 
n’euiTe  pas  été  exceiïivement  fatigué. 

Après  trois  lieues  de  marche  je  voulus  me 
repofer,  mais  à peine  me  fus-je  étendu  fur  le 
gazon  que  je  fentis  mes  tendons  fe  durcir  & 
mes  mufcles  fe  gonfler,  je  me  levai  précipitam- 
ment pour  ne  pas  me  laifler  engourdir  par  la 
fraîcheur^  le  foleil  alloit  fe  coucher^  la  cime 
des  montagnes  à ma  gauche  fe  couvroit  de  nua- 
ges , d’où  partoient  des  éclairs  & du  tonnerre  , 
je  craignis  d’être  furpris  par  la  pluie , & réfolus 
de  coucher  dans  la  première  auberge:  je  deman- 
dai à un  nègre  qui  labouroit  où  j’en  trouverois 
une , il  me  répondit  qu’il  n’y  en  avoit  qu’à  deux 
lieues  de-là,  à San  Francifco,  mais  que  je  trou- 
verois le  couvert  à la  ferme  {la  Ha:(jenda)  de  D, 
Joachim , V armerai  de  Caftille , qu’il  me  montra  à 
un  quart  de  lieue  d’où  nous  étions  : je  m’étois 
déjà  détourné  du  grand  chemin  ^ je  craignois  de 
m’égarer  encore  plus  durant  la  nuit , & furtout 
i’appréhendois  la  pluie  , ces  confidérations  me 
décidèrent  à fuivre  l’avis  du  nègre.  Je  me  rendis 
à la  ferme , qui  étoit  bien  bâtie  3 j’y  trouvai  un 
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économe  qui  faifoit  ramalTer  le  bled  qui  venoit 
d’être  foulé  & vané  devant  la  grange  ^ l’ayant 
pris  pour  le  propriétaire  , je  lui  expofai  mou 
embarras  & lui  demandai  l’hofpitalité,  en  offrant 
néanmoins  de  payer  la  dépenfe  que  j’occafion- 
nerois  ^ il  me  reçut  poliment , & me  dit  qu’il 
n’étoit  pas  le  maître,  mais  qu’il  alloit  me  pré- 
lenter  chez  celui  qui  l’étoit , aufîitôt  que  fes 
occupations  feroient  finies  \ je  confentis  à l’atten- 
dre, & j’entrai  dans  la  grange  où  je  m’étendis 
fur  des  javelles  de  paille  ^ là , je  me  livrai  aux 
réflexions  que  les  circonftances  me  fuggéroient  : 
voici,  me  difois-je  du  bled , des  javelles,  une 
grange  ^ ce  font  les  mêmes  cultures , les  mêmes 
produéfions  qu’en  France , mais  que  la  différence 
des  lieux  en  met  dans  les  fentimens  ! Là , avec 
quel  plaifir  je  voyois  ces  travaux,  toujours  mêlés 
de  jeux  iniK)cens  ! Là,  je  me  livrois  avec  fécu- 
rité  à la  contemplation  de  la  nature  : fi  je  chan- 
geois  de  lieu , c’étoit  avec  la  même  liberté  8c 
avec  la  certitude  de  pouvoir  à peu  de  fraix  mo 
procurer  tous  mes  befoins  ^ ici , femblable  à un 
malfaiteur,  à un  contrebandier,  il  faut  que  je 
me  déguife , que  je  difîimuîe , pour  procurer  à 
mes  concitoyens  la  jouiffance  d’un  bien  que  la 
nature  ne  leur  a pas  moins  defliné  qu’à  ce  peu- 
ple jaloux  à qui  je  dois  la  dérober  ^ il  faut  enfin 
que  je  me  voie  réduit  à mandier  le  couvert  & la 
vie  , à devoir  de  la  reconnoiffance  à des  hommes 
qui  peut-être  me  mépriferoiit  fans  me  connoître  ! 
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Ces  idées  qui  fans  doute  étoient  un  preilen^ 
îiment  de  ce  qui  alloit  m’arriver ^ furent  détour- 
nées  par  l’arrivée  du  majordome  ^ il  me  con- 
duilît  auilitôt  au  corps  de  logis  dans  une  falle 
d’entrée  5 qui  n’étoit  à proprement  parler  qu’une 
forte  de  hangard  ^ où  il  me  laifia  pendant  qu’il 
alloit  m’annoncer  au  maître. 

Je  me  vis  à l’inftant  enveloppé  par  une  foule 
de  nègres  & d’indiens  domeftiques  f,  les  uns  en 
livrée,  les  autres  en  manteau  y le  froid  me  gagnoit, 
je  m’approchai  d’un  brafier  où  l’on  faifoit  do 
chocolat , & m’afîis  par  terre , le  dos  tourné  au 
feu,  fans  daigner  faire  attention  à l’admiration 
platte  , & aux  ris  bêtes  de  toute  cette  canaille. 

Enfin , au  bout  d’une  demi  - heure  arrive  le 
majordome  y il  me  rend  la  réponfe  de  fon  maî- 
tre, qui  vouloit  bien  m’accorder  le  couvert,  mais 
s’excufoit  de  me  voir  : indigné  de  ce  procédé 
je  prends  mon  parti  fur  le  champ  ÿ je  réponds  à 
l’économe  que  je  remerciois  fon  maître , mais 
que  n’étant  pas  fait  pour  être  traité  fi  indécem- 
ment & n’y  étant  nullement  accoutumé,  je  ne 
voulois  pas  coucher  chez  lui , ni  avoir  la  moin- 
dre obligation  à un  homme  dont  la  vanité  le 
croiroit  blefiee  s’il  me  recevoit  en  perfonne  y 8c 
à l’inftant  même  élevant  la  voix  8c  tirant  avec 
oftentation  une  bourfè  remplie  d’or,  je  prends 
une  piafire  , 8c  la  montrant  aux  valets  , je 
demande  qui  veut  gagner  cette  pièce,  en  me 
conduifant  à San  Francifco  ? Vingt  voix  fe  firent 
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entendj-e , & je  ne  fus  embarraffé  que  du  choix; 
je  m’arrêtai'  à celui  d’un  grand  nègre  fort , dont 
la  phyhonomie  me  plut,  & je ^ pris  congé  de 
l’économe , que  je  lailfai  confus  de  l’infulte  qui 
m’avoit  été  faite  ^ il  me  parut  aulîi  que  cette  imi- 
tation de  la  fierté  efpagnole  avoit  fait  quelque 
imprefîîon  lur  la  troupe  des  domeftiques , & qu’il 
n’y  en  avoit  pas  un  qui  ne  blâmât  Ton  maître. 

On  pourra  croire  que  mon  orgueil  offenfé  me 
fit  prendre  mon  parti  aulîi  brufquement  , Sc 
j’avouerai  que  cela  y fut  de  quelque  confidéra- 
tion  j mais  il  me  vint  de  plus  dans  la  penfée , 
qu’un  homme  capable  d’une  grolîiéreté  audî 
injufte , pouvoit  le  devenir  d’une  lâcheté  & d’une 
perfidie  ^ ainfî  il  y eut  encore  dans  ma  déter- 
mination quelques  motifs  de  prévoyance. 

Sorti  de  cette  vilaine  demeure , je  refpirois 
avec  plus  de  facilité , comme  fi  je  venois  d’échap- 
per à un  grand  danger  , 8c  foit  par  l’effet  de 
mon  indignation  , foit  le  repos  que  j’avois  pris , 
je  me  fentis  animé  d’une  ^ nouvelle  vigueur  8c 
je  me  rendis  en  peu  de  temps  à San  Fraiicifco , san  Frau; 
non  fans  quelques  menaces  de  pluie. 

Là,  j’entrai  chez  un  marchand  aulîi  noncha- 
lant que  tous  CQiix  de  fa  nation  dans  ce  pays  ; 
je  n’y  trouvai  que  des  pois  8c  des  œufs , il 
avoit  cependant  encore  d’affez  bon  vin,  8c  fur- 
tout  deux  matelats , dont  je  m’accommodai  d’au- 
tant mieux,  que  c’étoit  la  première  fois  depuis 
mon  départ,  que  je  troiivois  à cet  égard  un  fi 
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bon  g?te  je  me  déshabillai  aufli  pour  la  prc-^ 
mière  fois  , &:  après  avoir  bien  barricadé  lesf 
portes  de  ma  chambre , je  m’endormis  paifible- 
ment. 

Le  lendemain  je  quittai  mon  hôte  à quatre 
heures  du  matin , je  lui  donnai  lix  réales  dont  il 
fut  content^  il  me  dit  qu’à  deux  lieues  de-là  , 
à Santo  Antonio  je  trouverois  des  chevaux , & 
m’enfeigna  la  manière  de  m’en  procurer. 

Je  marchai  le  plus  gaiement  du  monde  par 
une  matinée  fraîche  & délicieufe  , & dans  un 
chemin  auiîi  beau  que  la  veille  ^ avant  d’arriver 
j’eus  à traverfer  le  lit  de  la  rivière  de  The- 
guacan , qui  en  cet  endroit  a fix  toifes  de  pro- 
fondeur & trente  de  largeur  , mais  qui  étoit 
prefqu’à  fec  à caufe  de  la  diftribution  de  feÿ 
eaux  ^ je  jugeai  par  l’énorme  profondeur  du  lit  de 
cette  rivière  , que  fes  crues  dévoient  être  épou- 
vantables , en  cinq  lieues  d’efpace,  depuis  The- 
guacaiij  ce  que  j’attribuai  aux  torrens  des  mon- 
tagnes du  nord-eft  , où  l’on  voit  conftamment 
des  afcalages,  tandis  que  l’on  n’en  voit  point  à 
celles  du  nord-eft , preuve  que  les  plus  grandes 
pluies  dans  toute  cette  gorge  font  amenées  par 
les  vents  d’oueft. 

Il  étoit  lix  heures  du  matin  quand  j’arrivai  à 
Santo  An.  Santo  Aiitonio  : c’eft  une  vafte  peuplade  d’In- 
tonio.  ^ qyi  s’étend  d’un  bord  de  la  rivière  à une 

lieue  delà  jufqu’aux  premiers  coteaux  des  mon- 
tagnes 5 il  y a peu  de  cultures  ^ des  piments , 
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ifles  haricots  , &:c.  Les  rues  font  très  - larges  & 
remplies  d’un  mimofa  fort  gommeux , & dont 
l’écorce  eft  d’un  verd  clair  , quelque  gros  que 
foit  l’arbre  j j’en  ai  envoyé  des  femences  au 
jardin  du  roi  : je  déjeunai  chez  l’Efpagnol  qui 
tenoit  la  boutique  ( ou  auberge  ) j il  parut  bon 
homme  ^ il  fît  venir  des  topiths^  & leur  demanda 
des  chevaux  pour  moi^  il  n’y  avoit  qu’une  mule, 
Sc  tandis  qu’on  l’apprêtoit  je  vis  l’églife  qui 
étoit  près  de-là^  on  l’avoit  ornée  à l’efpagnole 
autant  qu’on  avoit  pu  3 je  remarquai  devant  tous 
les  faints  des  bouquets  faits  d’un  liliacée  à 
fleurs  blanches  & incarnates , d’une  hampe  mul- 
tiflore  fort  agréable  ^ je  demandai  en  vain  au 
facriftain  de  m’en  procurer  des  oignons  ; il  ne 
put  me  comprendre  , je  n’eus  pas  le  temps  de 
pouffer  mes  recherches  jufqu’à  la  racine  de  ces 
fleurs^  mais  ce  qui  me  fît  un  vrai  plaifîr,  parce 
que  cela  me  peignit  la  fîmplicité  des  habitans, 
ce  furent  deux  candélabres  d’un  goût  fingulier, 
placés  à chaque  côté  du  maître-autel  ^ c’étoient 
deux  bananiers,  qui  à la  faveur  de  l’ombre  de 
cette  églife  , s’étoient  élevés  à plus  de  trente 
pieds  , & touchoient  prefque  à la  voûte  : eh  ! 
Croira  - 1 - on  que  ces  dons  fimples  & naturels 
foient  une  parure  moins  convenable  pour  les 
temples  de  l’Eternel  , que  ces  vafes  d’or  Sc 
d’argent  qu’on  étale  avec  taut  d’oflcntation  fur 
fes  autels  ? croira-t-on  que  le  bananier , dont  la 
plante  efl  fi  précieufe,  ne  rappelle  pas  mieux 
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encore  que  ces  riches  métaux  les  bontés  & 
puiflance  du  fouverain  Créateur  de  toutes  chofes? 

A mon  retour  je  montai  fur  ma  mule  , qui 
étoit  fort  bonne  , & qui  me  rendit  en  cinq 
heures  à Santo  Sebaftiano , diilante  de  fept  lieues 
de  Santo  Antonio  ^ il  m’en  coûta  fept  réales 
pour  le  maître , & deux  pour  le  topith  ou  con- 
duéfeur  qui  couroit  devant  moi. 

Quelque  chaleur  qu’il  fît , je  ne  pus  m’empê- 
cher de  defcendre  trois  ou  quatre  fois  pour 
ramalfer  des  pierres  d’un  talc  fî  beau  &;  fi  bril- 
lant, que  l’on  croiroit  au  premier  coup -d’œil 
que  c’eft  de  l’argent  natif , ou  tout  au  moins  la 
plus  belle  nacre  de  perle. 

Tout  le  pays  paroît  d’une  riche  culture  en 
bleds  ^ les  plantes  , comme  dans  toute  cette 
plaine  , y font  variées  ^ les  bords  de  la  rivière 
ont  une  efpèce  de  Bignonia  (i)  à fleurs  jaunes  ^ 
à feuilles  de  frêne,  femblable  au  Bignonia  flans  ^ 
fi  ce  n’efî  que  celui-ci  n’eft  qu’un  arbufle , tandis 
que  l’autre  efl  un  arbre  de  foixante  ou  cent 
pieds  de  haut  : les  haies  font  couvertes  de 
paffi  flora  fœtida  ( 2 ) , dont  les  pommes  auflî 
petites  que  les  cerifes  .,  ont  aufîi  leur  couleur  ; 
enfin  des  brigiioliers , qui  font  des  efpèces  de 
prunes  jaunes  d’un  goût  affez  agréable , y jouent 
fi  bien  le  poirier  qu’on  s’y  méprendroit  mais 


(i)  Didyamia  aiigiofpermia. 
(2j  Gynaudria  pentaudria. 
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ce  qui  eft  furtout  remarquable , ce  font  les 
cadres  droits  qui  fe  trouvent  partout  à mi-côte  , 
ils  font  ' monftrueux  & décorent  le  payfage 
d’une  façon  merveilleufe  ^ ce  font  des  cierges  (i) 
de  huit  à dix  efpèces  ^ leur  hauteur  commune  eft 
de  trente  à quarante  pieds  fur  un  tronc  ou  flèche 
de  quinze  à feize  de  haut  , & de  cinq  ou  ftx 
de  circonférence.  De  ce  tronc  partent  des  bran- 
* ches  perpendiculaires  , chargées  d’autres  bran- 
ches femblables  s’élevant  toujours  les  unes  fur 
les  autres , & s’écartant  en  forme  de  branches 
de  chandelier,  de  manière  que  la  tige  occupe 
quelquefois  quarante  à cinquante  pieds  de  dia- 
mètre dans  l’efpace  de  l’air , & préfente  une 
efpèce  de  chandelier  d’un  verd  de  mer  , d’une 
beauté  ftngulière  : toutes  les  branches , ainfi  que 
le  tronc,  en  font  à dix  ou  quinze  ongles,  garnis 
à un  pouce  des  faifceaux  , de  huit  à dix  épines 
plus  fortes  & plus  grandes  que  les  plus  grolfes 
aiguilles , le  fruit  femblable  à la  pomme  de 
raquette  eft  pareillement  épineux  à l’extérieur  5 
il  faut  attendre  pour  le  manger  (car  il  eft  agréa- 
ble) qu’il  s’ouvre  & que  la  pulpe  de  couleur 
cramoifie  en  tombe  ^ alors  les  Indiens  la  puifent 
avec  une  cuillère  , emmanchée  d’une  gaule  , 
lorfquhls  ne  font  pas  prévenus  par  les  oifeaux  5 
il  y en  a une  grande  quantité  qui  font  leurs 
nids  dans  les  troncs  de  ces  arbres , comme  nos 


(î)  IcûfanJria  moijogynia. 
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pies  dans  ceux  de  l’Europe  : rien  de  plus  dan- 
gereux que  la  chûte  des  feuilles  de  ces  arbres , 
ce  font  des  foliveaux  de  vingt  pieds  de  long 
fur  un  de  large  ^ armés  d’épines  , qui  tueroient 
infailliblement  l’infortuné  voyageur  qui  fe  trou- 
veroit  delfous  ^ mais  comme  elles  ne  tombent 
que  dans  de  violents  ouragans , ou  lorfqu’elles 
font  pourries  , il  eft  aifé  de  prévoir  leur  chûte 
& de  s’en  garantir  ^ c’eft  la  plante  dominante 
de  toute  cette  gorge  à trente  lieues  de  pro- 
fondeur. 

Le  pithahiahas , l’une  de  ces  efpèces  de  cierges , 
eft  moins  gros  ordinairement  ^ fon  fruit  n’eft 
point  épineux,  mais  couvert  d’écailles  , qui  ne 
font  que  les  feuilles  du  calice^  il  eft  véritable- 
ment délicieux  à manger  , & on  en  trouve  de 
tous  les  goûts  ^ il  a un  acide  parfumé  comme 
les  framboifes , qui  le  relève  infiniment  au-deftiis 
des  autres , qui  font  trop  fades  ^ il  eft  pourpré 
en  dedans,  brun  en  dehors,  & gros  comme  un 
petit  œuf  de  poule.  Pour  le  cueillir  les  Indiens 
ont  une  perche  au  haut  de  laquelle  eft  adapté 
un  panier  de  branches  de  forme  ovale  , dont 
le  fond  feul  eft  garni  , & le  deftlis  ceintré  de 
quatre  anfes  ^ ils  élèvent  la  perche  & engagent 
ic  fruit  dans  les  anfes,  alors  le  moindre  mou- 
vement le  détache  de  l’arbre , il  tombe  dans  le 
fond  du  panier,  & on  le  vuide  dans  un  autres 
c’eft  le  feul  moyen  de  fe  le  procurer , car  il  n’y 
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43.  nî  quadrupède,  ni  reptile  qui  puilTe  grîrn^^er 
fur  l’arbre. 

Dans  tout  le  pays  , l’Indien  vit  du  fruit  de  ~ 
ces  arbres  ^ même  les  jeunes  branches  qui  n’ont 
qu’un  demi  pied  de  long  , Sc  dont  les  épines 
font  encore  molles , il  les  met  au  pot  j il  fait 
des  ragoûts  des  bourgeons  , des  fleurs  , avant 
qu’elles  foient  éclofes  ^ & les  graines , qui  font 
noires  & cruftacées , il  les  fait  fécher , les  con- 
ferve  &:  les  broyé  pour  en  faire  du  pain  ; j’ai 
vu  vendre  à Giiaxaca  des  feuilles  d’une  forte 
de  raquettes  , longues , étroites , minces  & cuites 
à l’eau  pour  être  mangées  comme  les  alperges, 
avec  une  fauce  au  heure  , à l’huile  , ou  au 
faiii-doux  : c’eft  ainfl  que  le^  fage  & frugai 
habitant  de  ces  lieux , cédant  fans  peine  & 
fans  murmure  aux  loix  de  la  nature,  fait  tirer 
parti  des  produélions  locales  pour  fubvenir  à 
fes  befoins , tandis  que  l’avide  Européen , non 
content  des  riches  produélîons  de  des  mets 
.agréables  qu’il  a fi  naturalifer  dans  les  mêmes 
climats , veut  encore  fe  procurer  à grands  fraix 
les  fruits  & les  viandes  qu’ils  lui  refufent,  pour 
aflbuvir  fou  infatiable  gloutonnerie. 

La  peuplade  San  Sebaftiano  efl:  dans  une  pof- 
tion  agréable  ^ elle  eft  furtout  plantée  de  beau  • 
coup  d’arbres  , de  au  milieu  il  y a une  place 
publique  fur  laquelle  efl:  la  cafa  réale  : pour  la 
première  fois  je  me  hafardai  à defeendre  dans 
ce  redoutable  hôtel,  qu’on  m’avoit  repréfeuté 
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fous  de  11  iaides  couleurs^  je  demandai  tout  de 
fuite  des  chevaux^  Talcalde  qui  étoit  un  Indien 
fe  trouva  ivre  ^ le  cafero  plus  lenfé  me  montra 
une  peiicarte  dans  la  cafa  réale , fur  laquelle  le 
prix  des  chevaux  de  toutes  les  routes  eft  indi- 
qué & fixé  par  le  roi  , il  efi;  ordinairement 
d’un  efcalin  par  lieue  pour  chaque  bête  de 
fomme  ^ on  donne  au  topith  un  ou  deux  & 
même  trois  efcalins  : ces  routes  font  très-bien 
faites , & correipondent  aux  villes  & peuplades 
voifines. 

Je  ne  trouvai  là  ni  vin  , ni  pain  heureufe- 
ment  j’avois  apporté  de  Samo  Antonio  du  pain 
que  je  mangeai  avec  quelques  œufs  , & je  fus 
obligé  de  boire  de  l’eau je  n’eus  pas  le  même, 
embarras  pour  les  chevaux,  on  fe  battoit  pour 
m’en  fournir. 

Je  partis  donc  monté  fur  un  fort  bon  cheval. 
En  fortant  de  ce  lieu  , la  belle  vallée  de  The- 
guacan,  dans  laquelle  on  ^ efi:  toujours,  com- 
mence à fe  rétrécir  beaucoup , &:  n’a  plus  guères 
qu’une  lieue  de  largeur^  la  culture  efi:  aufii  moins 
riche  , le  terrain  fertile  étant  moins  étendu  j 
ce  ne  font  plus  que”  de  petits  coteaux  talqueux 
les  uns  à côté  des  autres,  qui  embarrafiènt  cette 
gorge,  où  coule  toujours  la  rivière  deTheguacan, 
qui  en  reçoit  une  autre  à quelques  lieues  de-là  ^ 
fes  bords  font  pour  l’ordinaire  femés  en  bleds 
ou  en  maïs  jufqu’à  Los  Cues  , où  enfin  elle  n’a 
plus  que  des  elcarpemens  llériies , cependant, 
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avant  que  d’arriver  à ce  village , je  trouvai  une 
fucrerie  , la  fécondé  que  j’aie  vu  dans  toute 
ma  route.  l 

J y vis  des  cannes  monftrueufes  en  hauteur  8e 
en  grolfeur  ^ un  moulin  d’une  chétive  conllruélion , 
des  formes  d’un  pied  de  haut , 8e  des  pains  de 
fucre  brut  fortis  de  ces  formes  enfin  quelques 
nègres  qui  paroilToient  travailler  fort  à leur  aife. 

Les  fucreries  font  néceffairement  fort  difpendieu- 
fes  dans  ce  pays  , parce  que  pour  les  travaux 
difficiles  & continus  qu’elles  exigent , il  faut  avoir 
abfolument  des  nègres  , 8c  que  les  nègres  rendus 
à cet  établilTement , reviennent  à cinq  ou  fix  cent 
piafires  fortes.  Les  Indiens  , que  l’on  n’obtient 
que  pour  un  mois  ou  quarante  jours  , ce  qui  peut 
fiiffire  aux  autres  cultures  , ne  conviendroient 
point  à celle  du  fucre  ^ parce  que  fe  relevant  fans 
cèlTe  y ils  n’auroient  pas  le  temps  de  s’inftruire 
de  leur  métier  , 8c  que  d’ailleurs  on  ne  pourroit 
fouvent  pas  les  avoir  dans  les  momens  où  la 
fucrerie  auroiî  le  befoin  le  plus  urgent  de  tra- 
vailleurs. 

J’arrivai  à Los-Cues  à près  de  fept  heures  duios-cucs: 
foir  : des  chemins  raboteux , la  néceffité  de  mon- 
ter 8c  de  (defeendre  continuellement  de  ces  nom* 
breux  côteaux  dont  j’ai  parlé  y m’avoient  rendu 
cette  route  pénible  : je  fus  charmé  de  pouvoir 
me  repofer. 

Le  village  de  Los-Cues  y placé  fous  un  rocher 
çfearpé  y couvert  d’une  butte  que  l’on  m’a  dit 
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avoir  été  autrefois  une  forterelTe  des  Indiens , mîJ 
parut  un  palTage  aifé  à défendre.  Il  ne  s’agiroit 
que  de  placer  une  redoute  fur  la  butte  pour  battre 
le  cours  de  la  rivière  &:  le  chemin  , je  montai 
fur  cette  butte  pour  voir  fi  j y découvrirois  quel- 
ques  velliges  de  mur  , mais  je  n’y  trouvai  que  les 
débris  d’une  ancienne  café  d’indiens. 

En  defcendant  à la  Cafe-Réah  je  trouvai  un 
Eli^agnol  d’aifez  bonne  mine , qui  alloit  en  partie 
avec  deux  chevaux.  Après  les  complimens  ordi- 
naires 5 il  m’offrit  des  pithahiahas  que  je  mangeai 
avec  un  plaifîr  infini  : nous  causâmes  quelque 
temps  5 il  m’avertit  qu’il  y avoit  des  voleurs  vers 
Amlta  où  j’allois  , & qu’on  y en  avoit  arrêté  5 
il  m’apprit  que  les  topiths  étoient  les  alguafils  nés 
de  chaque  village , & avoient  droit  d’arrêter  les 
voleurs  ^ ce  dont  ils  s’acquittoient  rarement , étant 
fort  poltrons  , à moins  qu’ils  ne  fuffent  foutenus 
par  des  Caflillans. 

Il  fallut  encore  ici  avoir  recours  à ma  provi- 
fion  de  pain  & boire  de  l’eau , il  n’y  a point  d’au- 
berge dans  ce  village  5 ou  pour  mieux  dire  il  n’y 
a rien  ^ 011  n’y  trouve  que  les  fruits  de  quelques 
arbres  dont  il  efl  ombragé.  Cet  ombrage  , joint 
à la  fraîcheur  des  eaux  d’une  fontaine  qui  y coule, 
lui  donne  un  air  agréable  qu’il  n’auroit  pas  fans 
cela. 

Il  me  fallut  aiiffi  paffer  la  nuit  fur  des  bam- 
}30ux  , mais  j’y  dormis  très-bien. 

A trois  heures  du  matin  je  réveillai  mon  topithj 
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& partis  pour  Aquiotepeque , après  avoir  fait  maii'» 
ger  à ma  monture  un  fagot  de  facates.  Cette  pré^ 
caution  me  parut  fouvent  néceffaire  , foit  contre 
l’avarice  des  maîtres  , foit  contre  la  friponnerie 
des  valets. 

En  route  & fur  la  crête  d’un  coteau  qui  domî- 
noit  notre  chemin  , j’apperçus  des  hommes  qui 
iivoient  l’air  de  fe  cacher  derrière  des  builfons^v 
L’avis  des  voleurs  me  revint  à la  mémoire , & je 
me  préparois  à me  défendre  avec  mon  couteau, 
la  feule  arme  dont  je  fuffe  muni^  mais  arrivés  plin» 
près  5 nous  vîmes  ,que  c’étoient  un  pauvre  indien 
cz  fon  garçon  , armés  de  gaules  & de  paniers  , 
qui  cherchoient  des  pithahiahas. 

Comme  nous  étions  partis  de  bon  matin , 
nous  arrivâmes  à Aquiotepeque  vers  dix  heures. 
Trois  lieues  en  deçà,  la  gorge  de  Theguacan 
n’a  plus  que  cent  toifes  de  large  , au  village 
elle  n’a  que  la  largeur  de  Rio-Grande , nom  de 
la  riviere  de  Theguacan  qui  en  a reçu  une  autre 
dans  fon  lit  ^ en  cet  endroit  elle  a un  cours  très- 
rapide  fur  des  cailloux  monftrueux  & arrondis , 
qui  en  rendent  le  paffage  très-dangereux  pour 
peu  qu’il  y ait  d’eau , parce  que  le  cheval  ne 
pouvant  affeoir  fon  pied  folidement , court  rifque 
d’être  emporté  par  le  courant  ^ nous  eûmes  de 
l’eau  jufqu’aux  fangles  , mais  nous  arrivâmes 
fans  accidens  à l’autre  bord. 

Aquiotepeque , bâti  fur  le  revers  de  la  mon- 
tagne au  nord-eft , eil  une  peuplade  alfez  confidé- 
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rabîe  8c  plantée  de  beaucoup  d’arbres  cocotiers^ 
iîrouelliers , fapotes  , &;c.  Une  fontaine  abon- 
dante en  arrofe  toutes  les  rues , 8c  procure  une 
fraîcheur  délicieufe  à ce  peuple  doux  & tranquile , 
comme  tous  les  Indiens  que  j’ai  vus  dans  mon 
voyage. 

Indiens.  Ils  foiit  généralement  grands  8c.  bien  taillés  ^ 
les  femmes  font  alfez  blanches  & ont  les  traits 
fort  doux,  011  peut  même  dire  qu’en  général 
elles  font  belles^  je  n’ai  pas  vu  un  feul  Indien 
eontrefait  ou  marqué  de  la  petite  vérole  : ils  ne 
paroüTent  pas  manquer  d’induftrie , mais  ils  n’ont 
ni  la  liberté,  ni  les  facultés  néceifaires  pour 
l’exercer^  cependant  la  canaille  elpagnole,  (car 
les  honnêtes  gens  ne  penfent  pas  comme  cela  ) 
conferve  une  intime  perfuafîon  que  ce  peuple 
eh:  riche , & qu’il  cache  fes  tréfors , 8c  c’eif 
une  des  caufes  des  vexations  continuelles  au’ii 
endure,  malgré  les  loix  poiîtives  que  la  cour  a 
rendues  en  fi  faveur  ^ mais  que  cet  entêtement 
ell  dépourvu  de  raifon  ! Eh  quoi  ! quand  on  a 
de  l’or , ne  fe  procure-t-on  pas  les  befoins  de 
première  néceffité  ? Ne  cherche-t-on  pas  à en 
acquérir  davantage  , à multiplier  fes  jouilîances , 
à polféder  quelques  propriétés  , à les  tranf- 
mettre  à fa  famille?  Telle  eft  la  marche  du 
cœur  humain  : il  peut  exciter  un  avare , qui  pré- 
féré au  plailir  de  jouir  8c  de  faire  des  heureux, 
le  vil,  le  honteux  avantagp  d’entalfer  beaucoup 
d’or  : U peut  aufli,  avec  beaucoup  de  foins  . 


% 


I 


ÏOI 


A G U A X A e A. 

dérober  quelquefois  ce  fecret  à tous  les  yeux; 
mais  qu’une  nation  entière  fe  foit  impofé  les 
plus  cruelles  privations  au  milieu  des  tréfors  qui 
donnent  toutes  les  jouiirances^  qu’elle  en  regorge 
feins  qu’il  en  paroiiTe  la  moindre  trace  qui  la 
décèle,  fans  que  tant  d’yeux  intérelTcs  la  fur- 
prennent , quelqu’intérêt  qu’on  lui  fuppofe  à 
tromper  fes  cruels  opprefTeurs,  ç’eft  ce  qui  ne 
pourra  jamais  fe  concevoir. 

On  va  juger , par  ce  qui  m’arriva  à Aquio- 
îepeque  , de  la  pauÿreté  des  habitans  de  qette 
peuplade  : en  y arrivant  je  demandai  des  che-^ 
vaux , on  m’en  amena  fur  le  champ , mais  lorP 
qu’il  fut  queftion  de  payer  d’avance , comme 
c’ell  l’iifage , je  ne  me  trouvai  plus  de  monnoie  ; 
je  pfefentai  un  medio  doro  (i),  mais  ni  le  maître 
des  chevaux,  ni  perfonne  dans  le  village  ne  put 
le  changer.  Fort  embarraffé  je  cours  chez  l’aF 
calde  ( Indien  fort  honnête , comme  tous  ceux 
à qui  les  Efpagnols  confient  ces  fortes  d’offices  ) ; 
je  le  conjure  de  me  donner  de  la  monnoie , en 
lui  préfentant  ma  pièce  d’or  , mais  il  me  jura 
Dieu  & la  Vierge-Marie  & tous  les  faiiits  qu’il 
n’en  avoit  pas,  il  fe  profterna  meme  à mes 
pieds  en  me  conjurant  de  le  croire  : fou  éton- 
nement êc  celui  de  toute  fa  famille  à la  vue 
de  ce  medio  doro  me  perfuadèrent  encore  mieux. 
Les  Efpagnols  diront-ils  que  c’étoit  un  jeu  ? Pour 

(i)  Pièces  d’or,  valant-deax  piaftres  fortes. 
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moi  je  ne  pus  le  croire  ^ je  le  témoignai  au  bon 
Indien  en  le  relevant  , & je  le  priai  dans  Fim- 
pofTibiiité  où  j’étois  de  payer  d’avance  , faute 
de  monnoie , d’ordonner  au  topith  de  me  con- 
duire à Quicaîlaii^  où  je  trouverois  indubitable- 
ment de  la  monnoie  , & où  je  le  payerois.  Il 
fentit  la  juftelTe  de  ma  demande,  & comme  les 
loix  fondamentales  du  pays  lui  enjoignent  ex- 
preifément  de  donner  toute  aide  & proteéfion 
aux  voyageurs , il  vint  avec  moi  à la  Cafe-Réale , 
& avec  un  ton  de  dignité,  que  je  ne  m’atten- 
dois  pas  à lui  voir  prendre,  il  ordonna  au  topith 
de  me  conduire  à Quicatlan. 

Je  partis  donc  à onze  heures  du  matin  , après 
avoir  pris  quelques  rafraîchilTemens  : il  fallutefca- 
lader  la  montagne  , au  pied  de  laquelle  eft 
Aquiotepeque , par  un  fentier  large  de  deux  pieds 
feulement,  & taillé  à pic  dans  le  roc  qu’on  fe 
figure  deux  cent  degrés  de  ce  fatal  efcalier , fous 
chacun  defquels  paroifToit  un  précipice  de  trois 
cent  toifes  *de  profondeur , dans  lequel  couloit 
avec  un  fracas  horrible  Rio-Grande , & qu’on  juge 
de  la  frayeur  que  je  dûs  avoir  ^ je  tremblois  , 
j’avois  des  vertiges,  je  fus  obligé  de  mettre  pied 
à terre  &:  de  faire  monter  mon  cheval  derrière 
moi,  je  le  tenois  par  la  bride,  mais  fans  le 
regarder , & tout  prêt  à le  lailfef  aller , s’il  fai- 
foit  un  faux  pas,  boire  tout  feul  dans  le  fleuve, 
qui  eut  sûrement  été  pour  lui  le  fleuve  Léthé. 
Souvent  à un  paffage  glilTaiit , il  n’y  avoit  qu’une 
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branche  d'arbre  pofée  fur  des  pierres  mal  adifes , 
pour  empêcher  de  rouler  dans  cet  effroyable 
abyme  ^ plus  loin  il  falloir  tourner  dans  un  paffage 
étroit  J où  le  corps  du  cheval  ne  pouvoir  paffer 
qu’une  moitié  après  l’autre , je  ne  fais  comment 
le  pauvre  animal  pouvoir  s’en  tirer  j & il  y a 
à parier  qu’il  avoir  fait  cent  fois  le  voyage. 

A trois  heures  je  me  trouvai  fur  la  crête  de 
cette  montagne^  malgré  fa  hauteur  elle  ne  paroif- 
foit  qu’un  coteau  près  de  celles  que  je  voyois 
à ma  droite  & à ma  gauche  ^ nous  courûmes 
alors  fur  cette  crête  durant  trois  heures  , j’y 
trouvai  de  nouvelles  efpèces  de  caéfes  à feuilles 
applaties  &:  rampantes,  8c  un  agavé  à feuilles 
crénelées  8c  dentelées  à épines. 

Les  montagnes  voifines , toutes  élevées  qu’elles 
-étoient , nous  offrirent  l’afpeéf  de  différens  vidan- 
ges , d’un  entr’autres  appelé  San  Juan  Delrey  j 
qui  n’étoit  pas  celui  que  nous  cherchions. 

Alors  je  pus  jouir  avec  fécurité  de  la  plus  belle 
vue  du  monde  , derrière  moi  paroiffoient  encore 
diftinéfement  les  environs  de  Theguacan,  devant 
les  deux  mamelons  de  la  Corta^  montagne  à fix 
lieues  de  Guaxaca  ^ Rio-Grande  couloit  à ma 
droite  dans  des  efcarpemens  affreux  ^ enfin,  à gau- 
che, un  vafte  pays  formé  de  coteaux  8c  de  gorges 
tous  couverts  de  bois , s’étendoit  entre  moi  8c  les 
montagnes  où  étoit  San  Juan  Delrey  ^ & fe  ter- 
minoit  en  une  pente  infenfîble  vers  Theguacan. 

Je  commençois  à être  fatigué  & ennuyé  d’ùiie 
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fl  longue  route  J lorfqu’une  clairière  me  îaiiïa 
voir  enfin  le  terme  de  mes  peines  pour  cette 
iournée.  C’étoit  Quicatlan , qui  fe  montroit  à 
deux  lieues  environ , dans  une  alTez  belle  gorge 
nous  y defeendîmes  par  un  chemin  un  peu  moins 
rude  que  celui  de  la  montée , mais  rafpecl:  n’en 
étoit  pas  moins  effroyable  ^ c’étoit  un  affalement 
à pic  de  plus  de  quatre  cent  toifes  de  haut  5 fur 
une  largeur  de  douze  cent , d’une  montagne  qui 
paroiffoit  avoir  été  jadis  engloutie  en  cet  endroit, 
6c  dont  les  fragmens  & éboulemens  divers  avoient 
formé  différentes  buttes  autour  de  Quicatlan. 

Quelque  chofe  d’agréable  fe  mêloit  cependant 
à cette  fcène  horrible  ^ fur  les  pierres  faillantes 
de  la  coupe  perpendiculaire  de  cette  montagne , 
s’éievoient  des  cierges  péruviens  qui  formoient  une 
efpèce  de  décoration  très-riante. 

Mais  que  ce  plaifir , que  celui  de  voir  Qiiicat- 
lan  fut  troublé  par  l’afpeâ:  d’une  guérite  qui 
fembloit  m’en  défendre  l’entrée  ! Comment  paffer 
fans  être  arrêté , interrogé  , retardé  par  ces  mial- 
heureux  gardes  ! C’étoit  toujouî^s  là  lefujet  renaif- 
faut  de  mes  craintes  ^ dormir  fur  mon  cheval  , 
faire  le  malade^  c’étoient  des  petites  rufes  que 
î’avois  épuifées,  & je  ne  me  fentois  nulle  difpo- 
fition  à les  répéter^  je  pris  un  parti  plus  (impie, 
fondé  fur  le  peu  d’eftime  que  m’avoient  infpiré 
ces  fortes  de  gens , aufîi  miéprifables  là  qu’aiileiirs. 
Arrivé  près  d’eux , je  me  jette  à bas  de  mon 
cheval  d’une  manière  brufque  & délibérée,  ma 
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canne  à pomme  d’or  pendue  à ma  boutonnière  ^ 
mon  diamant  à mon  doigt  j j’entre  dans  la  güé- 
rite , & étalant  mon  or  aux  yeux  de  deux  gardes 
- de  tabac , je  leur  raconte  l’embarras  où  je  me 
fuis  trouvé  pour  de  la  monnoie,  je  mêle  cela 
de  mille  incidens  , de  ma  peur  des  voleurs  , de 
la  rigueur  des  chemins,  & je  finis  par  les  prier 
de  me  changer  des  doublons  ou  des  medios  dora  : 
i tant  de  bavardage  leur  en  impofa  fans  doute  , 

ils  ne  me  firent  pas  la  moindre  quefiion^  j’en 
! reçus  au  contraire  des  honnêtetés  qui  paroif- 

I foient  tenir  à la  balTefie,  & ils  me  donnèrent 

; toute  la  monnoie  que  je  ^voulus  ^ je  les  remercie 

i alors , Se  fors  en  invitant  d’un  air  de  proteéiion 

i le  chef  à venir  me  voir  à la  Cafc-Réale. 
j Quicatlan , capitale  d’un  ancien  royaume  , efi: 
I'  encore  une  peuplade  confidérable  elle  efi:  com- 
1 pofée  de  deux  cent  familles  ou  environ  , & plan- 
I tée  d’arbres  de  toutes  efpèces,  fous  lefquels  cou- 
I lent  des  fources  vives  qui  répandent  par-tout  la 
fraîcheur  & la  fanté  : j’en  fis  le  tour,  la  popu- 
' lation  me  parut  confidérable  ^ de  toutes  parts  je 
voyois  les  hommes  fe  promener,  & les  femmes 
afilfes  dans  les  rigoles  des  fontaines,  fe  peigner, 
j fe  laver , fe  favonner  ^ car  la  mode  des  femmes 
' ^ elpagnoles  efi  de  fe  baigner  furtout  la  tête  : cette 
tête  bien  lavée  , on  la  favonne  avec  la  racine 
écrafée  d’un  polienîos  que  j’ai  rapporté , & qu’on 
vend  dans  le  pays  au  litron  on  favonne  aufii 
la  gorge  &:  les  épaules  j le  fpeéiacle  de  ces  beaux 


\ 


Quicatlan. 
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cheveux  noirs  épars  fur  des  épaules  bien  blan- 
ches 5 étoit  intéreflanî  la  parure  des  femmes 
quoique  fimple  ne  me  plut  pas  moins  ^ leurs  longs 
cheveux  partagés  en  deux  trelTes  & mêlés  d’un 
ruban  rofe  leur  tombent  jufqu’aux  pieds,  une 
chemife  bien  blanche  , une  jupe  de  moulfeline 
à falbalat , une  écharpe  de  refeau  de  coton  ou 
de  dentelles  d’Alençon , quelquefois  bordée  d’une 
frange  d’or  ou  d’argent,  & relevée  galamment 
fur  leur  tête  ou  fur  une  épaule  ^ enfin  un  bou- 
quet fur  l’oreille , voilà  tout  leur  art , mais  il  ne 
feroit  pas  dédaigné  de  nos  coquettes. 

J’ai  remarqué  dans  ce  lieu  une  forte  d’ému- 
lation de  culture  que  je  n’ai  pas  vue  ailleurs  ; 
on  y recueille  du  bled,  on  y taille,  on  y greffe 
les  arbres^  j’ai  découvert  dans  les  haies  d’un 
joli  jardin  une  efpèce  de  crexentia  didynam^ 
angiofperm,  qui  eut  fait  plaifir  à Linnæus , puif- 
qu’il  demande  s’il  y en  a plufieurs  efpèces  ^ celle- 
ci  a les  feuilles  en  faifeeaux  de  la  même  forme 
de  la  même  couleur,  quoique  plus  petites  , 
mais  le  fruit  qui  n’a  que  deux  pouces  de  diamè- 
tre efi;  long  de  dix  pouces  , anguleux  8c  tuber- 
culeux comme  le  cacao  ^ les  femences  en  cœur 
noyées  dans  la  pulpe  ne  font  pas  plus  groifes 
que  celles  du  cepjicum.  Le  fruit  fe  mange  en 
potage  ou  en  ragoûts  ^ je  l’ai  retrouvé  depuis  fur 
le  marché  de  Campêche. 

Je  fus  curieux  de  voir  le  presbitère  & l’églife^ 
le  premier  étoit  une  maifon  très-commode,  dont 
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le  maître  (le  curé),  homme  de  cinquante-cinq 
ans  environ,  bien  face,  bien  enluminé,  me  reçut 
d’abord  allez  froidement,  mais  me  lit  enfuite  mille 
accueils  quand  il  fut  que  j’étois  botaiiifle  ^ il  me 
confulta  même  fur  quelques  incommodités. 

L’églife  paroilîîale  eft  grande,  bien  éclairée 
& furtout  fort  propre  ^ il  eft  vrai  qu’elle  étoit 
parée  pour  le  lendemain  jour  de  la  Pentecôte  ^ 
une  cliofe  qui  m’étonna  fut  d’y  voir  un  maître 
d’école  préparant  des  motets  de  fa  compolition 
pour  la  fête,  & lix  enfans  de  cœur  répétant  en 
bonne  mefure  cette  mulique  , qui  ne  me  parut  pas 
de  mauvais  goût. 

Le  clocher  n’eft  pas  moins  lingulier,  c’eft  une 
butte  naturelle  de  terre  de  cent  pieds  d’élévation, 
fur  laquelle  on  avoit  élevé  quatre  poteaux  de 
dix-huit  pieds  de  haut  3 à leurs  traverfes  étoit 
fufpendue  une  cloche  d’environ  dix  milliers  , 
élevée  de  terre  de  trois  pieds  , & couverte  d’un 
toît  de  paille  comme  nos  glacières  en  France. 

Je  revins  fouper,  & fur  ces  entrefaites  arriva 
un  garde  de  tabac  que  je  iis  jafer  tant  que 
je  voulus , à l’aide  de  quelques  coups  d’eau-de- 
vie  y le  drôle  connoiftbit  admirablement  bien 
le  pays  depuis  Fanama  jufqu’à  Acapulco , & 
depuis  Carthagène  jufqu’à  Vera-Crux  : il  parloit 
politique , déclamoit  contre  le  gouvernement , 
& il  fe  feroit  facilement  laiffé  féduire  an 
befoin. 

Le  Cafero  m’amena  aulE  un  autre  voyageur  5 
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c’étoit  un  bon  francifcain  qui  alloit  prêcher  à 
Guatimala.  Je  lui  demandai  s’il  vouloit  faire  route, 
avec  moi  , il  y confentit  à condition  que  je  ne 
partirois  qu’après  qu’il  auroit  dit  fa  melTe  : cela 
étant  ainfi  arrêté  , je  me  couchai  Se  lui  foupa. 

Le  lendemain  nous  partîmes  à cinq  heures  du 
matin  , & nous  arrivâmes  bon  train  à une  lieue, 
& demi  de  - là  au  pafTage  de  Rio  - Grande  ^ il 
avoir  plu  dans  la  montagne  ^ la  rivière  étoit  un 
peu  gonflée,  un  jour  de  pluie  de  plus  elle  auroit 
été  impraticable.  Elle  eil  en  cet  endroit  beaucoup 
plus  large  qu’à  Aquiotepequq , fa  largeur  n’étant 
pas  moindre  de  deux  cent  toifes , & le  lit  en  ef; 
bien  moins  encaiffé.  On  appela  un  Indien  de 
l’autre  bord,  il  vint  , prit  les  premiers  chevaux 
par  la  bride  , & nud  comme  la  main  il  nous  fit 
palTer  le  fleuve  ^ nous  avions  de  l’eau  jufqu’aux 
arçons  , 8c  lui  jufqu’à  la  poitrine  : cela  fe  fit  fi 
lentement  que  j’eus  tout  le  loifir  de  voir  le  dan- 
ger. Le  courant  étoit  fi  rapide  que  la  tête  mç 
tournoit  ^ i’étois  obligé  de  fixer  le  pommeau  de  la 
felle , accroupi  fur  le  fiège , les  pieds  fur  la  croupe 
du  cheval  & la  poitrine  fur  fon  cou.  L’animal 
trembloit  lui  - même  , il  ne  pofoit  chaque  pied 
qu’apres  avoir  bien  tâtonné,  à caufe  des  énor- 
mes pierres  arrondies  que  roule  ce  dangereux 
fleuve.  Nous  en  fortîmes  enfin , 8c  mon  compagnon 
de  voyage,  tout  effoufflé  8c  non  moins  pâle  que 
moi , me  dit  en  bon  François  : ma  foi  fi  nous 
eufîioiis  manqué  d’aller  à la  meife , 8c  que  nous 
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iiîoiis  fuillons  noyés , on  n’eut  pas  manqué  d’at- 
tribuer notre  malheur  à ce  manque  de  dévotion.  , 
Je  ris  de  bon  cœur  de  cette  naïveté , & ayant  vu 
par  ce  trait  à quel  nomme  j’avois  affaire , je  ne 
me  contraignis  plus  avec  lui.  C’étoit  bien  en  effet 
la  meilleure  pâte  de  moine  que  j’aye  vu  ^ de  plus  ^ 
homme  d’efprit  & de  fociété  , gai , curieux  autant 
qu’un  hoiî|iîie  inflruit  peut  délirer  d’en  trouver 
un  autre  j^nfin  prévenant , ofiicieux  & fans  façon. 

Nous  ne  cefsâmes  de  côtoyer  la  rivière  jufqu’à 
la  dînée  : elle  étoit  couverte  de  vingt  efpèces 
d’oifeaux  aquatiques  grands  petits  , grolles  ( i ) 
ou  oies,  que  je  regrettai  bien  de  ne  pas  connoî- 
tre  & de  n’avoir  pas  le  temps  d’examiner. 

Nous  arrivâmes  de  bonne  heure  à Bom  Domia- 
quillo  , où  , grâces  au  patcr  qui  avoit  une  vraie 
cuifîne  ambulante,  nous  fîmes  un  excellent  dîner. 

Bom  Bominquillo  efl  fitué  au  confluent  de  Rio-  D.  Domii, 
' Grande  , & de  Rio  de  las  Bueltas  ( 2 ) , planté  de 
ï quantité  d’arbres  fruitiers  , & arrofé  d’excel- 
I lentes  eaux. 

ti 

I Comme  on  felloit  nos  chevaux  pour  partir  ^ 

it  ^ 

nous  entendîmes  un  cornet,  & à l’infant  nous 
vîmes  arriver  à bride  abattue  un  Efpagnol 
habillé  de  bleu  , parements  rouges  , une  large 
plaque'  d’argent  en  écuffon  fur  le  côté  de  la  ^ v 


(i)  Corviis  aquaticiis  minor. 

( 2 ) Rivicre  des  détours  , ainfi  nommée  îÏ  caufe  de  fe? 
fmuofités. 
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veile,  & un  petit  cornet  du  même  métal  en 
bandoulière^  c’étoit  un  courier:  qu’on  juge  de  fa 
diligence  ^ il  étoit  parti  la  veille  de  Theguacan 
& prétendoit  être,  malgré  les  mauvais  chemins, 
le  lendemain  à fix  heures  du  matin  à Guaxaca: 
je  caufai  un  moment  avec  lui  3 il  paroiffoit 
curieux  , mais  je  lui  fis  aifément  prendre  le 
change  fur  mes  deffeins,  il  prit  une  autre  route 
que  nous  , par  les  montagnes  , pou?à  éviter  le 
palfage  des  rivières , & fans  doute  dans  la  crainte 
d’être  arrêté  par  leur  cours. 

Pour  nous , nous  prîmes  le  chemin  de  la 
gorge  de  las  Bueltas  : cette  gorge  a quelque- 
fois cent  pas  d’ouverture,  quelquefois  elle  n’a 
pas  fix  toifes  : la  rivière  y coule  en  ferpentant 
entre  des  montagnes  de  quatre  cent  toifes  de 
haut , prefque  toutes  efcarpées  pour  faire  un 
chemin  en  ligne  droite  dans  les  détours  de  cette 
gorge , on  ell  obligé  de  palfer  la  rivière  foixante- 
dix  fois  mes  compagnons  de  voyage  les  comp- 
tèrent , le  muletier  avec  des  petits  cailloux , & 
le  moine  avec  les  grains  de  foii  chapelet  , Sc 
leur  calcul  fut  le  même  ^ pour  moi  je  m’en- 
nuyai de  compter  au  vingtième  palfage,  & j’étois 
fi  fatigué  que  je  me  ferois  volontiers  arrêté 
pour  me  coucher  au  milieu  du  chemin. 

Je  trouvai  fur  les  bords  de  la  rivière  une 
plante  fort  femblable  à Vügrofi'eme  (i) , mais  qui 


(i)  Agroftema  decaiulria  pentagynia. 
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îi'en  cft  pourtant  pas,  un  arbre  en  fleurs  que 
je  reconnus  pour  un  annona  (i)  , mais  que  Ton 
appelle  généralement  dans  le  pays  chirimoia^  de 
forte  qu’il  me  paroît  confiant  que  le  fameux 
chirimoia  tant  vanté  du  Mexique  n’efl:  réelle- 
ment qu’un  annona  reticulata  ^ je  trouvai  encore  le 
beau  folanum  du  Mexique  à larges  feuilles  laci- 
niées  & arborefcent  que  j’avois  vu  au  jardin 
du  roi  , & une  efpèce  ^afchpias  (2)  à feuilles 
de  mirtlie  frutefcent,  à tiges  droites  & à fleurs 
jaunes , de  la  forme  & de  la  grandeur  de  notre 
petit  jafmin  jaune. 

Enfin  la  gorge  dans  laquelle  nous  faifions 
route  s’étant  élargie  d’un  quart  de  lieue,  nous 
quittâmes  les  paflages  de  la  rivière  & arrivâmes 
à Atletlauca^  peuplade  fituée  dans  la  gorge,  &AtletlaucR. 
recommandable  par  fes  belles  eaux  ; fur  la 
gauche  des  montagnes  , & fur  une  efplanade 
dont  l’efcarpement  donne  fur  la  rivière  , font 
réglife  & la  Cafa-Réale, 

Je  me  fentis  incommodé  d’avoir  eu  fi  fouvent 

\ 

les  pieds  mouillés , & je  me  couchai  fans  fou- 
per,  malgré  les  invitations  de  mon  compagnon 
de  voyage^  tourmenté  par  les  maringouins,  je 
me  levai  le  lendemain  à trois  heures  du  matin, 

& j’éveillai  tout  le  monde  ^ il  faifoit  fi  grand 
froid  que  nous  fûmes  obligés  de  faire  du  feu 


(1)  Polyandria  poligynia. 

(2)  Peiîtendria  digynia. 


1 12, 


I 


O Y A G B 


« 


pour  nous  récliauffer  j mon  tliefniomètre  étolt 
à neuf  degrés  au-delTus  de  la  glace  : nous  déjeu- 
nâmes très-bien  ^ grâces  aux  provilions  du  père  ^ 
& comme  j’allois  faire  feller  mon  cheval , j’eus 
lin  l|3ecl:acle  qui  m’effraya  & me  furprit  fingu- 
liérement^  le  mulet  de  monture  du  majordome 
attaché  à un  poteau  5 avoit  été  fucé  toute  la 
nuit  ( quelques'  - uns  croiront  que  c’efi:  par  un 
vampire) J mais  c’eft  par  un  animal  bien  vivant  ^ 
par  une  chauve-fouris  qui  l’avoit  mordu  entre 
l’oreille  gauche  & la  crinière  ^ au-deflous  de 
l’occiput  5 & lui  avoit  tiré  plus  de  quatre  pintes 
de  fang^  toute  la  tête  & l’encolure  du  mulet 
en  étoient  couvertes , ainli  que  le  poteau  contre 
lequel  il  s’éîoit  fans  doute  frotté  pour  tâcher  de 
fe  débarralTer  de  cette  cruelle  harpie  : je 
rcvenois  pas  de  mon  étonnement  ^ mais  on 
m’alTura  que  cela  arrivoit  fouvent,  & que  quand 
line  chauve-fouris  avoit  ainfî  ouvert  la  veine  à 
un  cheval  ou  mulet,  toutes  les  autres  venoient 
s’abreuver  à cette  fource  de  fan?» . 


Je  compris  que  ce  lieu  étoit  pauvre,  par  lé 
foin  que  je  vis  prendre  à des  femmes  de  ramaffer 
quelques  grains  de  maliys , très-rarement  épars 
dans  un  endroit  où  avoit  campé  un  troupeau 
de  mulets  ; je  fus  inftruit  auiîi  que  le  mahys  le 
plüs  eftimé  du  pays  & le  plus  commun  eft  long, 
plat,  quadranguiaire  & blanc  paille. 

Nous  partîmes  à quatre  {“leures  ou  environ , 
à quatre  lieuexS  de-ià , après  avoir  encore 

paffc 
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pafle  & repalTé  fept  à huit  fois  le  fleuve  des 
détours  5 nous  trouvâmes  Gallatillan  : charmante  GaiiatiUau 
peuplade!  non  je  ne  t’oublierai  jamais^  je  ne 
fuis  plus  étonné  de  remprefiement  que  j’avois 
de  partir  , & du  délir  que  j’avois  d’arriver  5 
c’étoit  fans  doute  un  fecret  prelTentiment  de 
mon  bonheur  ^ tu  ne  renfermes  ni  mines  , ni 
richeffes  ^ tu  n’as  rien  de  curieux  peut-être  pour 
un  autre  que  moi  ^ mais  tu  m’as  la  première 
offert  l’objet  de  mes  vœux  & de  mes  recher- 
ches tu  es  la  plus  charmante  des  peuplades  ! 

C’eff:  à Gallatillan  que  j’ai  vu  pour  la  première 
fois  de  ma  vie  de  la  cochenille  fine  fur  le  nopal 
qui  la  nourrit,  j’en  eus  un  faiiifTement  de  plaiffr^ 
la  veille  , mon  capucin  qui  connoifToit  très-bien 
le  pays  , en  me  faifant  le  détail  de  fes  richeffes 
& de  fes  cultures  m’avoit  nommé  la  cochenille  ; 
je  ne  lui  témoignai  quelque  curiofité  d’en  avoir 
qu’afin  de  pouvoir,  lui  dis-je,  bien  la  décrire  5 
mais  quand  il  me  dit  qu’il  y en  avoit  à Los- 
“Cues  où  j’avois  paffé,  je  m’en  voulus  mortel- 
lement d’avoir  manqué  cette  occafion  de  la 
trouver  plus  promptement  & à moins  de  fraix. 

Cependant  je  n’avois  rien  à me  reprocher  : 
comment  aurois-je  pu  favoir  qu’il  y avoit  de  la 
cochenille  à Los-Cues?  Dans  la  crainte  de  lailfer 
échapper  mon  fecret , je  m’étois  impofé  la  loi 
de  ne  pas  feulement  prononcer  le  nom  de 
cochenille  \ je  n’avois  trouvé  dans  ce  village 
aucun  Indien  qui  fût  le  caflillan  , le  feul 
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Efpagnol  que  j y rencontrai  me  parla  bien  clé 
la  cochenille , mais  ne  me  donna  aucunement  à 
penfcr  qu’on  en  cultivât  dans  cet  endroit , je 
n’avois  donc  garde  de  l’y  chercher , &:  le  feuî 
hafard  auroit  pu  m’èn  procurer  la  vue. 

Au  furplus  je  n’ai  pas  eu  lieu  de  me  repentir 
de  l’avoir  été  chercher  plus  loin  cela  m’a  donné 
lieu  d’en  voir  davantage,  d’en  parler  beaucoup, 
de  me  procurer  d’excellente  vanille  , & enfin 
de  trouver  des  moyens  plus-  sûrs  d’emporter  & 
de  conferver  toutes  mes  richelTes. 

Je  reviens  à ma  chère  cochenille  : en  arri- 
vant à Gallatillan  , je  vis  un  jardin  plein  de 
nopals,  & je  ne  doutai  point  que  je  n’y  trouvalTe 
aufii  le  précieux  infeéte  que  je  voulois  connoître^ 
je  faute  donc  à bas  de  mon  cheval  , & fous 
prétexte  de  faire  raccommoder  mes  étriers  j’entre 
chez  l’Indien  propriétaire  , je  lie  converfation 
avec  lui  & lui  demande  à quoi  fervent  ces 
plantes,  il  mie  répond  que  c’efi;  pour  cultiver 
de  la  grand  ^ je  parois  étonné  , je  délire  voir 
cette  grand  ^ je  le  fus  en  efiet  quand  il  m’en 
apporta,  car  je  la  croyois  rouge  & je  vois  un 
petit  infeéle  tout  couvert  d’une  poudre  blanche  5 
mon  doute  me  tourmente,  j’imagine  pour  m’af- 
furer  de  fa  couleur  d’en  écrafer  un  fur  du  papier 
blanc  5 que  vois-je  ? la  véritable  pourpre  des 
rois....  Ivre  d’admiration  & de  joie,  je  quitte 
brufquement  mon  Indien  en  lui  jetant  deux 
réales  pour  fcs  peines  , & je  regagne  à toute 
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bride  ma  compagnie  , qui  m’attendoit  près  d’une 
mauvaife  fncrerie  dont  les  cannes  pourtant  étoient 
iliperbes  ; enfin  je  l’ai  donc  vu  5 me  difois-je  j 
cette  cochenille,  je  l’ai  tenue  dans  mes  mains, 
j’en  retrouverai  encore  puifqiie  je  fuis  dans  le 
pays  où  on  la  cultive  , les  Indiens  m’en  ven- 
dront sûrement  &;  je  pourrai  en  emporter  ! 
V^oilà  le  comble  de  mes  vœux. 

Cependant  quelques  réflexions  venoient  mêler 
un  peu  d’amertume  à tant  de  contentement , je 
ne  pouvois  me  difîîmuler  qu’il  feroit  bien  dif- 
ficile d’amener  à bon  port  un  animal  fi  léger, 
fl  friable  , li  facile  à écrafer , Sc  qui  tombé 
une  fois  ne  fe  rattache  plus  à la  plante  : les 
fecoulfes  du  cheval  , un  voyage  de  cent  lieues 
par  terre  me  permettoient-ils  de  croire  que  je 
pufTe  en  conferver?  & ces  plantes  énormes  fur 
Icfquelles  je  les  avois  vu,  comment  les  empor- 
ter ? comment  les  cacher  ? quelles  caiffes  ne 
faudroit-il  pas  pour  enfermer  des  arbres  de  huit 
pieds  de  haut  fur  cinq  à fix  de  large  ? 

Ces  trilles  idées  me  firent  tomber  dans  une 
rêverie  morne  dont  toute  la  gaieté  du  capucin 
ne  put  me  tirer,  je  m’en  exeufai  fur  ma  fatigue 
èc  fur  l’humeur  que  me  donnoit  ma  monture , 
la  plus  mauvaife  en  effet  qu’il  fût  poffible  de 
rencontrer. 

Nous  avions  fix  lieues  jufqu’à  Sa/2  Juan  Delrey  ^ 
qui  fe  trouve  féparé  de  Gallatillan  par  une  feule 
montagne  appelée  la  Cojia  j elle  a plus  d’une  lieue 
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de  hauteur  perpendiculaire,  8c  le  chemin  en  efè 
prefqu’aulîi  difficile  du  coté  où  nous  montions 
que  celui  d’Aquiotepeque  ^ pour  furcroît  de  peine, 
nous  eûmes  l’embarras  de  deux  troupes  de 
mulets  chargés  ^ le  chemin  étoit  fi  étroit  qu’il 
nous  fallut  mettre  pied  à terre,  8c  grimper  fur 
des  rocs  pour  faire  place  à nos  montures,  qui 
cédoient  elles-mêmes  le  paffiage  à cinq  cent  ani- 
maux qui  défîloient  un  à un  j le  fou  des  clo- 
chettes , le  bruit  des  fîflets  8c  des  fouets  de 
trente  muletiers  qui  les  conduifoient  répétés  par 
tous  les  échos  d’alentour,  faifoient  dans  les  mon- 
tagnes un  vacarme  auffi  étrange  qu’étourdilî'ant. 

Cependant  à une  certaine  hauteur  le  che- 
min s’élargit  8c  s’adoucit:  on  trouve  une  terre 
végétale  qui  porte  une  grande  quantité  d’excel- 
lent gramen  que  broutent  les  mulets  dans  leur 
campement  ^ partout  , cette  montagne  toujours 
couverte  de  brouillards  eft  entretenue  dans  une 
fraîcheur  lingulière , à l’ombre  de  pins  marins , 
de  chênes,  8c  de  quantité  de  bois  de  haute 
futaye,  qui  font  regretter  de  ne  pouvoir  les  des- 
cendre à peu  de  fraix  dans  les  plaines. 

Sur  la  crête  le  coup  - d’œil  eft  merveilleux  , 
nous  voyions  derrière  nous  Quicatlan,  8c  cette 
montagne  de  Theguacan  d’où  nous  avions  apperçu 
celle  où  nous  étions  ; devant  nous  s’étendoit  la 
magnifique  plaine  de  Guaxaca,  ck  la  vallée  qui 
court  entre  deux  chaînes  de  montagnes  jiirqu’à 
Guatimala,  diftante  de  trois  ceut  lieues  ; à droite 
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à gauche , nous  dillinguions  très  - nettement 
quarante  lieues  d’un  beau  pays  \ mais  c’étoit 
devant  nous  qu’étoit  le  paradis  terreftre^  la  vue 
de  Guaxaca  dans  le  lointain  , &;  de  cinquante 
villages  ou  habitations  en  deçà  dans  la  plaine , 
tous  plus  agréables  les  uns  que  les  autres , l’éclat 
'des  pierres  dont  ils  étoient  bâtis,  leur  couver- 
ture en  tuile  à canard  comme  en  Lorraine  ; 
les  jardins,  les  beaux  arbres  qui  les  environ- 
noient , tout  cela  nous  raviffoit. 

Le  chemin  ne  nous  préfentoit  pas  des  objets 
moins  curieux*,  j’aurois  pu  emporter  vingt  plan- 
tes , arbuftes  ou  herbacées  dignes  d’être  recueil- 
lis ^ mais  je  fus  entraîné  vers  une  fleur  d’un 
rouge  de  fang  éclatant  : c’étoit  un  lys  de  Saint 
Jacques^  Amarilîis  (i)  formojiJ[ima\  tous  les  envi- 
rons en  étoient  couverts  ^ je  me  fouvins  de  l’avoir 
vue  en  fleur  dans  l’appartement  du  roi  à Ver- 
failles  , & je  me  promis  bien  d’en  arracher  des 
oignons  à mon  retour,  pour  en  rendre  à mon 
ami  M.  Thouin,  jardinier  en  chef  du  jardin  du 
roi  ^ il  m’en  avoit  donné  deux  pour  planter  à 
Saint-Domingue,  mais  en  étant  reparti  prefque 
aulîitôt  qu’arrivé  , je  les  avois  confiés  à un  habi- 
tant pour  les  planter,  & fa  négligence  les  avoit 
lailfé  périr;,  je  ne  puis  m’empêcher  de  remar- 
quer à ce  fujet  combien  l’habitant  de  S.  Domin- 
gue  eft  peu  curieux , peu  inventif,  & peu  induf- 


(î)  Hexaiidria  monogynia. 
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trieiix  pour  tout  autre  objet  que  celui  des  prin- 
cipales cultures , comme  le  fucre , le  caffé , Fin- 
digo  &c.  5 il  ne  voit  que  cela  ^ ce  qui  feroit 
de  pure  commodité , de  feul  agrément , ne  lui 
en  parlez  pas , il  ne  confentira  à aucuns  elTais 
dans  ce  genre  5,  ainfi  n’attendez  pas  de  lui  qu’il 
cherche  à naturalifer  quelques  fruits  ou  quel- 
ques fleurs  9 qu’il  eflaye  de  perfectionner  ceux 
qu’on  y a tranfÎ3lantés ^ pourquoi  cela  , dit-il, 
ma  fortune  m’occupe  aflez  ^ il  faut  que  j’aille 
jouir  & je  pars  l’année  prochaine On  le  re- 

trouve encore  à S.  Domiiigue  dix  ans  après,  & 
enfin  il  y périt. 

St.  Juan  Nous  arrivâmes  à San  Juan  del  Rey  à midi  ; 
les  terres  emblavées  au  milieu  defquelles  nous 
palTions  me  rappeloient  le  fouvenir  de  l’Europe  ^ 
la  première  chofe  qui  me  frappa  en  entrant  dans 
la  peuplade , fut  une  nopalerie  des  mieux  entre- 
tenues ^ je  mourois  d’envie  d’y  defceiidre , mais 
je  fus  obligé  de  fuivre  mes  compagnons  à la 
Cafe-Réale,  je  m’échappai  cependant  pendant 
qu’on  préparoit  le  foirper  : croyant  entrer  chez  le 
curé , à qui  l’on  m’avoit  dit  qu’appartenoit  la 
nopalerie,  je  fus  conduit  chez  un  gros  & grand 
nègre  qui  étoit  Faîcalde  du  lieu.  Après  les  pre- 
miers complimens , je  faute  fur  un  baflin  de  fer- 
bkne  qui  étoit  fur  fa  table , & dans  lequel  je 
voyois  de  la  cochenille  sèche,  mêlée  de  terre; 
je  lui  fais  à ce  fujet  mille  queftions , & lui  dis 
que  je  ferois  bien  aife  de  voir  fa  nopalerie  ; c’étoit 
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kil  faire  plaifir,  &:  la  ^confîdération  que  je  lui 
témoignois  étoit  d’autant  plus  dans  le  cas  de  le 
flatter  que  fa  couleur  eft  plus  méprifée  des  Efpa> 
gnols  européens  ^ il  me  conduifit  avec  empreife- 
ment  à fon  jardin,  je  vis  à la  porte  une  affiche 
alfez  fingulière  une  feuille  de  nopal  y étoit 
clouée  5 & fur  cette  feuille  étoient  fichées  avec 
autant  d’épingles  plufieurs  chenilles,  & deux  ou 
trois  efpèces  de  coccinelles,  dont  l’une  nommée 
par  Tff.  de  Litiiiœus  coccinella  cacli  coccinelli  ferri , 
coleoptris  atris  duobus  punclis  luteis  : je  pris  d’abord 
cela  pour  quelques  fétiches  ou  amulettes , & j’en 
augurois  mal  de  la  religion  de  mon  Africain  j 
mais  madame  l’alcalde , quoique  noire  comme  fon 
mari,  fut  me  défabufer  d’une  manière  très-fatis- 
faifante,  elle  m’apprit  que  c’étoient  /oj  enemigos 
de  la  grand , les  ennemis  de  la  cochenille , que 
l’on  immoloit  ainfi  à chaque  récolte,  que  l’on 
plaçoit  là  pour  les  faire  connoître  & les  dévouer 
à la  haine  générale. 

La  nopalerie  pouvoir  être  d’un  arpent  & demi  5 
elle  étoit  propre , bien  entretenue , &;  chargée 
de  la  dernière  récolte  qui  me  parut  très  copieufe , 
les  nopals  tous  du  même  âge  avoient  environ 
quatre  pieds  de  haut  fur  autant  de  large  \ la 
plantation  étoit  dirigée  comme  celle  de  Gallatil- 
lan , efl:  & oueft  : je  crus  reconnoître  les  mâles 
dans  une  efpèce  de  coccinelle , d’un  rouge  très 
vif,  mais  l’expérience  m’a  fait  voir  depuis  que 
c’étoit  une  erreur 3 le  propriétaire  m’a  dit  qu’il 
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faifbit  de  quatre  a huit  arobes  (i)  de  cochenille 
par  an , & qu’elle  fe  vendoit  fur  les  lieux  de- 
puis dix-huit  jufqu’à  vingt-quatre  réales. 

Pendant  que  je  caufois  ainfi  avec  M.  ralcalde  , 
le  moine  s’impatientoit il  m’envoyn  chercher  pour 
dîner,  je  mangeai  de  bon  appétit,  croyant  que 
nous  allions  repartir,  & que  nous  pourrions  arri- 
ver le  même  jour  à Guaxaca,  d’où  nous  n’étions 
plus  qu’à  huit  lieues  ^ mais  mon  compagnon  qui 
ne  voyageoit  qu’à  fon  aife , itiC  témoigna  qu’il 
ne  pourroit  partir  que  le  lendemain. 

Pour  moi  je  réfolus  de  partir  fur  le  champ  , 
& après  avoir  fait  mes  remercîmens  tant  au 
moine  qu’à  fon  majordome , à qui  je  fis  une  petite 
gratification , je  fautai  en  felle  , croyant  déjà 
faire  claquer  mon  fouet  dans  les  faux-bourgs  de 
Guaxaca  ^ que  j’étois  loin  de  mon  compte  ! Le 
malheureux  topith  m’avoit  donné  une  jument 
qui  étoit  pleine,  & qui  ne  voulut  jamais  aller 
que  le  pas  ^ j’enrageois  de  bon  cœur  , mais  je 
fus  bientôt  calmé  par  les  réflexions  que  cela  me 
donna  l’occafion  de  faire  : je  voyois  fe  confirmer 
cette  obfervation  déjà  faite  avant  moi,  que  les 
hommes  fe  dépravent  d’autant  plus  que  la  fociété 
efi:  plus  nornbreufe  ^ en  effet , tous  les  Indiens 
que  j’avois  vus  fur  ma  route  jufqu’à  San  Juan  del 


(ï)  L’arobe  eft  un  poids  dont  on  fe  fort  en  Efpagnv  8z  en 
Portugal.  L’arobe  de  Madrid  eft  de  25;  liv.  qui  reviennent  h 
environ  23  f liv.  de  Paris. 
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"Rey  étoient  généralement  fimples , doux , ingé- 
nus 5 parce  qu’ils  font  éloignés  des  grandes  villes  ^ 
mais  depuis  cet  endroit  jufqu’à  Guaxacaç  ils  font 
fins,  fubtils,  fripons  même,  & parelfeux^  on 
peut  dire  que  le  voHinage  des  Européens  efpa- 
gnols  eft  une  pefte , une  contagion  dont  la  com- 
munication a été  aulîi  prompte  que  malheureufe 
pour  eux. 

Quelle  différence  de  la  manière  dont  j’avois 
été  traité  par  les  topiths  qui  m’avoient  con- 
duits avant  celui-ci  ! J’avois  été  alfez  bien  monté , 
ou  du  moins  ils  ne  m’avoient  pas  induits  en 
erreur,  mais  ce  coquin  m’avoit  beaucoup  vanté 
ma  monture,  & elle  fe  trouva  déteftable^  ce 
n’eft  pas  tout,  fatigué,  ennuyé  de  mon  allure, 
je  réfol  us  de  m’arrêter  pour  me  repofer  : ou 
m’avoit  parlé  des  voleurs  à'Atteda , je  demandai 
à mon  conduéfeur  s’il  n’y  avoit  pas  quelques 
lieux  pour  coucher,  il  me  dit  que  non,  ce  fut 
alors  que  je  le  foupçonnai  forteiuent  d’être  un 
fripon,  &:  peut-être  de  la  bande  dont  on  m’avoit 
fait  peur. 

Le  jour  tomboit,  je  ne  favois  trop  quel  parti 
prendre , lorfqu’heureufement  j’apperçus  une  pro- 
ceffion  qui  m’annonça  que  nous  n’étions  pas  loin 
d’Attetla.  Je  pique  droit  au  curé , je  defcends 
de  cheval  & baifant  la  manche  de  fon  furpiis, 
(fuivant  l’ufage  des  lieux),  je  lui  demande  où 
efl  la  Cafa  - Reale  ; nous  entrions  dans  la  partie 
baffe  de  la  peuplade,' il  me  la  montra  dans  la  ^ 
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partie  haute,  à plus  d’un  quart  de  lieue,  je  m’y 
rendis  \ elle  eft  fîtuée  fur  une  vafte  efplanade , 
& fait  partie  d’un  immenfe  corps  de  logis  qui 
me  parut  une  ferme  une  galerie  bien  pavée  ed: 
au-devant , à gauche  eft  la.  prifon  , à droite  eft 
une  tknda  tenue  par  le  lieutenant  de  l’alcalde  ; 
un  immenfe  édifice  termine  l’efplanade  au  nord- 
eft  : cela  me  paroîftbit  un  magnifique  château, 
j’eus  la  curiofité  de  l’aller  voir,  c’eft  un  cou- 
vent de  dominicains  qui  avoit  appartenu  aux 
jéfuites , &:  que  leurs  fucceffeurs  avoient  laifte 
tomber  en  ruine  ^ l’architeéfure  moitié  romaine 
& moitié  morefque  m’en  dégoûta,  quoique  la 
maçonnerie  en  fût  très-belle  ^ je  rentrai  dans  la 
falle  de  juftice,  fa  décoration  annonçoit  que  le 
diftrid:  de  cette  alcadie  eft  confidérable. 

Pendant  que  j’attendois  le  retour  du  lieute- 
tenant  de  l’alcalde  pour  avoir  de  quoi  fouper, 
dix  ou  douze  hommes  à manteaux  pafsèrent 
fucceftivement  devant  moi  , en  me  faifant  de 
grandes  révérences  & paroilfant  vouloir  m’abor- 
der : leur  mauvaife  mine  étoit  bien  propre  à 
m’engager  à les  éconduire , ce  que  je  ne  manquai 
pas  de  faire , & je  fus  bientôt  informé  que  c’étoient 
de  mauvais  fujets , des  fainéants , qui  ne  vivoient , 
pour  parler  le  langage  de  notre  bon  la  Fon- 
taine , que  de  franches  iippécs , & qui  n’étoient 
propres  qu’à  des  emplois  qui  n’exigent  ni  tra- 
vail ni  fidélité  5,  j’en  conclus  bien  facilement 
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que  CCS  gens  n’ctoient  bons  à rien , & qu’il 
feroit  très-prudent  d’en  purger  un  pays. 

Pendant  ce  temps  le  lieutenant  de  l’alcaldC' 
étoit  arrive  ^ je  lui  rendis  vifite , il  étoit  au 
centre  de  fa  boutique  affis  à fou  comptoir  , & il 
me  reçut  avec  la  gravité  d’un  roi  qui  donneroit 
audience  à des  ambalfadeurs  : à peine  daignoit- 
il  me  regarder  ^ je  méprifois  trop  ce  miférable 
pour  m’olfenfer  de  fa  réception  \ je  ne  voulois 
de  lui  que  de  quoi  fouper  ^ je  lui  achetai  du 
pain  5 quatre  œufs  & un  demi  - feptier  de  vin  , 
mais  bientôt  j’eus  encore  befoin  de  lui  , car 
m’étant  apperçu  que  mon  coquin  de  topith  ne 
faifoit  pas  donner  à manger  à ma  monture , je 
le  lui  fis  ordonner  par  le  lieutenant  de  l’alcalde  , 
qui  s’y  prêta  de  bonne  grâce  , & le  menaça 
même  de  lui  en  faire  donner  à fes  fraix. 

J’allai  enfuite  me  coucher  fur  des  nattes  fortpro^ 
près  dans  l’auditoire,  & j’y  dormis  comme  un 
homme  qui  n’a  rien  à craindre  des  juges  ni 
des  jugemens. 

Le  lendemain  au  point  du  jour  je  me  mis 
en  route  par  un  froid  très-vif  ; ma  jument  , 
grâces  à mes  foins , alloit  un  peu  mieux  que 
la  veille  , mais  elle  fe  lalfa  bientôt,  & à deux 
lieues  d’Attetla  je  fus  obligé  de  congédier  mon 
topith  , non  fans  quelques  démaugeaifons  de  le 
roflér  : heureufement  la  pitié  vint  me  parler  fort 
à propos  en  fa  faveur , & c’efi;  amfi  qu’il  échappa 
à ma  jufie  colère. 
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Je  continuai  ma  route  à pied.  La  ville  n’étoit 
qu’à  une  lieue  & demie  de-là  , le  chemin  étoit 
charmant.  Je  me  croyois  tranfporté  dans  nos 
plaines  d’Europe , & je  marchai  jufqu’à  Guaxaca 
à travers  des  hayes  d’arbres  inconnus , de  juni- 
perus  fabina  (i)  de  douze  pieds  de  diam.ètre , 
de  convolvulus  ^ de  palos  ^ àQ  cordoua  ^ & ou  je 
trouvai  les  fauxbourgs  remplis  de  nopaleries  , 
que  j’examinois  du  coin  de  l’œil  & fans  beau- 
coup d’apparence  & de  curiofité.  Enfin  j’entrai 
dans  la  ville  comme  quelqu’un  qui  en  ell  forti 
pour  fe  promener  , & je  m’arrêtai  à une  au- 
berge qu’on  m’avoit  indiquée  fur  la  droite  , à cent 
pas  de  Nuejîra  Segnora  de  la  Soledad^  lieu  & 
terme  de  m.on  pèlerinage, 
à Rien  de  plus  magnifique  que  la  fituation  de 
’ Guaxaca.  Depuis  San  Juan  del  Rey  à ce  village , 
s’ouvre  une  plaine  large  de  deux  lieues , qui 
s’étend  jufqu’à  cinq  ou  fix  aux  environs  de 
la  ville:  fur  l’extrémité  la  plus  baffe  de  la  pente 
d’un  coteau , qui  eff  un  appendice  de  la  chaîne 
des  montagnes  du  nord-eft  , efl  bâtie  Guaxaca , 
capitale  d’une  province  qui  porte  le  même  nom  : 
fituée  à plus  d’une  lieue  des  montagnes,  elle  fe 
trouve  à l’ouverture  de  trois  plaines , celle  de 
San  Juan  dcl  Rey , celle  qui  conduit  à Guatimala 
au  fud  - eft , & une  autre  au  fud-ouefî:,  dont 
j’ai  oublié  le  nom  : cette  pofition  l’a  rendue  le 


(i)  Dioetia  monadelphia. 
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centre  où  aboutilTent  pour  leur  premier  débit 
les  cultures  d’anis  , de  cochenille  & de  vanille  j 
qui  fe  font  dans  les  gorges  des  hautes  montagnes 
qui  renviroiment , à cinq  ^ lîx  fept  lieues  de 
diftance  ^ alimentée  par  les  bleds  , les  grains 
& les  fruits  de  toute  efpèce  que  Ton  cultive 
dans  la  plaine  ^ une  jolie  riviere  l’arrofe  au'bas  : 
au  nord-elf,  des  aqueducs  bien  entendus  lui 
apportent  de  la  montagne  voifîne  des  eaux  auili 
falubres  qu’abondantes.  L’air ^ continuellement  ra- 
fraîchi le  matin  par  le  vent  d’ell,  & le  foir  par 
le  vent  d’oued:,  y ed;  pur  & délicieux,  & donne  une 
chaleur  tempérée  & telle  qu’à  huit  heures  du 
matin  en  Mai.  Mon  thermomètre  étoit  à feize 
degrés  au-deifus  de  la  congélation  le  matin , & 
à vingt-deux  à midi,  ce  qui  entretient  dans  ce 
climat , quoique  fitué  par  le  vingtième  degré  de 
latitude  ou  environ , un  printemps  continuel.  Enfin , 
magnificence  de  fîtes , beauté  de  décoration , excel- 
lence de  terroir,  température  de  l’air,  abondance 
de  fruits  d’Europe  & d’Amérique  fe  fuccédant 
fans  cefTe  : rien  ne  manque  à Guaxaca,  pour  en 
faire  un  féjour  enchanté  , que  d’être  entre  les 
mains  d’un  peuple  aéfif  & indudrieux. 

Ses  nombreux  clochers  & fes  dômes  élevés  don- 
nent de  loin  à cette  ville  un  air  de  grandeur  , & 
l’on  peut  dire  abfolumcnt  parlant  que  fes  dedans 
y répondent  : elle  a feize  cent  toifes  de  long  fur 
mille  environ  de  large  , dans  une  figure  à-pcu~ 
près  quarrée  , en  y comprenant  les  fauxbourgs , 
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remplis  , comme  je  Tai  déjà  dit , de  nopaleries  Sc 
de  jardins.  Ses  rues  font  larges  , tirées  au  cor- 
deau 5 bien  pavées  , bien  nivellées  , &z  formées 
par  des  maifons  agréablement  bâties  en  pierre 
de  taille  & à double  étage.  On  conlfruifoit  alors 
un  hôtel-de-ville , qui  me  parut  d’alTez  bon  goût, 
& fait  pour  décorer  la  place  - major  fur  laquelle 
on  le  bâtit'd’iine  pierre  couleur  d’un  verd  céladon. 
L’évêché  & l’églife  cathédrale  forment  deux  au- 
tres côtés  de  la  même  place , tout  environnés 
d’arcades , comme  dans  la  plupart  des  villes  efpa- 
gnoles  , pratique  d’une  utilité  infinie  pour  fe 
garantir  foit  de  la  pluie  , foit  du  foie  il  enfin 
toutes  les  églifes  & les  monaftères  , qui  font  en 
grand  nombre  , font  folidement  &c  grandement 
bâtis,  richement  décorés  en-dedans,  &c  propre- 
ment blanchis  au-dehors. 

La  population  de  cette  ville  , y compris  les 
nègres  , mulâtres  & indiens  , efi;  d’environ  fix 
mille  âmes  elle  a un  évêque  , un  gouverneur  de 
province  , & refibrtit  à l’audience  de  Guatimala , 
dont  le  vice-roi  a fous  fes  ordres  le  gouverneur 
de  Guaxaca. 

L’auberge  où  l’on  m’avoit  adre/fé  étoit  fi  mifé- 
rable  & fi  mal  propre  que  je  n’eus  pas  le  courage 
d’y  relier  je  me  hâtai  de  faire  toilette  , je  dé- 
pofai  dans  ma  chambre  le  petit  paquet  de^tardes 
qui  me  fuivoit  toujours  , & ne  lailfoit  pas  de  me 
fatiguer , & je  fortis  fort'  embarralfé  de  ma  per- 
fonne  & fans  favoir  où  aller.  Sans  manteau,  j’avois 
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l’air  d’un  étranger , une  retefitte  & un  vafte  cha- 
peau fur  ma  tête  me  rairuroient  à peine  contre 
les  regards  d’une  multitude  de  curieux.  J’entrai, 
pour  m’y  fouftraire  , dans  la  première  églife  que 
je  trouvai,  & j’accomplis  ainli,  fans  m’en  douter, 
le  vœu  que  j’avois  fait^  car  il  fe  trouva  que  c’étoit 
nuejîra  Segnora  de  la  Soledad  en  Guaxaca  ( i ). 
Après  en  avoir  admiré  l’argenterie , les  dorures  , 
le  dôme  de  mauvais  goût , mais  bâti  en  briques 
à carreaux  vernilfés  en  échiquier  au-dehors  , & 
une  multitude  dCex  voto  auiïi  ridicules  que  fanati- 
ques , j’en  fortis  aulTi  peu  avancé , & pas  plus  rai- 
furé  que  quand  j’y  étois  entrée  j’errois  à l’aventure 
dans  les  rues  , lorfque  je  m’apperçus  que  j’étois 
conftamment  fuivi  par  un  drôle  en  manteau  que 
j’avois  vu  à l’auberge^  il  étoit  chargé  de  cha- 
pelets &:  de  fcapulaires  , & à le  voir  on  l’au- 
roit  pris  pour  un  dévot  très-zélé  : à l’églife  il 
s’agenouilla  quand  je  m’agenouillai,  il  fe  leva 
quand  je  me  levai  , il  marchoit  &:  s’arrêtoit 
quand  je  marchois  & m’arrêtois^  la  frayeur  me 
prit , je  crus  que  c’étoit  un  efpion  de  la  police 
apofté  là  tout  exprès  pour  moi , ou  en  général 
pour  tous  les  arrivans , je  ré  foins  de  m’en 
éclaircir  ^ je  l’aborde  lui  demande  */î  ces 

chapelets  font  pour  vendre  \ il  me  répond  que 
oui , mais  qu’il  a un  autre  emploi  , qui  eft  de 


(i)  Ceci  a trait  a quelque  circonftance  du  voyage  dont  le 
récit  fe  trouve  perdu. 
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s’informer  où  je  devois  paiTer  ia  journée^  où  il 
me  plaira , lui  dis-je  avec  un  air  plus  réfolu 
que  je  ne  Fétois  au  fond  : à quoi  tend  cette 
queftion  ? C’eft , me  dit-il  en  ricanant , & d’un 
air  de  miftère,  que  je  ferois  charmé  de  procurer 
quelqu’agrément  à un  étranger  aiiffi  bon  & auffi 
généreux  que  vous  me  paroilfez.  Je  refpirai  à ces 
mots  qui  le  démafquèrent  à mes  yeux , & je 
compris  alors  que  cet  homme  qui  m’avoit  fait 
tant  de  peur,  n’étoit  autre  chofe  que  ce  que 
l’on  nomme  à la  cour,  où  tout  fe  peint  en  beau, 
Vami  du  prince,  Bone  Deus\  me  dis- je  à moi-même, 
quoi!  c’eil  jufques  dans  un  temple  de  la  Vierge 
immaculée  que  le  vice  vient  tendre  fes  pièges 
fous  le  manteau  de  l’hipocrilie  l Et  me  tournant 
vers  Finconnu  ^ allez  , lui  dis-je , vous  faites  là 
un  métier  fort  joli  &:  fort  honnête  , mais  je 
n’ai  pas  befoiii  de  vous , & gardez-vous  de  me 
fuivre  davantage. 

Après  cet  accident  je  pénétrai  dans  la  ville , 
oii  je  rencontrai  quelques  caroiTes  alTez  beaux 
& beaucoup  de  peuple  ^ je  fus  curieux  de  voir 
Ja  cathédrale , qui  étoit  fur  la  place  je  la  trouvai 
d’alTez  bon  goût , à deux  cœurs  comme  nos  i 
anciennes  cathédrales  : c’étoit  la  troilièmc  fête  | 
de  la  pentecôte  on  y célébroit  la  mcife  ^ le  ! 
chant  me  parut  beau  , grave  & majeftueux , , 
d’excellentes  voix,  des  phrafes  bien  mefurées  , , 
des  repos  nombreux  infpiroient  le  refpeél:  & : 
le  recueillement  j j’étois  dans  une  efpèce  de  i 

ravilFement,  j 
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ravïlTement , lorfque  vers  l’élévation  un  prêtre  à 
cheveux  gris  , en  lurplis  & en  collet , tenant 
d’une  main  une  crolTe  d’argent  y comme  nos  cho- 
rides  en  France,  & de  l’autre  une  baguette  de 
même  métal , comme  nos  liuidiers , m’en  toucha 
légèrement  & m’avertit  d’un, air  grave  d’ôter  ma 
retefitte,  que  j’avois  portée  julques  là  dans  toutes 
les  églifes  fans  conféquence  y je  l’ôtai  fur-le- 
champ,  fans  murmurer,  & même  je  trouvai  cette 
police  convenable 3 cependant,  affligé  de  l’efpèce 
d’affront  que  je  croyois  m’être  attiré,  je  fortis. 

J’avois  befoiii  de  faire  raccommoder  ma  montre  ÿ 
après  avoir  cherché  long- temps,  je  trouvai  la 
demeure  d’un  horloger,  il  étoit  ab fent:  fa  femme 
me  reçut  fi  bien  que  j’en  étois  honteux^  c’étoit 
une  femme  de  trente-fix  ans,  brune,  jadis  belle, 
& toujours  tourmentée  de  ce  délir  immodéré 
de  plaire  que  bien  des  femmes  ne  perdent 
qu’avec  la  vie  y elle  me  lit  mille  quedions  , & 
parvint  à favoir  que  j’étois  botanide  , elle  en 
conclut  que  j’étois  médecin  & m’engagea  à m.e 
fixer  à Guaxaca,  en  me  difant  que  dans  une  ii 
grande  ville  il  n’y  avoit  ni  médecin , ni  chirur- 
gien, & que  fou  mari,  qui  étoit  corrégidor  (j), 
m’aideroit  de  tout  fon  crédit  pour  mon  établit 
fement  elle  me  fit  même  entendre  affez  claire- 
ment qu’elle  pourroit  auffi  m’être  de  quelque 
utilité  5 & je  commençois  à être  fort  en  peine 
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(î)  Efpèce  de  juge  de  police. 
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de  la  recoiinoilTance  qu’elle  en  poiirroit  exiger^ 
iorfque  fort  heureufemeiit  fon  mari  rentra  ^ il 
étoit  excellent  méchanicien  & bon  defïinateur^ 
comme  j’eus  occafîon  de  m’en  convaincre  par 
une  multitude  de  fes  ouvrages  tant  en  relief, 
qu’en  plans  qu’il  me  fit  voir  ^ il  avoit  aufii  ua 
jardin  allez  curieux,  où  je  pris  des  femences  de 
mira- fol  &:  de  fange  a fleurs  ponceau. 

Après  avoir  quitté  l’horloger , je  me  fis  con- 
duire chez  un  coffretier  mes  projets  exigeoient 
que  je  fulTe  muni  de  caifies  ou  colFres  aifés  à 
tranfporter  : le  marchand  à qui  l’on  m’avoit 
adrelfé  m’en  fit  voir  de  toutes  les  grandeurs  ; 
j’en  choifis  huit  de  deux  pieds  de  long  fiir 
quatorze  pouces  de  largeur  , & autant  de  pro- 
fondeur ils  étoient  d’un  bois  blanc  & fort  léger, 
aflemblés  à queue  d’aronde , bien  ferrés , & fer- 
mant à une  ferrure  ^ ils  étoient  de  plus  fi  foli- 
des  & fi  proprement  faits  que  les  ouvriers  de 
Paris  n’y  feroient  œuvre.  Le  prix  me  convint 
également , ils  me  coûtèrent  dix-fept  réales  la 
paire  , ce  qui  fait  à-peu-près  cinq  livres  douze 
fols  pièce  ^ je  ne  marchandai  point  , & cela 

m’attira  de  la  part  du  layetier  le  cadeau  d’un 
panier  d’abricots  qu’on  venoit  de  lui  apporter, 
& qu’il  me  voyoit  regarder  avec  des  yeux 
d’envie  ^ je  les  acceptai  : ce  fruit  d’Europe  eft  fi 
dégénéré  faute  d’avoir  été  greffé  , qu’à  peine 
eil-il  aiilfi  gros  que  la  cerife  de  Montmoranci  $ 
il  a cependant  confervé  fon  goût. 
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Je  fentis  alors  que  je  n’aurois  jamais  pu 
trouver  à Los-Cues  toutes  les  reffources  que  me 
préfentoit  Guaxaca  ^ j’y  aurois  trouvé  de  la  coche- 
nille , à la  bonne  heure  , mais  cela  n’étoit  pas 
fuffifant^  il  falloit  encore  fe  procurer  les  moyens 
d’en  emporter,  auffi  fus-je  bien  fatisfait  de  l’em- 
plette que  je  venois  de  faire,  j’ordonnai  feule- 
ment par  deiïus  le  marché  de  faire  des  layettes 
en  féparations  à chacun  des  coffres  & j’en  em- 
portai les  clefs. 

Enchanté  d’avoir  ainfi  affuré  le  fuccès  de  mon 
entreprife,  étonné  de  me  trouver  auffi  avancé, 
& d’avoir  franchi  ü facilement  jufques-là  toutes 
les  difficultés , tant  d’avantages  étoient  un  poids 
que  j’avois  peine  à fupporter , tant  de  bonheur 
me  paroiffoit  un  fonge  dont  je  craigiiois  le 
réveil,  &:  je  ne  doutai  point  qu’il  ne  dût  arriver 
bientôt  ^ plus  j’avois  trouvé  de  facilité  jufques- 
îà  , plus  je  redoutai  les  obhaclés  que  je  me 
figurois  devoir  attendre  au  bout  de  ma  car- 
rière. Ce  mélange  de  fatisfaélion  & d’inquiétude 
me  caufoit  un  accablement  , une  mélancolie 
dont  je  n’étois  pas  maître. 

Je  marchois  ainfi  dans  les  rues  fans  trop 
favoir  oii  j’allois  ^ je  me  trouvai  enfin  dans  un 
fauxbourg  qu’on  appelle  de  Las  Bueltas  des 
détours  , nom  que  l’on  donne  aux  jardins  de  ce 
pays  , parce  que  c’efl;  une  beauté  que  de  les 
couper  de  murs  &:  de  cloifons,  qui  offrent  plu- 
fieurs  détours  bc  plufteurs  retraites  dans  le 
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j même  enclos  : entr  autres  nopaîeries  , prefcriie 

! toutes  récoltées  &:  dont  j’obfervai  que  les  plans 

étoient  toujours  dirigés  eft  & oiiell,  j’en  vis  que 
l’on  recepoit  , d’autres  que  l’on  plantoit,  une 
enfin  qui  mie  parut  magnifique  & tellement  char- 
gée de  cochenilles  qu’on  n’auroit  pu  prendre 
une  feule  feuille  de  nopal  fans  écrafer  mille 
infeéfes  : pour  l’examiner  plus  à mon  aife,  j’en- 
trai fous  prétexte  d’acheter  des  fleurs  dans  un 
jardin  qui  n’en  étoit  féparé  que  par  une  haie  j 
j’y  fus  frappé  d’abord  d’une  aftère  violette  Sc 
double 5 aufïi  grande  que  celles  de  France,  mais 
produite  par  un  arbufie  très-femblable  , pour 
les  feuilles  pinnées , à notre  fureau  , & qui 
faifoit  un  très-bel  elfet  ^ mais  ce  qui  m’occu- 
poit  davantage  , c’étoit  la  belle  nopalerie , & 
pendant  qu’on  me  faifoit  le  bouquet  que  j’avois 
commandé  , je  dévorois  ce  Ipeéfacle  des  yeux  ; 
les  nopals  étoient  plantés  très  - épais  à quatre 
pieds  de  diftance  fur  des  lignes  éloignées  de 
fix  pieds  les  unes  des  autres  j’appris  que  cette 
nopalerie  appartenoit  à un  nègre  qui  n’y  étoit 
pas  alors  , je  me  promis  bien  de  lui  acheter 
du  nopal  & des  infeéfes. 

Après  avoir  parcouru  plufieurs  autres  jardins 
je  rentrai  dans  la  ville  , & me  fis  enfeigner 
ceux  d’un  apothicaire  nommé  D,  Antonio  Pifa 
que  l’on  m’avoit  vantés  : le  propriétaire  jugeant 
à mon  habit  que  j’étois  François  me  fit  mille 
politelfes  &:  offres  de  ferviccs  , ^ lui  ayant 
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témoigné  comme  botayifte  être  curieux  de  voir 
fou  jardin  , il  m y fit  conduire  par  fon  neveu  ^ 
s’cxcufant  fur  fon  grand  âge  de  ne  pouvoir 
m’accompagner  lui-même. 

Ce  jardin  coupé  de  cinq  à fix  murailles,  qui 
annonçoient  fans  doute  autant  d’acquifitions 
nouvelles,  paroilfoit  conftruit  à grands  fraix^  une 
fontaine  abondante  & très  - joliment  décorée 
difiribuoit  fes  eaux  élevées  à huit  pieds  dans  un 
vafe  à l’antique,  d’où  elles  couloient  par  quatre 
robinets  dans  un  vafte  bafiin  , & de-lù  dans 
divers  réfervoirs  ^ quantité  de  mauvais  œillets, 
beaucoup  de  falvia  fthecas  ^ quelques  agave  ^ du 
melilot  ^ fleur  bleue  flans  fin  , àcl'oxal  (i),  des  herbes 
potagères , quelques  malvacées  , des  abricots , de 
la  vigne  ^ de  petits  pêchers^  voilà  tout  ce  que  je 
vis  de  rare  dans  ce  jardin  , allez  mal  entretenu 
d’ailleurs. 

Pendant  que  j’étois  là,  je  vis  entrer  In  femme 
d’un  corrégidor  , couverte  d’un  riche  voile  de 
velours  noir  à frange  d’or  ^ elle  venoit , conduite 
par  un  homme  de  très-bonne  mine,  pour  voir, 
comme  je  l’ai  fii  depuis,  la -figure  d’un  Fran- 
çois \ après  l’avoir  faluée  très  - poliment  , je 
m’éloignai , honteux  d’être  ainfi  l’objet  de  la 
curiclité  générale  & fort  embarralîè  de  ma  con- 
tenance. Lorfqu’elle  fe  fut  retirée , je  revins  faire 


(î)  Decaudria  pcntagyiüa. 
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mes  remercîmens  à l’apothicaire  , Si  donnai 
les  pins  grands  éloges  à fou  jardin. 

Très-fatisfait  de  moi^,  D.  Antonio  Pifa  voulut 
me  procurer  la  vue  d’un  autre  jardin  non  moins 
curieux  y j’y  courus  , c’étoit  un  potager  qui 
pouvoit  faire  honneur  aux  marais  de  Paris  par 
fes  beaux  choux-fleurs,  fes  artichaux,  fes  fraifes, 
fés  abricots  & fes  raifins  ^ l’eau  y couloit  en 
rigoles  de  toutes  parts  le  long  des  carreaux 
plantés  de  chicorées  , de  petites  raves  & de 
laitues  pommées  y cinq  ou  lix  ouvriers  indiens 
ou  métis  y étoient  occupés  , j’y  trouvai  aulîî 
le  maître  D.  Gregorio  Meuta , un  des  corrégidors 
de  la  ville  , homme  de  quarante-cinq  années 
ou  environ  , d’une  très  - bonne  mine , & d’un 
abord  fort  gracieux  y il  daigna  louer  mes  recher- 
ches & ma  curiolité , il  me  fit  voir  tout  ce 
qu’il  avoit  de  curieux  y ce  qui  me  parut  plus 
digne  de  remarque,  fut  un  arbre  qui  reifembloit 
au  premier  coup -d’œil  à un  prunier  de  reine- 
claude  , mais  qui  n’étoit  autre  chofe  qu’un  mal-. 
pighia  (i)  que  je  n’avois  pas  encore  vu  ^ je  priai 
le  propriétaire  de  me  permettre  d’en  cueillir 
quelques  fruits  pour  avoir  les  noyaux,  les  cerifes 
qu’il  donne  font  plus  groffes  que  nos  plus  gros 
bigarreaux  ; je  voulus  payer  ces  fruits , il  ne 
me  le  permit  pas , & même  l’Indien  ouvrier  qui 


(i)  Decaiulria  tngynia. 
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îc  fuivoit  refufa  de  prendre  deux  réales  que 
je  lui  préfentai. 

Je  retournai  encore  chez  mon  apothicaire , & 
lui  ayant  fait  la  peinture  de  l’auberge  où  j’étois 
defeendu , peinture  qui  le  fit  rire  aux  larmes , 
tant  par  elle  - meme  que  par  la  difiiculté  que 
j’avois  de  m’expliquer  en  callillan,  je  le  flippliai 
de  m’en  indiquer  une  où  je  pulfe  manger  pro- 
/prement  & à mon  goût  ÿ il  me  le  promit.  La 
converfation  tomba  alors  fur  les  diverfes  cultures 
du  pays  on  me  demanda  fi  je  les  connoifibis  j 
je  répondis  que  oui,  à l’exception  de  la  vanille 
que  j’étois  curieux  de  voir  , pour  la  pouvoir 
décrire  avec  l’exaélitude  qu’on  exige  d’un  bota* 
nifte  un  prêtre  qui  étoit  préfent  m’interrompit 
pour  me  dire,  qu’il  en  avoit  dans  un  bois  dépen- 
dant d’une  ferme  qui  lui  appartenoit  à fix  lieues 
de-là , & que  fi  je  le  fouhaitois  il  m’y  feroit 
conduire  le  lendemain  par  un  de  fes  Indiens  j 
il  voulut  meme  fe  charger  de  me  procurer  un 
cheval , & tout  cela  avec  une  prévenance  &c 
une  politelfe  dont  nous  autres  François  croyons 
volontiers  qu’il  n’y  a que  nous  de  capables. 

Je  me  retirai  alors  fort  content  de  ma  journée, 
& bien  convaincu  qu’avec  un  peu  de  hardielfe 
& d’aéJivité  on  fait  beaucoup  de  chofes. 

Je  me  rendis  à ma  nouvelle  auberge , conduit 
par  un  valet  de  D.  Antonio  Pifa  elle  étoit  tenue 
par  un  François  qui  avoit  été  cuifinier  du  feu 
gouverneur  : j’abordai  mon  compatriote  avec  un 
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fentiment  de  plaifir  & de  confiance  ^ qu’il  eft 
facile  de  fe  peindre  ^ fi  l’on  veut  fe  placer  dans 
les  circonilances  où  je  me  trouvois  ^ je  ne  fon- 
geai  pas  meme  à la  diftance  qu’il  y avoir  de  fou 
état  au  mien , & je  n’eus  pas  lieu  de  m’en  repen- 
tir, car  il  étoiî  bon  homme,  & ne  s’en  faifoit 
point  accroire.  Je  m’apperçus  qu’il  étoit  riche , 
quoiqu’il  fe  plaignît  de  la  fortune,  & je  compris 
que  c’étoit  pour  mieux  cacher  fon  jeu,  pour  ne 
pas  irriter  l’envie  d’une  nation  toujours  jaloufe 
de  notre  indufirie  & de  nos  fuccès , & peut- 
être  pour  s’en  féparer  plus  facilement  quand  il 
en  trouvcroit  l’occafion. 

Je  le  priai  de  me  donner  un  bon  louper , & 
lui  dis  que  ce  feroit  le  premier  que  je  ferois 
depuis  mon  départ  de  France  il  me  le  promit 
& me  tint  parole  ^ j’eus  un  vrai  fouper  de  gou- 
verneur , & je  pus  enfin  me  coucher  avec  déli- 
ces , déshabillé  , dans  des  draps  blancs  & un 
afiez  bon  lit , ce  qui  ne  m’étoit  pas  arrivé  depuis 
long-temps. 

Le  projet  que  j’avois  formé  d’aller  acheter 
le  lendemain  du  nopal  & de  la  cochenille  m’éveilla 
de  grand  matin  je  me  lève  donc  à trois  heu- 
res^ je  prends  deux  Indiens  domeftiques  de  l’au- 
berge, chargés  chacun  d’un  grand  mannequin 
de  ferviettes , & me  rends  à la  nopalerie  que 
i’avois  vue  la  veille. 

Je  îaiifai  en  entrant  mes  domefiiques  à la 
porte  3 & me  chargeai  de  leurs  paniers  ^ le  nègre 
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propriétaire  étoit  à peine  éveillé , il  vint  à moi 
avec  un  air  fimple,  modefte  &;  honnête,  contre 
l’ordinaire  de  fes  pareils  au  Mexique.  Je  lui  dis 
qu’étant  médecin  , je  me  trouvois  avoir  befoin 
pour  faire  un  onguent  de  ma  cornpofition , pour 
Ja  goutte,  de  quelques* branches  de  nopals  char- 
gés de  cochenilles  , que  je  le  priois  de  m’en 
vendre  aufiitôt,  parce  que  cela  prelToit,  & que 
je  lui  en  donnerois  le  prix  qu’il  me  demande- 
roit  ^ il  me  permit  de  prendre  ce  que  je  vou- 
clrois.  Je  ne  me  le  fis  pas  dire  deux  fois  : j’en 
choifîs  huit  belles  branches  de  deux  pieds  de 
haut  chacune , compofées  de  fept  à huit  feuilles 
en  largeur,  mais  fi  chargées  de  cochenilles  qu’el- 
les en  étoient  toutes  blanches  ^ je  les  coupai 
moi-même,  je  les  arrangeai  le  mieux  qu’il  fut  ' 
poiïible  dans  les  mannequins , & les  couvris  avec 
les  ferviettes  : je  lui  demandai  enfuite  combien 
cela  valoit , il  me  jura  qu’il  y en  avoit  pour 
deux  réales  je  le  crus  facilement,  moi  qui  en 
aurois  donné  deux  quadruples  ^ mais  pour  ne  pas 
lui  laiifer  connoître  à quel  point  j’étois  content 
du  marché , je  lui  donnai  feulement  une  piahre 
forte , en  lui  difant  que  je  n’avois  pas  de  mon- 
noie,  & que  je  le  priois  de  garder  le  relie  pour 
boire  à ma  fanté  ^ le  bon  vieux  nègre  fe  frottoit 
les  yeux  croyant  rêver  encore,  & tandis  qu’il 
m’accabloit  de  remercîmens , je  fis  entrer  mes 
deux  Indiens , les  chargeai  des  deux  mannequins , 
& partis  comme  un  éclair. 
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J’avoîs  un  battement  de  cœur  que  je  ne 
rois  rendre,  il  me  fembloit  que  je  venois  d’en- 
lever la  toifon  d’or , mais  je  croyois  aufTi  avoir 
à ma  pourfuite  le  dragon  furieux  prépofé  à fa 
garde  ^ tout  le  long  du  chemin  je  repétois  ce 
beau  vers  fl  enfin  il  ejî  en  ma  puijfiance!  Je  l’aurois 
volontiers  chanté  li  je  n’avois  pas  eu  peur  d’être 
entendu  ^ j’arrivai  tout  hors  d’haleine  & me  glif- 
fai  dans  mon  auberge , fans  avoir  rencontré  une 
feule  perfonne  dans  les  rues  ^ l’aurore  commen- 
çoit  à poindre  , mais  perfonne  n’étoit  encore 
éveillé  dans  la  maifon^  je  m’enfermai  dans  ma 
chambre,  & là  j’arrangeai  avec  un  contentement 
inexprimable,  8c  le  plus  délicatement  qu’il  me 
fut  po/îible  , mes  chers  nopals  dans  deux  de  mes 
petites  caiffes,  avec  la  précaution  de  les  alTujet- 
tir  deux  au  fond  8>c  deux  au-delfus,  8c  de  les- 
féparer  par  la  layette  croifée , 8c  par  des  bâtons 
d’un  bois  fec  8c  pliant. 

Ainfi,  à cinq  heures  du  matin  je  me  trouvois 
polfelTeur  d’une  belle  charge  de  cochenille  que 
perfonne  ne  m’avoit  vu  acheter , ni  emballer  ^ le 
nègre  qui  me  l’avoit  vendue  étoit  un  homme 
fimple  8c  honnête , 8c  les  Indiens  que  je  payai 
bien , en  leur  recommandant  le  lècret  fur  ma 
courfe  du  matin , ignoroient  de  quel  précieux 
dépôt  je  les  avois  chargés. 

Bien  tranquille  fur  ce  point,  j’allai  jouir  fous 
des  orangers  qui  étoient  dans  la  cour , 8c  du  frais 
8c  de  ma  bonne  fortune , en  attendant  le  réveil 
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de  mon  hôte.  Jamais  le  ciel  ne  m’avoit  paru  fi 
beau,  ni  le  climat  fi  agréable:  la  veille  je  ne 
voyois  que  des  monltres,  ce  jour-là  tout  fe  pei- 
gnoit  en  beau  à mes  yeux,  &:  me  permettoit  de 
me  livrer  aux  plus  douces  réflexions. 

Quelque  chofe  qu’il  m’arrive  à préfent,  me 
difois-je , le  but  de  mon  voyage  efi  rempli  , je 
peux  partir. . . à l’iiiftant  meme , . . . mais  non  , 
la  vanille,  qu’on  m’avoit  afTuré  ne  fe  recueillir 
qu’à  vingt  lieues  d’ici , que  je  n’avois  aucun  el]-mir 
d’emporter  ^ la  vanille  vient  comme  d’elle-méme 
fe  préfenter  à moi,  achevons  cette  autre  con- 
quête. 

Enfin  on  s’éveilla^  on  fervit  le  déjeuner,  auquel 
je  fis  plus  d’honneur  que  perfonne , & où  je 
difiinguai  un  fruit  fingulier , c’étoit  une  pomme 
dont  la  pulpe  étoit  molle  & noire  comme  une 
confiture  de  raifin  , les  Efpagnols  l’appellent 
fapota  nera  j j’en  ouvris  plufieurs  & j’en  pris  les 
noyaux.  Comme  je  devois  partir  à midi  pour  aller 
à la  recherche  de  la  vanille , je  commandai  un 
bon  dîner  pour  onze  heures. 

Je  fis  enfuite  faire  mes  complimens  au  prêtre 
D.  Jofeph  Orti'^  , & lui  fis  rappeler  en  même 
temps  fes  promeffes , après  quoi  je  m’ajuflai  pour 
aller  voir  la  ville. 

Mon  compatriote  qui  me  conduifoit  eut  la 
compîaifance  de  me  prêter  un  manteau  ^ avec 
cet  habillement , mes  cheveux  en  retefitte  & mon 
grand  chapeau  rabattu,  j’avois  tout-à-fait  l’air 
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efpagnol , & je  n’eus  plus  le  déplaifir  d’enten- 
dre repéter  partout  aqui  fia  francefe  : voilà  un 
François. 

Nous  fîmes  le  tour  de  la  ville  & j’arpentai  tou- 
tes fes  rues,  elle  me  parut  encore  plus  belle 
que  la  veille  ^ la  feule  chofe  que  je  trouvai  à 
délirer,  & qui  manque  dans  toute  l’Amérique 
excepté  à Mexico,  c’eft  un  cours  ou  promenade 
planté  d’arbres  ^ on  en  avoit  cependant  projeté 
une  au-delTous  de  l’aqueduc , il  y a même  des 
balîins  en  pierre  de  taille  , tout  préparés  pour 
y conduire  les  eaux  d’une  fontaine , & cet  endroit , 
vu  fa  lîfuation,  auroit  fans  doute  été  délicieux, 
mais  la  plantation  n’a  pas  eu  lieu , & tout  en 
elt  relié  là. 

Nous  vilitâmes  le  marché , l’un  des  mieux  four- 
nis que  j’aie  vus  après  celui  de  la  Havanne , j’y 
trouvai  toutes  fortes  de  fruits  mais  ce  qui  me 
frappa  davantage , ce  fut  d’y  voir  vendre  de  la 
cochenille  crue  , c’ell-à-dire  vivante  , & fans  être 
tuée  ni  féchée , à raifon  de  huit  réales  la  livre  ^ 
je  rentrai  enfin  chargé  d’un  paquet  de  plantes, 
de  feuilles  & de  branches  de  toutes  efpèces, 
entr’autres  d’un  ricin  (i)  d’une  efpèce  lingulière 
que  j’ai  envoyée  au  jardin  du  roi. 

Après  avoir  arrangé  mes  plantes  dans  ma 
chambre,  je  courus  chez  un  homme  que  l’on 
m’avoit  enfeigné  comme  un  loueur  de  chevaux. 


(i)  Monoccia  polyadclphia. 
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& fans  en  avoir  dit  un  mot  à mon  hôte,  qui 
croyoit  au  contraire  me  tenir  pour  une  quinzaine 
de  jours  ^ j’arrêtai  cinq  chevaux  avec  leurs  har- 
nois,  à raifon  de  huit  réales  chacun,  pour  me 
conduire  le  lendemain  à San  Juan  del  Rey, 

A onze  heures  fécond  dîner  de  gouverneur  , 
fervi  aulîi  promptement  qu’élégamment  ^ mais 
quoi?  Si  quelqu’un  lit  jamais  ce  récit,  ne  me 
prendra-t-il  pas  pour  un  véritable  gourmand  ^ 
ah!  qu’il  me  pardonne,  j’étois  ivre  de  joie;,  je 
cherchois  quelques  jouiffances  comme  pour  me 
récomperifer  de  mes  peines , & peut-être  celle- 
là  étoit-elle  moins  dangereufe  qu’une  autre  ^ il 
n’y  avoit  fans  doute  pas  aulîi  beaucoup  d’incon- 
vénient à refaire  mon  pauvre  corps  de  fes  diettes 
paffées,  & à le  munir  contre  celles  à venir. 

D.  Ortiz  ne  m’avoit  pas  oublié  ^ à midi  fes  che- 
vaux étoient  à ma  porte,  je  quitte  la  table  aufîi- 
tôt  & faute  en  felle,  je  charge  le  mulâtre  mon 
conduéleur  d’un  fac  de  toile  de  quatre  pieds  de 
haut,'  que  j’avois  acheté  tout  exprès  le  matin  , 
& nous  partons  à toute  bride  ^ un  mouchoir  au- 
tour de  la  tête,  un  grand  chapeau  par  dcffus , & 
fur  la  calotte  du  chapeau  un  bonnet  de  coton 
blanc  en  pointe  , pour  diverger  les  rayons  du 
foleil , précaution  fort  néceffaire. 

Arrivés  d’une  courfe  jufqu’à  une  montagne  à 
quatre  lieues  de  la  ville  , nous  montâmes  encore 
durant  un  quart  d’heure  , & nous  defcendîines 
dans  un  vallon  où  étoit  la  ferme  de  D.  Ortiz  , 
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où  Ton  ne  faifoit  que  du  bois  & du  maîiys*  Nous 
continuâmes  encore  notre  route  pendant  deux 
lieues , & rencontrâmes  enfin  des  gens  de  la  ferme , 
je  voulois  qu’on  s’adrefsât  à eux  pour  qu’il  nous 
fillent  voir  de  la  vanille  , mais  le  mulâtre  pré- 
îendoit  la  connoître,  & fe  vantoit  de  me  la  mon- 
trer. Nous  mîmes  donc  pied  à terre  , & cherchâ- 
mes pendant  une  demi  - heure  à tous  les  arbres  , 
mais  inutilement  : en  vain  j’attendois  que  mon 
docteur  mulâtre  me  montrât  la  plante  dont  j’étois 
fi  curieux  ^ rimpertinent , foiî  malice  ^ foit  igno- 
rance J s’avifa  de  m.e  donner  pour  elle  un  arum 
fcandcns  ( I ) a feuilles  palmées , & dont  la  tige  ^ 
il  faut  l’avouer  , reffemble  allez  à celle  de  la 
vanille  : je  lui  dis  qu’il  n’étoit  qu’un  fot , & qu’au 
lieu  de  me  faire  perdre  ainfi  mon  temps  ^ il  auroit 
mieux  fait  d’appeler  un  Indien.  Il  étoit  en  cfîet 
près  de  cinq  heures  du  foir , & je  moiirois  de  peur 
d’être  obligé  de  revenir  fans  vanille  ^ ou  de  cou- 
cher à la  ferme  ^ ce  qui  m’auroit  fait  manquer 
mon  départ  pour  le  lendemain  ^ j’étois  furieux. 

Enfin  arrive  un  Indien  armé  d’une  manchette  : 
frère  ^ lui  dis- je  ^ en  lui  montrant  une  piaftre  forte , 
montre-moi  de  la  vanille  ^ & ce  pefos  efi:  à toi  3 
il  me  répond  froidement  de  le  fuiVre , à quatre 
pas , fe  faifant  jour  dans  m\  fourré  où  étoient  plu- 
fieurs  arbres  , & grimpant  fur  l’iin  d’eux  , il  me 
jette  deux  goulfes  de  vanille  parfaitement  mûres  ^ 


(i)  GYnaiidria  polyaiulria. 
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m^en  fait  voir  une  branche  à laquelle  pendoient 
d’autres  gonfles  encore  vertes  & deux  fleurs  flé- 
tries dont  le  ncclarium  fubfiffoit  encore.  Je  le  re- 
connus bien  pour  celui  des  épidendrum  ( l ) , la 
forme  des  feuilles  , des  tiges  & des  fruits  parfai- 
tement décrite,  le  parfum  de  la  plante  , tout  me 
convainquit  que  c’étoit  la  vraie  vanille  , exaéfe- 
ment  femblable  à celle  que  j’avois  vue  chez  Z>. 
yithaias  à Vera-Crux.  Tous  les  arbres  de  ce  petit 
bofquet  en  étoient  chargés  ^ j’y  vis  beaucoup  de 
fruits  verds , mais  je  n’en  pris  que  fix , & quatre 
autres  grolTes , mûres  j je  lis  enfuite  détacher  de 
l’arbre  les  tiges  qui  y étoient  accrues , je  les  liai 
bien,  je  les  enveloppai  avec  les  feuilles  d’un  arum 
qui  ont  trois  pieds  de  largeur  à la  bafe  ^ & ce 
fagot  ainli  arrangé  & pefant  plus  de  trente  livres , 
je  le  ferrai  dans  mon  grand  fac  que  j’attachai  fur 
la  croupe  de  mon  cheval.  J’étois  fi  content  de 
mon  Indien , qu’outre  la  gourde  que  je  lui  avois 
promife  , je  lui  donnai  encore  deux  réales  ^ lui , 
de  fon  côté , ne  voulant  pas  me  céder  fans  doute 
en  genérofité , courut  à fa  cabane , & m’apporta 
encore  trois  goulfes  de  vanilles. 

Qui  fut  honteux  ? ce  fut  le  mulâtre , & moi 
j’eus  lieu  de  m’applaudir  de  ne  l’avoir  pas  écouté. 

Nous  remontâmes  à cheval,  & nos  montures 
nous  menèrent  fi  grand  train  , qu’à  neuf  heures 
du  foir  nous  rentrâmes  à Guaxaca. 


(i)  Gytiaiulriii  diaiuiria. 
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Je  chargeai  mon  condudheur  de  faire  miille 
complimens  & remercîmens  à fon  maître  , & 
lui  donnai  fix  piaftres  pour  les  chevaux , &:  deux 
pour  fon  faîaire , je  me  rendis  à mon  auberge  ^ 
où  je  lis  entrer  la  vanille  fans  qu’on  fut  ce 
que  c’étoit. 

Il  étoit  tard  , je  foupai  feul  ^ & fur  la  fn 
de  mon  fouper  je  parlai  au  cuilinier  mon  com- 
patriote de  régler  ce  que  je  lui  devois  , & lui 
annonçai  mon  départ  pour  le  lendemain^  il  parut 
fort  étonné  de  ma  réfolution  , & me  dit  qu’au 
furplus  je  ne  lui  devois  rien,  qu’il  m’avoit  reçu 
comme  François  & n’avoit  jamais  entendu  de  rien 
gagner  avec  moi  : je  compris  ce  que  cela  vou- 
loit  dire , & je  lui  préfentai  trois  piallres , en 
lui  demandant  li  c’étoit  alfez , il  voulut  inlilier 
encore , en  difant  qu’il  m’avoit  reçu  par  amitié , 
& que  je  ne  donnerois  rien  f je  voulois  ^ alors 
je  lui  répondis  fort  sèchement  qu’étant  François 
il  devoit  comprendre  par  mon  extérieur  & mes 
manières , que  je  n’étois  pas  fait  pour  recevoir 
gratis  de  lui,  & que  fon  état  le  mettoit  dans 
le  cas  de  vendre  à tout  le  monde  ^ je  crus 
devoir  ajouter  trois  autres  piallres  à celles  que 
i’avois  mifes  fur  la  table,  en  lui  demandant  quel- 
ques provilions.  Quand  mon  hôte  vit  que  je  le 
prenois  fur  ce  ton  , il  ramalfa  d’un  air  fatisfait 
les  lix  piadres  fortes , & me  remercia  fort  poli- 
ment^ peu  de  temps  après  il  m’envoya  ce  que 
je  lui  avois  demandé. 

Je 


I 
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Je  m’enfermai  enfuite  dans  ma  chambre  5 Sc 
pallai  une  partie  de  la  nuit  à vifiter  & arranger 
toutes  mes  plantes  à demeure  dans  mes  coffrets; 
il  y en  avoit  deux  de  confacrés  à la  vanille 
que  j’avois  marquée  & mêlée  avec  mille  autres 
plantes  cueillies  au  hafard;  comme  j’ouvrois  & 
fermois  fouvent  &:  avec  quelque  bruit  toutes 
mes  caifTes  , mon  hôteffe  en  conçut  une  vio- 
lente curiofité , qu’elle  Crut  fatisfaire  en  prenant 
le  prétexte  de  me  faire  un  petit  préfent  de 
chocolat  ; elle  vint  à cet  effet  heurter  trois  ou 
quatre  fois  à ma  porté  ^ mais  je  la  lui  refufai 
toujours  conftamm.ent  , elle  fe  lalfa  à la  fin  , 

Sc  -fe  décida  à laiffer  fon  chocolat  fur  une  chaife 
dans  la  chambre  Voifine. 

Je  ne  dormis  pas  long- temps;  à quatre  heures 
du  matin  mes  chevaux  étant  arrivés , j^éveillai 
mon  hôte  ; fa  furprife  redoubla , car  je  ne  lui 
avois  pas  rendu  compte  dé  toutes  mes  précau- 
tions : mes  caifTes  5 mon  bagage,  tout  fut  chargé 
en  un  clin  d’œil,  je  montai  fur  un  des  chevaux 
Sc  j’obligeai  le  topith  à conduire  les  autres 
grand  train  devant  moi. 

Il  n’étoit  pas  encore  jour  quand  je  partis  deuépau  de 
Guaxaca , j’en  trouvois  les  rues  cxcefîivement^”*^^^^' 
longues  à caufe  de  rnon  train,  qu’il  me  tardoit 
de  voir  échappé  aux  recherches  Sc  à la  curiofité  ; 
enfin  je  me  vis  en  rafe  campagne  au  point  du 
jour,  il  faifpit  très-frais,  je  ferrai  les  épaules, 

Si  redoublai  de  vîteÜè  ; mes  chevaux  fe  trouvè- 
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rent  excellents,  & nous  fîmes  fi  bonne  route ^ 
qu’à  fept  heures  &:  demie  j’arrivai  à Attetla  , 
d’où , fans  prendre  aucun  rafraîchilTement  , je 
gagnai  San  juan  del  Rey  , après  avoir  feulement 
mis  pied  à terre  pour  ramafl'er  quelques  plantes  (i). 


Je  revis  encore  ma  chère  peuplade  de  Gaîlan 
titlan  , je  la  faluai  en  arrivant , plein  de  recon- 
noiffance  de  ce  qu’elle  m’avoit  offert  la  première 
le  délicieux  fpeèfacle  d’une  nopalerie  ^ il  étoit 
trop  tard , & j’étois  trop  fatigué  pour  aller 
voir  rindien  chez  lequel  j’étois  entré  en  allant 
à Guaxaca , je  ne  fongeai  qu’à  fouper  Se  à me 
coucher.  Je  dormis  peu^  j’avois  jugé  néceffaire 
de  donner  de  l’air  à mes  plantes , j’en  avois  mis 
les^caiffes  toutes  ouvertes  dans  la  cour  de  la 
Cafa  - Réale  , 6e  de  demi-heure  en  demi-heure  ^ 
j’allois  les  vifiter  , dans  les  intervalles  j’allois 
me  promener  dans  le  cimetière  qui  n’étoit  pas 
loin  de-là , un  beau  clair  de  lune  dirigeoit  m_es 
pas,  j’arrachois  gaiement  des  oignons  d’amarillés 
fur  des  tombeaux  ^ 6>c  me  rappelant  alors  les 
nuits  d’Young,  je  me  difois  à moi -même  : eh 


(i)  Il  y a ici  une  lacune  clans  le  manuferit.  L’auteur 
y rendoit  compte  du  petit  féjour  qu’il  dut  faire  à San  Juan 
del  Rey  , où  l’on  voit  par  la  fuite  de  fon  récit  qu’il  acheta 
du  nopal  chargé  de  cochenille , & de  fa  route  depuis  cette 
peuplade , jufqu’à  Gallatitlan. 
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quoi!  ne  peut-on  croire  à l’immortalité  de  l’ame 
fans  être  trille  comme  ce  noir  doéleur  ? Sur  cc 
pujfugc  au  moins  cueillons  des  fleurs, 

A deux  heures  après  minuit  je  refermai  mes 
coffres,  je  les  rentrai  & revins  dormir  jufqu’au 
jour. 

Dès  que  je  fus  levé  je  courus  chez  mon  Indien|^ 
la  récolte  de  la  cochenille  étoit  faite,  Se  je  ne 
pris  chez  lui  que  quatre  pieds  de  nopals  en 
racines  pour  lefquels  je  lui  donnai  lix  réales. 

Il  ell  à remarquer  que  je  ne  me  chargeai  de 
ces  nopals,  ainh  que  des  quatre  autres  pieds 
que  je  pris  à Los-Cues  , que  par  excès  de  pré- 
caution , & pour  n’avoir  pas  le  reproche  à me 
faire  d’avoir  rien  négligé  ^ cependant  de  tant  de 
branches  chargées  de  cochenilles  que  j’avois  ache- 
tées à Guaxaca  & à San  Juan  del  Rey , & fur 
iefquelles  j’avois  fondé  la  plus  ferme  elpérance, 
aucune  n’a  réiiHt,  j’ai  eu  la  douleur  de  les  voir 
toutes  pourrir  fuccefîivement , & d’être  obligé 
de  les  jeter  dans  le  golfe  du  Mexique  ^ c’efl  aux 
plants  fur  lefquels  je  comptois  le  moins  que 
j’ai  dû  tous  mes  fuccès , ce  font  les  feuls  qui 
ayent  fubfifté  & multiplié. 

L’Indien  qui  me  vendoit  le  nopal  étoit  aufîî 
celui  qui  me  louoit  mes  chevaux  , & fon  fils 
devoit  me  fervir  de  topith  ; cela  me  donna  lieu 
de  caufer  avec  lui,  & d’acquérir  de  bonnes  con- 
iioiffances  fur  la  culture  dont  il  faifoit  fon  prin- 
cipal objet  : ce  fut  lui  qui  me  donna  de  la 
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bourre  de  cocos , dont  îî  me  dit  qidoii  faifoit  les 
nids  des  cochenilles , c’ed;  chez  lui  que  j’ai  vu 
& fu  que  l’on  confervoit  en  plein  air  , & fur 
la  plante  même  5 des  mères  cochenilles  pour  la 
femaille  fuivante^  (&  non  pas  comme  le  dit  M. 
l’abbé  Raynal  (i)  fur  des  branches  détachées  , 
& miifes  à couvert  dans  des  cafés  je  lui  fis 
l’objeélion  bien  naturelle  qifil  femble  que  les 
pluies  doivent  les  détruire  , il  me  répondit  à 
cela  fe  tapaii  cou  pétales , on  les  couvre  avec  des 
nattes , dans  la  faifon  des  orages. 

Je  pris  aiifii  chez  mon  Indien , comme  j’avois 
fait  dans  quelques  cimetières , des  boutons  d’un 
très-beau  fyringa  afperifol,  (2)  , mais  ils  n’ont 
pas  réufii. 

Comme  je  partois  avec  fon  fils  nous  rencon- 
trâmes près  d’une  fontaine  fa  jeune  fœur  qui 
venoit  d’y  puifer  de  l’eau  ^ c’étoit  une  brunette 
piquante  de  neuf  à dix  ans  , aux  yeux  bleus  , 
les  plus  beaux  du  monde  je  lui  avois  donné 
la  veille  une  réale , elle  s’approcha  de  fon  frère , 
&:  fans  lui  mot  dire  elle  lui  coula  fubtilement 
la  réale  dans  la  main  , mon  pauvre  frère  , 
difoit-elle  fans  doute  en  elle-même , va  courir 
à pied  l’efpace  de  fix  grandes  lieues  pour  une 
réale  que  mon  père  encore  a gardée  , en  lui 


(1)  Même  dans  la  dernière  édition  de  fon  hiiloire  philo- 
phiqne. 

(2)  Diaudria  monogynia. 
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donnant  feulement  quatre  tordillas  & du  piment 
pour  fou  dîner  , ajoutons-y  cette  réale  , il  fera 
meilleure  chère,  & foutiendra  mieux  la  fatigue 
^ la  chaleur  : voilà  du  moins  le  raifonnement 
que  je  lus  dans . les  yeux  de  cette  aimable 
enfant , voilà  ce  que  m’interprêtèrent  les  regards 
d’intérêt  & de  compafîion  qu’elle  lançoit  à fou 
frère  , & les  démonftrations  de  reconnoilfance 
de  celui-ci  : ce  trait  me  toucha  vivement , j’ap- 
pelai la  petite  , elle  vint  à moi  toute  honteufe 
& inquiète  du  motif  qui  me  la  faifoit  appeler, 
je  lui  donnai  une  autre  réale,  en  lui  difant  que 
je  voulois  qu’elle  la  gardât  pour  elle  : la  petite 
fe  met  à rire , prend  la  réale  &:  me  tourne  le 
dos , fans  me  faire  le  moindre  remercîment  ^ 
mais  à quoi  bon  me  remercier  ? Eft-ce  qu’elle 
ne  rioit  pas?  Je  réfléchis  délicieufement  toute  la 
matinée  fur  l’amour  fraternel,  & cet  événement 
me  confirma  dans  l’idée  que  j’avois  toujours 
eue  que  la  tendrelfe  des  fœurs  pour  leurs  frères 
n’efl:  pas  rare  ^ ce  n’efl  pas  pour  elle  qu’on  a 
dit  rara  concordia  fratrum, 

C’efi:  en  voyant  de  femblables  traits  qu’on  efl 
porté  à aimer  les  hommes  & à fe  réconcilier 
avec  le  genre  humain , mais  qifils  font  rares  dans 
les  grandes  fociétés  ! où  jes  ai-je  trouvés?  dans 
les  montagnes  les  plus  êfearpées,  dans  les  con- 
trées les  plus  reculées  de  l’Amérique , & chez 
des  peuples  prefque  fauvages. 

A trois  lieues  de  mon  départ , je  rencontrai  un 
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troupeau  de  cinquante  à foixante  cochons,  tous 
en  efcarpins  tout  neufs  : oh  ! pour  le  coup  , M, 
J’Indien,  dis-je  à celui  qui  les  conduiibit,  je 
vois  bien  que  ceci  n’eft  plus  une  fantailie  (i) 
mais  une  mode  , une  vraie  mode  : fort  bien  ^ 
allons  5 il  ne  leur  manque  plus  que  le  manteau  j 
h fombrero  Sc  des  manchettes , & de  rire  ^ & 
d’en  avoir  d’autant  plus  d’envie  que  l’Indien 
étoit  plus  grave  & plus  férieux. 

Arrivés  à Attetlauca,  je  fus  obligé  d’aller  chez 
le  curé  pour  changer  de  l’or , il  me  parut  grand 
amateur  de  ce  brillant  métal,  &c  m’auroit  volon- 
tiers changé  tout  ce  que  j’en  avois.  Il  me  fit  voir 
les  peaux  empaillées  de  deux  animaux  qu’il  appe- 
loit  tigres,  mais  qui  n’en  étoient  pas  plus  qu’ils 
lî’etoient  des  ours  du  Mexique  ^ car  j’en  ai  depuis 
acheté  des  uns  & des  autres  qui  font  beaucoup  plus 
petites , celles  du  curé  avoient  fîx  pieds  de  long 
de  la  queue  à la  tête , & deux  pieds  & demi 
de  haut , la  tête  avoit  la  face , les  poils  & les 
dents  du  chat , mais  la  couleur  du  poil  de  tout 
le  corps  étoit  d’un  jaune  fauve  fort  clair  8c 
parfaitement  uni , fans  aucune  raie  longitudi- 
nale ou  ocellaire  ; ces  animaux  monflrueux  , 
que  Ton  difoit  très-féroces  & très-cruels  avoient 
été  tués  à deux  lieues  du  village  : oh  ! que  n’ai-je 
pu  m’en  charger  ! le  curé  me  les  auroit  donnés 
pour  de  l’or. 

(i)  Ceci  annonce  que  l’auteur  en  avoit  déjà  vu  de  fem> 
blables  5 mais  ce  palTage  eft  perdu. 
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En  congédiant  mon  topith,  je  lui  donnai 
encore  une  réale , tant  parce  qu’il  étoit  frère  de 
la  bonne  petite  Indienne  , que  parce  qu’il  m’avoit 
bien  conduit , Sc  en  général  je  ne  m’aftraignois 
jamais  à la  taxe  du  roi  pour  le  falaire  des 
topitlis  : ces  gens  font  li  miférables , &:  ils  me 
paroilToient  li  bons  , que  je  leur  donnois  tou- 
jours une  ou  deux  réales  de  plus , lorfque  j’étois 
content  d’eux. 

Je  repaiî’ai  encore  les  mille  palTes  du  fleuve 
de  Las  Budtas  avec  le  même  ennui  & la  môme 
impatience , mais  avec  moins  de  défagrément  ^ 
étant  mieux  monté  ^ je  ne  pus  cependant  arriver 
qu’à  la  nuit  à D.  Dominquillo , & ) y trouvai 
encore  ma  proceflion  du  jubilé  , car  il  étoit 
dit  que  , de  Paris  au  Mexique  , je  n’en  man- 
querois  pas  une  : celle-ci  m’intérefla , le  chant  des 
jolis  falve  Maria  que  j’ai  noté , efl:  véritablement 
de  bonne  mullque  f,  on  les  débitoit  en  chœur 
en  bons  accords  , &:  faits  pour  charmer  les 
oreilles  les  plus  délicates. 

Quand  la  juftice  & la  paix  fatiguées  de  vivre 
au  milieu  des  mortels  , dont  elles  recevoient 
chaque  jour  de  nouvelles  ofFenles , abandonnèrent 
à jamais  ces  hôtes  ingrats  , on  a cru  qu’elles 
s’étoient  envolées  au  ciel  , d’où  elles  étoient 
defeendues  : on  s’efl:  trompé  , après  avoir  par- 
couru les  differeiis  points  de  l’univers , toujours 
errantes  , toujours  inquiétées  ^ elles  fe  font  re- 
tirées dans  un  coin  de  l’Amérique  m.éridionalej 
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à Di  Doftiinquillo  même  : ce  pauvre  petit  hameau 
il  charmant  par  fa  fituation  ^ par  la  pente  d’un 
coteau  au  confluent  de  Rio  Grande  & de  Las 
Bueltas  ^ leur  parut  digne  d’être  honoré  de  leur 
préfence  ^ c’eft-là  que  j’ai  reffenti  les  dou- 
ces influences  de  ces  aimables  divinités. 

Voici  à quelle  occafion  : pendant  que  je  fou- 
pois  5 j’avois  fait  venir  un  topith  avec  qui  j’avois 
fait  prix  pour  avoir  des  chevaux  ^ & être  con- 
duit à Quicatlan  ^ le  fripon  eut  l’adreffe  de  me 
tromper  de  trois  piaftres  , fans  que  je  m’en 
apperçuffe  ^ fon  air  vif  & ingénu , & peut-être 
les  foins  dont  j’avois  la  tête  embarraffée  fe 
réunirent  pour  me  furprendre  : le  cafefo  s’en 
étoit  apperçu  , &:  me  le  fit  remarquer  , mais 
le  topith  étoit  déjà  loin  avec  mon  argent^  j’étois 
mortifié  d’être  fa  dupe , & je  fis  des  reproches 
au  cafero  de  ne  m’avoir  pas  prévenu  plutôt  \ 
mais  je  ne  fongeois  plus  à mon  argent.  Cepen- 
dant après  la  procefiion  , me  promenant  fur  la 
place  publique , je  vois  venir  deux  Indiens , por- 
tant chacun  un  bâton  de  fix  pieds  de  haut  , 
'fur  l’extrémité  duquel  leurs  bras  élevés  appuioient 
la  main  j’y  faifois  peu  d’attention , lorfque 
j’entendis  crier  trois  fois  en  mexicain,  & don- 
ner trois  coups  de  fiffiets  : à * l’infiant  même 
arrive  mon  topith  tout  efoufilé  , & faifant  de 
grandes  révérences  aux  hommes  à bâtons,  mar- 
ques diftinélives  de  leur  jurisdiélion , c’étoient 
en  effet  l’alcalde  & fon  aireffeur.  Commue  je 
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les  vis  s’avancer  vers  moi  , je  leur  épargnai' 
la  moitié  du  chemin  , ils  interrogèrent  grave- 
I ment  mon  topith  en  ma  préfcncc , fur  le  nombre 
I de  chevaux  que  j’avois  demandé  , & fur  le  prix 
' qu’il  avoit  exigé.  Il  avoua  tout  à l’exception  de 
deux  réales  : ils  me  demandèrent  enfuite  com- 
bien j’avois  débourfé  ^ je  le  leur  dis  au  jufte  :• 
s’étant  retournés  encore  vers  le  topith , ils  vou- 
lurent favoir  de  lui  s’il  m’avoit  montré  le  tarif, 
il  confelfa  qu’il  ne  m’en  avoit  pas  parlé , alors 
l’alcalde  le  - réprimanda  févèrement  , quoique 
froidement  : d’avoir  exigé  de  moi  plus  que 

ne  le  permet  l’ordonnance  : 2°.  d’avoir  accüfé 
deux  réales  de  moins  qu’il  n’avoit  réellement 
reçu.  Pendant  qu’ils  parloient , je  diftinguai  à 
‘ l’aide  du  clair  de  l’une  les  traits  de  ces  fimples 
officiers  ^ je  n’y  remarquai  ni  colère  ni  indi- 
gnation , pas  la  moindre  trace  de  paffion  n’al- 
téroit  leur  vifage.  Impaffibles  comme  la  loi , ils 
jugeoient  &:  prononçoient  comme  elle,  & jamais 
fénateurs , confeillcrs  , préhdens  , en  limarres  , 
en  fourrures  , en  robes  rouges  ou  noires  , en 
bonnets  carrés  ou  en  miortiers , n’ont  pu  avoir 
un  air  fi  augude  & fi  refpeéfable  que  ces  pau- 
vres Indiens  tout  déguenillés. 

Après  avoir  convaincu  le  coupable  par  fes  pro- 
pres‘aveux,  iis  lui  firent  rendre  la  fomme  entière 
qu’il  avoit  reçue  ^ puis  étant  entrés  dans  ma 
chambre , où  j’avois  de  la  lumière , ils  voulurent 
calculer  ce  qui  lui  reveiipit  légitimement  ÿ mais 
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peii  au  fait  de  manier  de  l’argent  ils  n’y  pou- 
voient  réuilir  , je  fus  obligé  de  m’en  mêler  , &c 
leur  ayant  fait  voir  bien  clairement  que  j’avols 
donné  trois  piallres  & deux  réales  plus  que  je  ne 
devois  y l’Alcalde  me  les  rendit  & remit  le  fur- 
plus  au  Topith,  en  lui  enjoignant  de  tenir  mies 
chevaux  prêts  pour  l’heure  que  j’avois  indiquée  : 
j’étois  dans  l’admiration,  je  croyois  rêver,  une 
jullice  fl  fîmple , li  prompte  , & fi  bien  admi-^' 
niftrée  me  paroilfoit  un  fonge  : dans  mon  enthou’* 
fiafme  je  donnai  une  piaftre  au  Cafero , qui  par 
fa  dénonciation  m’avoit  procuré  ce  Ipeélacle  inté- 
relfant  , je  priai  l’alcalde  de  garder  les  trois 
piallres  & deux  réales  , objet  du  procès,  pour 
dillribuer  aux  pauvres  du  lieu  j’aurois  donné 
mille  piallres  pour  éternifer  la  mémoire  de  ce 
bel  aéle  d’équité  y car  il  ne  faut  pas  fe  le  dilîi- 
muler , le  moyen  d’obtenir  des  hommes  des  exem- 
ples de  fagelTe  & de  vertu , c’ell  d’honorer  & de 
récompenfer  jufqu’aux  plus  petites  aélions  qui  en 
portent  l’empreinte  y les  hommes  fe  conduifent 
toujours  par  quelques  motifs  d’intérêt,  & quel 
intérêt  plus  noble  que  de  vivre  à jamais  dans 
i’eltime  de  fes  concitoyens , & de  la  pollérité  ! 
Louons  donc  les  belles  aélions,  nous  en  verrons 
naître  une  foule  d’autres. 

Je  m’allai  coucher  avec  ces  douces  idées , elles 
me  procurèrent  un  bon  fommeil  jufqu’au  lende- 
main , mais  à deux  heures  du  matin  voulant  faire 
une  grande  journée  , j’éveillai  mon  topitli  : le 
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coquin  avoit  de  riiiimeur , je  m’en  apperçus  au 
pafîage  de  Rio-Grande  j j’y  voyois  nager  un  ani- 
mal 5 dont  la  tête  hors  de  l’eau  me  paroilToit 
celle  d’un  crocodile  ou  d’un  caïman,  quoique 
le  mufeau  n’en  fut  pas  fi  allongé  j je  demandai 
à mon  conducteur  ce  que  c’étoit  ^ le  malin , au 
lieu  de  me  répondre,  prit  une  pierre  &:  la  lança 
il  adroitem.ent , quoiqu’à  plus  de  quatre-vingt 
pas , fur  la  tête  du  monitre , qu’il  plongea  & dif- 
parut  fans  retour  : je  l’cn  punis  à la  dînée , en 
ne  lui  donnant  ni  à manger  ni  le  pour  boire  que 
j’avois  coutume  de  donner  à tous. 

Arrivés  à Quicatlan  à neuf  heures,  j’y  fis  pro- 
vifion  de  pain,  & j’en  repartis  à dix,  je  paffai 
fans  m’arrêter  devant  le  corps-de-garde  des  em- 
ployés^ leur  chef,  dont  j’avois  captivé  à m,on 
premier  palfage  les  bonnes  grâces , foit  à raifon 
de  cela  , foit  qu’il  fût  occupé  à compter  des  mulets 
chargés  pour  Guaxaca  , ne  penfa  guères  aux 
miens , le  chef,  dis-je , fit  figue  à mon  topith  de 
paffer  fans  décharger  fes  cailfes  j je  lui  ferrai  la 
main  en  figue  de  remercîment , & piquai  des  deux. 

A midi , fous  la  zone  la  plus  brûlante , le  foleil 
prefqiie  à fon  zénith , je  graviffois  à pied  cette 
terrible  & fatigante  montagne  d’Acquiotepeque  j 
j’avois  befoin  pour  fupporter  tant  de  fatigues  de 
fonger  à mes  bons  & fidelles  amis  de  France  , 
c’étoit  ma  recette  ordinaire  j je  les  avois  pré- 
fens  fans  celle  à mon  idée  , je  converfois'avec 
eux  3 oh  ! fi  Vous  pouviez  me  voir  ici,  leur  difois-. 
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je  , lutter  contre  tant  d’obilacles  réunis  ^ vous 
duriez  alors  à quel  prix  je  mets  votre  eftime. 

J’atteignis  enfin  le  fommet  de  la  montagne  à 
une  heure  & demie  fonnaiite , à Quicatlan  que 
je  voyois  encore , à trois  heures  j’étois  arrivé  au 
bas  fur  les  bords  de  Rio-Grande  ^ c’efl  là  que 
j’ai  vu  pour  la  première  fois  de  la  cochenille 
fylveftre , fur  un  caéfe  épineux  à feuilles  prefque 
rondes  ( i),  j’en  emportai  deux  articles  que  j’ai 
long- temps  confervés  en  mer , mais  qui  fe  font 
pourris  enfuite. 

J’avois  fait  ma  provifion  de  pain,  mais  cela  ne 
fuffifoit  pas  ^ je  me  rappelois  le  mauvais  gîte  où 
l’allois  repaffer  ^ fort  heureufement  je  rencontrai 
• fur  la  rivière  un  Indien  qui  venoit  de  pêcher  , 
il  me  dit  avoir  une  truite , mais  cette  prétendue 
truite  étoit  un  mulet  qui  fe  trouva  délicieux. 

Pendant  qu’on  me  changeoit  de  chevaux  à 
Aquiotepeque , j’arrachai  fur  les  bords  d’une  fon- 
taine un  paner atium  foliis  lingulatis  JiriclilJimis  (2) , 
que  ]e  cultive  au  Port-au-Prince  ^ mais  cette  fois 
ma  curiofité  ou  mon  imprudence  ( car  je  me  fer- 
vois  de  m.es  mains  ) penfa  me  coûter  cher , un 
ferpent  de  quatre  pieds  de  longueur , de  couleur 
"jaunâtre , fortit  de  la  terre  que  je  venois  de  fouil- 
ler ^ mais  fans  me  faire  le  moindre  mal , il  fe 
coula  fous  d’autres  tiges  \ c’efî:  le  premier  que 

(1)  L’auteur  voit  pour  la  première  fois  de  là  cochenille 
filvcflre. 

(2)  Hexaudria  monogyiiia. 
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j’aie  rencontré  dans  mes  herborifations  dans  le 
continent  de  l’Amérique.  Plus  loin , en  repalîant 
Rio -Grande  ^ je  trouvai  un  liliacéc  à tiges  plus 
baffes , mais  qui  fe  trouva  le  même  que  celui 
que  j’avois  pris  fur  les  bords  de  la  fontaine  d’Aquio- 
tepeque. 

Je  n’arrivai  à Los-Cues  qu’à  neuf  heures 
demie  du  foir , je  mourois  de  faim,  & mon  poif- 
fon  me  fut  de  la  plus  grande  utilité , je  pus 
même  en  donner  un  morceau  à mon  topith , 
qui  n’avoit  trouvé  dans  toute  la  peuplade  que 
deux  tordillas  d’un  mahys  bleu,  li  reliemblantes 
à des  feuilles  d’ardoife,  qu’il  fallut  que  j’en  go û'- 
talTe  pour  me  convaincre  que  ce  n’en  étoit  pas  ^ 
il  avoit  aulîi  quelque  peu  de  chillé. 

Le  lendemain  jour  de  la  Trinité,  je  me  pro- 
pofai , comme  c’étoit  la  dernière  fois  que  je  devois 
rencontrer  des  nopaleries , de  faire  encore  quel- 
qu’emplette  de  nopal  & de  cochenille  ^ pour  cette 
fois,  bien  inftruit  par  mon  francifcain,  je  cher- 
chai des  nopaleries , & j’en  trouvai  bien  facile- 
ment  ^ il  y en  avoit  même  une  près  de  ma  café  : 

I celle-là  paroilfoit  n’avoir  pas  été  femée,  tant  il 
i y avoit  peu  de  cochenille  : je  palTai  dans  une 
i autre  où  il  y en  avoit  beaucoup  de  jeunes 
plants  en  racines,  & chargés  de  cochenille  fîne^ 
i’aurois  déliré  pouvoir  en  acheter,  mais  le  maître 
étoit  à la  melTe;,  je  trouvai  dans  une  troifième 
des  femmes  qui  confentirent  à m’en  vendre  huit 
branches  richement  chargées  pour  dix  réales  ; 
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c’étoit  un  peu  cher,  furtout  eu  égard  au  priK 
que  m’avoit  demandé  mon  bon  nègre  de  Gua- 
xaca  , mais  elles  me  firent  obferver  qu’il  y avoir 
au  moins  douze  onces  de  cochenille  fur  les  nopals , 
d’ailleurs  i’en  avois  befoin  ^ je  vis  encore  la 
nopalerie  d’un  pauvre  homme  qui  faifoit  fécher 
des  graines  de  caéfes  pour  en  faire  du  pain;,  fon 
jardin  n’étoit  planté  que  depuis  quinze  mois , je 
lui  achetai  fix  petits  plants  en  racines  moyen- 
nant fix  réales  il  m’en  auroit  pu  fournir  bien 
davantage,  & m’auroit  même  à ce  prix  vendu 
tout  fon  jardin , mais  je  regorgeois  de  ces  richei- 
lès , & j’eus  quelque  peine  à ranger  mon  der- 
nier lot. 

J’en  vins  pourtant  à bout,  & je  partis  monté, 
comme  toutes  mes  califes , fur  un  âne  qui  me 
rendit  k Santo-Antonio  ^ à midi,  fuivant  l’eilime 
que  j’en  fis  d’une  manière  afiez  lingulière  ^ je 
remarquai  que  les  oreilles  de  mon  âne,  de-çà  & 
de-là , efi;  & ouefl-nord  & fud , & en  tous  fens 
faifoient  toujours  ombre  l’une  & l’autre  fur  la 
terre,  à égale  diftance  de  la  tête  & du  corps, 
dont  l’om.bre  tomboit  perpendiculairement  fous  le 
ventre  de  l’animal,  & comme  le  foleil  étoit  à 
fon  zénith,  j’en  conclus  qu’il  étoit  midi:  ce  méri- 
dien de  nouvelle  & plaifante  invention  me  fit  un 
peu  rire  à part-moi,  & charma  quelques  inf- 
tans  mes  ennuis  &:  ma  fatigue. 

J’avalai  à Santo  Sebaftiano  deux  œufs  frais , 
8c  repartis  à l’infiant  fur  d’excellens  chevaux  , 
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mais  celui  que  je  moiitois  étoit  indomptable , & 
n’avoit  pas  de  bride , ce  dont  je  nè  m’étois  ap- 
perçu  qu’à  la  fortie  du  village  ^ tout  alla  bien 
cependant  julqu’à  Santo-Antonio,  trois  fois  j’étois 
defcendu  pour  cueillir  des  femences  de  plantes, 

trois  fois  j’étois  remonté  pailiblement , mais 
à la  quatrième , l’animal  ombrageux  fe  drelîb  fur 
fes  pieds  de  derrière , & m’appliquant  rudement 
ceux  de  devant  fur  l’eftomach,  il  me  renvcrfe  , 
me  donne  encore  une  ruade  & s’échappe  au  galop  j 
je  crus  que  c’éîoit  fait  de  moi , & le  peu  de 
fentiment  qui  me  reftoit  fut  pour  ma  chère  coche^ 
nille  : je  jugeai  qu’elle  alloit  encore  relier  enfc- 
velie  au  Mexique , &:  qu’elle  étoit  perdue  pour 
ma  patrie , cette  idée  penfa  m’achever  ^ cepen- 
dant la  refpiration  s’étant  rétablie  infenfiblement , 
& ma  poitrine  ayant  pris  quelque  reiïbrt,  je  jugeai 
que  je  ne  devois  pas  encore  dire  mon  in  manus. 
Je  ralTemblai  mes  forces  & je  me  levai , quoi- 
qu’avec  quelque  peine , en  concluant  de  ce  qui 
venoit  de  m’arriver , qu’un  botanille  doit  voya- 
ger à pied. 

Je  ne  m’avifai  point  de  courir  après  mon 
cheval  , il  n’emportoit  aucun  de  mes  effets  , 
^ je  ne  me  ferois  pas  avifé  de  le  remonter 
quand  je  l’aurois  retrouvé  ^ je  le  donnai  ^onc 
de  bon  cœur  à tous  les  diables  , & continuai 
ma  route  tout  doucement  à pied  , fort  heureux 
d’en  être  quitte  pour  quelques  écorchures  8c  pour 
un  habit  déchiré. 
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J'av'ois  en  vain  appelé  mon  topith,  il  courolt  r' 
à toute  bride  , & quand  j’arrivai  à San  Francifco  ' 
je  le  trouvai  rendu  depuis  une  heure:;  je  lui 
contai  mon  aventure,  &:  je  craignois  beaucoup 
qu’il  ne  voulût  me  faire  payer  le  cheval  égaré  , ^ 
mais  il  fe  contenta  d’un  billet  qui  le  juftihoit 
de  ne  point  le  ramener  , je  le  lui  donnai  en 
motivant  le  caraéfère  vicieux  de  l’animal,  & le 
défaut  de  bride.  Je  gratifiai  en  outre  mon  con* 
duéfeur  d’un  tringuelt  de  quatre  réales. 

' j’eus  foin  de  me  pourvoir  le  lendemain  de 
chevaux  plus  doux  & mieux  enharnachés  , &: 
j’arrivai  vers  dix  lieures  du  matin  à la  vue  de 
Theguacan  ^ j’avois  remarqué  dans  ma  route 
une  iiicotiane  à feuilles  étroites  (i)  pointues 
qui  infeéfoit  les  bleds  de  cette  belle  plaine. 

J’aiirois  bien  voulu  la  contourner  comme 
j’avois  fait  en  allant , mais  il  n’y  avoit  pas 
moyen  avec  tout  mon  bagage , & le  topith  ne 
voulut  jamais  y confentir  il  fallut  donc  fe 
réfoudre  à la  traverfeV , elle  m’a  paru  dé  fer  te  , 

& je  la  comparois  à ces  villes  enchantées , qui 
femblent  tomber  des  nues , lorfqu’un  magicien 
des  plus  redoutables  pour  moi  vint  faire  celfer 
fort  défagréablement  cet  enchantement  qui  me 
plaifoit  tant.  C’étoit  un  grand  efeogrife  d’em- 
])loyé  , monté  fur  un  excellent  cheval , muni 
de  piflolets  aux  arçons  de  devant  & de  derrière , 

I 

, I,  I, 

(i)  Pentendria  ^noiiogynia. 

qui 
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qui  venoit  m’ordonner  de  par  le  roi  de  retourner 
à la  douane  \ je  lui  répondis  de  fort  mauvaife 
humeur  que  je  me  foumettois  volontiers  aux 
ordres  du  roi  , mais  qu’il  auroit  bien  pu  ne 
pas  me  lailTer  traverfer  toute  la  ville  pour  me 
forcer  enfuite  à revenir  fur  mes  pas  ^ j’avois  la 
mort  dans  le  cœur  , ce  mot  de  douane  m’avoit 
troublé  la  tête , tout  efl:  perdu  difois-je  en  moi- 
même  \ il  faudra  que  j’ouvre  toutes  mes  cailfes, 
mes  larcins  vont  paroître  au  grand  jour , il 
peut  y avoir  des  loix  qui  défendent  d’emporter 
de  la  cochenille  fur  des  feuilles  de  nopal,  cela 
doit  même  entrer  dans  la  politique  d’un  peuple 
jaloux  de  fe  maintenir  dans  la  poireffion  exclulive 
de  ce  commerce  : fi  cela  eft,  tous  mes  tréfors 
vont  être  ravis  , confifqués  ^ quelle  douleur  ! 
quelle  honte  ! déteftable  rencontre  ! voyage  infor- 
tuné ! 

J’étois  dans  un  état  affreux,  cependant  il  faut 
avouer  que  quelquefois  la  préfence  du  danger 
donne  des  reffources  fur  lefquelles  on  ne  comp- 
toir pas  foi-même  ^ en  arrivant  à la  douane  je 
pris  mon  parti  fubitement,  j’entrai  d’un  air  aifé, 
& témoignai  beaucoup  de  mécontentement  de 
la  courfe  qu’on  me  faifoit  faire  fi  mal-à-propos^ 
je  trouvai  dans  le  bureau  deux  Efpagnols,  dont 
l’un  qui  étoit  le  direéfeur  me  raffura  tout  à 
coup  par  la  manière  afihble  & prévenante  dont 
il  me  reçut  ^ je  lui  dis  que  j’étois  botanifte, 
que  je  venois  de  recueillir  des  plantes  médicales 
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dans  toute  la  province  , que  mes  maîîes  eiî 
étoient  pleines,  & que  je  n’emportois  rien  autre 
chofe  ^ j’ajoutai  que  je  le  priois  de  les  vifiter  , 
&c  de  rri’expédier  promptement  n’ayant  pas  un 
moment  à perdre  pour  me  rendre  à Vera-Crux 
où  je  de  vois  m’embarquer  aufiitôt. 

Le  dire£l:eur  me  répondit  que  cela  fuffifoit, 
8c  il  entama  avec  moi  la  converfation  la  plus 
fatisfaifante  j cependant  je  faifois  toujours  ouvrir 
mes  calFettes  quoique  malgré  lui  , mais  pour 
fatisfaire  & braver  même  fon  fécond  qui  paroif- 
foit  curieux  & inquiet  : en  voyant  les  premières 
caiil'es  où  il  y avoir  de  la  vanille  qu’il  ne  con~ 
iioiiToit  pas  avec  mille  autres  herbes  & racines 
qu’il  ne  connoilToit  pas  davantage  , il  haullbit 
les  épaules  en  riant;,  j’en  ouvris  qui  reiifermoient 
de  la  cochenille  mafquée  par  d’autres  plantes 
mêlées  : il  la  reconnut , ûçi//  Jîa  grana , voilà  de  la 
cochenille , dit-il  d’un  ton  étonné  mais  où  je  remar- 
quai cependant  un  air  d’indifférence  qui  ne  me 
fit  rien  augurer  de  défavorable  ^ j’affecfai  la 
même  indifférence  en  lui  répliquant  ^ il  remar- 
qua enfuite  les  doubles  fonds  & crut  avoir  trouvé 
comme  on  dit  la  pie  au  nid  , il  me  le  témoi- 
gna même  par  un  coup-d’œil  qui  me  fit  entendre 
qu’il  vouloir  bien  fermer  les  yeux  fur  des  chofes 
qu’il  ne  pouvoir  voir  , fans  que  cela  tournât  à 
mon  défavantage  mais  devenu  téméraire  par 
la  certitude  que  je  venois  d’acquérir  qu’on 
n’en  vouloir  point  à ma  cochenille,  je  fis  fauter 
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ies  doubles  fonds  , les  layettes  & autres  bois 
de  réparation,  alors  parurent  encore  des  nopals 
avec  d’autres  plantes  précieufement  empaque- 
tées dans  de  beau  papier  blanc.  Pourquoi  ces 
nopals  & ces  cochenilles  me  dit-il  ? Pour  faire 
un  onguent.  Pour  quel  mal  ? Pour  la  goutte. 
Oh  ! voyez  donc  s’écria  - 1 - il  ^ mais  ce  qui  le 
furprit  & le  fit  rire  davantage,  ce  fut  de  voir 
dans  ma  colleclion  des  noyaux  de  fruits  les  plus 
communs  du  pays,  & des  femences  de  mauvaifes 
herbes. 

Alors  le  dîreéfeiir  me  força  de  refermer  toutes 
mes  caides,  je  ramalTai  jufqu’aux  moindres  feuilles 
qui  en  étoient  forties , mais  avec  tant  de  foin 
qu’ils  ne  doutèrent  point  que  je  n’y  attachafTe 
infiniment  plus  de  prix  qu’à  la  cochenille;  ils 
ne  fe  lafibient  pas  de  voir  un  François  venir 
de  fi  loin  pour  arracher  les  mauvaifes  herbes 
de  leur  pays  , & ils  avouoient  qu’il  n’y  avoit 
pas  un  Efpagnol  capable  d’un  tel  effort  de  cou- 
rage ; en  me  promenant  je  voyois  dans  la  cour 
fccher  au  foleil  des  fruits  d’une  efpcce  de  caéfe 
qui  n’ctoient  pas  plus  gros  que  des  graines  de 
raifin  de  Corinthe , je  demandai  à mon  tour  à 
quoi  bon  cela  ? Pour  faire  des  tartres  me  dit 
l’employé.  Il  m’invita  à en  goûter,  je  les  trouvai 
délicieufes,  & j’en  gardai  des  graines. 

De  tout  ce  qu’il  avoit  vu  le  dire(51:cur  décida 
dans  fon  ame  que  je  devois  être  un  grand  doc- 
teur, & en  conféquence  il  me  pria  de  voir  un 
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de  fes  amis  malades  ^ je  lui  dis  qu’à  moins  qu’iî 
ne  s’agit  de  la  vie  du  roi , je  ne  pouvois  m’ar- 
rêter ^ & je  lui  demandai  tout  de  fuite  à qui 
je  devois  m’adrelTer  pour  avoir  des  chevaux^  il 
me  répondit  que  cela  regardoit  l’alcalde  major. 
Cette  circonftance  me  déplut  , je  craignois  une 
fécondé  inquifîtion  , &:  je  ne  pouvois  efpérer 
de  me  tirer  toujours  auHi  bien  d’embarras  que 
je  venois  de  le  faire  : cependant  il  n’y  avoit  pas 
moyen  de  reculer,  je  me  rendis  chez  lui  : je  le 
trouvai  travaillant  avec  un  homme  habillé  de 
noir  que  j’avois  pris  d’abord  pour  l’alcalde  ^ je 
ne  tardai  point  à voir  que  je  m’étois  trompé. 
D.  Maîxos  Chopin  , chevalier  de  V ordre  de  St, 
Jacques , gouverneur  de  Theguacan  , & alcalde 
major , m’avertit  lui-même  que  c’étoit  à lui  que 
je  devois  m’adrelfer  ^ il  me  parla  avec  autant 
de  politeffe  & d’urbanité  que  le  plus  aimable 
des  François , &:  ordonna  fur  le  champ  à un 
alguazil  de  m’aller  chercher  des  chevaux  : je 
recommandai  qu’ils  fulfent  bien  doux  & bien 
bridés,  & je  lui  racontai  mon  avanture^  il  en 
rit  de  bon  cœur , & me  dit , vous  n’êtes  donc 
pas  bon  cavalier  ? Pardonnez-moi , lui  répondis- 
je  , mais  mon  cheval  étoit  très-mauvais. 

11  fé  trouva  par  hafard  une  glace  devant  mes 
yeux,  & m’y  voyant  fâle  Sc  déchiré  comme  j’étois, 
je  ne  pouvois  affez  m’étonner  & me  féliciter  du 
peu  de  difficultés  que  j’avois  éprouvé.  En  France 
on  m’auroit  pris  pour  un  voleur  de  grand  che- 
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iriin  5 & la  maréchauirée  m’aiiroit  arreté  ^ au 
Mexique  on  ne  me  demandoit  pas  même  de  pafle- 
port  je  ne  favois  à quoi  attribuer  cet  avantage , 
il  fe  peut  qu’il  y eut  un  peu  de  l’inertie  & de  la 
négligence  de  la  nation  , mais  il  y avoit  aufîi  fans 
doute  de  la  générolité  & de  la  confiance  à ne 
pas  juger  un  homme,  un  voyageur,  fur  fes  habits, 
ou  peut-être  tout  fimplement  fe  repofe  - t - 011  fur 
les  gouverneurs  des  villes  frontières  du  foin  de 
ne  permettre  l’entrée  du  royaume  qu’à  ceux  qui 
font  Caftillans  ou  munis  de  bons  paffeports. 

L’alcalde-major , quoiqu’il  en  foit , me  ht  aufïî 
bonne  mine  que  fî  j’euffe  été  bien  peigné  ^ il  me 
fit  même  une  petite  niche  dont  il  s’amufa  beau- 
coup fans  doute  , & dont  je  ne  pus  moi -même 
m’empêcher  de  rire  , ce  fut  de  m’envoyer  chez 
le  fermier  du  tabac  qu’il  me  dit  être  malade  &: 
françois  , deux  raifons  pour  lui  offrir  les  fecours 
de  mon  art.  J’eus  beau  m’en  défendre , fur  ce  que 
n’étant  aggrégé  à aucun  collège  de  médecine  dans 
la  Nouvelle  - Efpagne  , cela  pourroit  m’attirer 
quelque  fâcheufe  affaire  il  infîfta , & me  dit  qu’il 
prenoit  tout  fiir  lui  : mais  quelle  fut  ma  furprife 
de  trouver  mon  cher  compatriote  dans  le  meilleur 
embonpoint  & avec  le  teint  le  plus  vermeil  ! Je 
ne  pus  au  refte  lui  arracher  un  mot  de  françois  j 
& quand  je  lui  expliquai  le  fujet  de  ma  vifite  , 
il  me  dit  froidement  en  efpagnol  , que  l’alcalde 
pouvoit  garder  pour  lui  tous  les  remèdes  & les 
médecins , & que  quant  à lui  il  n’en  avoit  aucu- 
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neiTient  befoiii.  Je  fus  bien  aife  d’aller  rendre 
compte  au  gouverneur  de  ma  mifTion  , il  me  reçut 
plus  froidement  que  la  première  fois , fans  doute 
pour  cacher  fon  jeu  y mais  il  rioit  fous  cape  ^ il 
me  croyoit  fa  dupe , & je  le  lui  pardonnai  , en 
fongeant  combien  plus  il  étoit  la  mienne» 

Je  palfai  de-là  chez  fon  fecrétaire  pour  le  prier 
de  me  changer  de  l’or , 8c  je  m’apperçus  que  cela 
faifoit  un  bon  effet  ÿ car  dans  ce  pays , comme 
dans  ma  chère  patrie  , on  aime  l’or  , 8c  il  donne 
beaucoup  de  relief  à ceux  qui  en  pofsèdent. 

Dès  que  j’avois  de  l’or , j’étois  affez  bien  habillé, 
8^  le  fecrétaire  ne  m’accueillit  pas  moins  bien 
que  l’alcaide  y je  le  trouvai  homme  de  bon  feus  , 
8c  qui  fentoit  le  mérite  des  courfes  françoifes , 8c 
leur  utilité  y il  me  queftionna  fur  l’état  des  fcien- 
ces  8c  des  arts  en  France  , 8c  mie  demanda  com- 
bien il  y avoit  d’académies  ? Quand  je  lui  dis  qu’il 
y en  avoit  cinq  ou  fix  dans  la  capitale  , 8c  plus 
de  vingt  dans  les  provinces , il  ne  pouvoir  reve- 
nir de  fon  étonnement  y il  en  étoit  muet  d’admi- 
ration. L’heureux  pays  ! s’écrioit  - ii  ^ l’heureux 
pays  !...  Il  avoit  raifon  8c  mille  fois  raifon. 
Quels  font  ks  autres  pays  où  les  fciences  8c  les 
arts  fleiirilfent  au  même  degré  i où  la  vérité  , où 
les  coimoilfances  de  tous  les  genres  foient  plus  à 
la  portée  de  tout  le  monde  ? Que  de  relfourccs  à 
Paris  ! 8c  pour  l’homme  curieux  qui  ne  veut 
qu’effleurer  les  objets  y 8c  pour  l’homme  ftudieux 
qui  veut  tout  approfondir  ! Des  bibliothèques  pu- 
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biîqiies  & particulières  , des  académies  , des 
fbciétcs  d’amateurs  où  l’on  cultive  les  lettres , des 
modèles , des  chefs-d’œuvre  dans  tous  les  genres , 
voilà  ce  qu’on  trouve  dans  la  capitale  de  la  France, 
&;  ce  qu’on  ne  trouve  que  là.  Voulez  - vous  en 
lèntir  tout  le  prix  ? Voyez  les  nations  voifines  , 
nos  rivales  font  obligées  de  nous  le  céder  fur  ce 
point  ^ &c  tout  en  leur  rendant  juftice  à beaucoup 
! d’égards , nous  avons  à celui-là  toujours  à regret- 
; ter  chez  elles  notre  chère  patrie. 

De  chez  le  fecrétaire  je  palfai  chez  l’algiiazil 
j qui  devoit  me  fournir  des  chevaux,  ne  voulant 

i pas  défemparer  que  je  ne  les  vilfe , je  fis  dire 

i au  direél:eur  , qui  m’avoit  engagé  à dîner  , de  ne 

! pas  m’attendre.  Je  me  fis  fervir  un  morceau  que 

! j’avalai  avec  beaucoup  d’appétit  , mais  qui  m’eut 

paru  encore  meilleur  dans  un  autre  endroit  j il  fe 
trouvoit  que  cet  alguazil  étoit  concierge  de  la 
prifon  royale  ^ ainli  je  dînois  précifément  entre 
; les  deux  guichets  , entouré  de  gardes  ; dans  un 
: lieu  dont  tous  les  ornemens  étoient  des  trouffeaux^ 
de  clefs , des  verrouiis  8c  des  chaînes  ^ dans  un 
lieu  où  je  n’entendois  que  des  cris,  des  gémÜTe- 
j mens  , 8c  où  je  voyois  les  larmes  d’une  foule  de 

j malheureufcs  Indiennes  qui  venoient  confoler  un 

père  ou  des  frères* 

Dès  que  les  chevaux  furent  arrivés  je  courus 
à la  douane  charger  mes  effets,  j’effuyai  quelques 
reproches  de  la  part  du  direéfeur , 8c  de  nouvel- 
les inftances  pour  voir  fou  ami  malade  j il  eft  fur 
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votre  route  5 ajouta-t-il , à quatre  lieues  d’ici.  C’eft 
Dom  Joachim  de  V Ar moral  de  Cajîille  : Grand-Dieu 
m’écriai- je  ! j’irois  me  détourner,  m^’amufer  pour 
cet  homme  qui  m’a  traité  11  indignement  1 Le 
ciel  m’en  préferve,  & là-delTus  je  racontai  au 
direéleur  ma  vifite  chez  D.  l’Armoral  ^ fou  refus- 
humiliant  de  me  voir^  & le  relte  de  mon  aven- 
ture : j’ajoutai  cependant  que  par  pure  conlidé- 
ratioii  pour  le  direéfeur , je  confentois  à conful- 
ter  fa  maladie  à Theguacan  s’il  vouloit  l’envoyer 
chercher , mais  que  pour  mettre  le  pied  chez  lui , 
c’eft  à quoi  je  ne  donnerois  jamais  les  mains:  le 
direéleur  étoit  conllerné , mortifié , & me  Ht  mille 
excufes  pour  le  malade , & même  il  abandonna 
entièrement  fa  caufe^  & n’infilla  plus  ^ c’eft  ainfî 
que  j’eus  mon  tour,  &:  que  fans  être  médecin 
i’eus  l’avantage  de  venger  la  médecine  offenfée 
en  ma  perfonne  ^ je  partis  enfin , & le  garde  de 
la  ferme  m’accompagna  jufques  hors  les  faux- 
bourgs  , foit  par  politeffe  , foit  pour  être  sûr 
que  je  prenois  le  chemin  de  Vera-Crux. 

Je  me  croyois  échappé  des  galères,  je  com- 
mençois  à refpirer , mais  je  n’ufai  de  ma  liberté 
que  pour  m’éloigner  précipitamment  ÿ malgré 
l’exceillve  chaleur  j’arrivai  à Chapuleo  à quatre 
heures  après  midi  la  chaleur , 1^  foif,  m’avoient 
encore  engagés  à boire  de  l’eau  de  la  rivière  de 
Theguacan , elle  me  fit  le  même  effet  que  la 
première  fois  : j’eus  ce  jour  là  un  fpcéfacle  bien 
nouveau  ôc  bien  curieux  pour  moi,  celui  d’une 
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montagne  de  neige  fur  la  zone  torride^  c’étoit 
le  volcan  d’Oriiî'ava , bien  dégagé  cette  fois  de 
nuages , &:  que  je  découvrois  en  plein , quoiqu’à 
une  diftance  de  plus  de  dix  lieues  ^ fa  figure  de 
ce  coté  eft  exactement  celle  d’un  pain  de  fucre , 
& elle  ne  paroiffoit  qu’à  un  quart  de  lieue  do 
Chapuleo.  On  ne  pourra  pas  croire  le  plaifîr 
que  me  fit  la  vue  de  cet  amas  de  neige  mal- 
gré la  chaleur  de  l’atmofphère  où  j’étois , il  me 
fembloit  en  être  rafraîchi , l’eau  comme  l’on  dit 
m’en  venoit  à la  bouche , &:  je  me  pèrfuadois 
que  j’aurois  avalé  toute  cette  neige  fi  j’avois  pu 
la  faifir. 

I 

, Je  me  préfentai  tout  de  fuite  chez  l’alcalde^ 
dont  la  maifon  fuivant  l’ufage  étoit  en  face  de 
la  prifon , il  fit  chercher  des  chevaux  pour  moi , 
& comme  on  n’en  trouvoitpas  , il  alloit  comman- 
> der  des  hommes  huit  Indiens  chargés  de  deux 
cent  livres  pefant  chacun , auroient  tranfporté 
:!  tous  mes  effets  par  de-là  l’une  des  plus  hautes 
tj  montagnes  du  pays,  pour  le  même  prix  que  l’on 
il  paye  pour  des  bêtes  de  fomme^  cette  idée  me 
ij  révolta , je  conjurai  l’alcalde  de  patienter , j’au- 
tj  rois  mieux  aimé  ne  partir  de  huit  jours , que  de 
r voir  un  fpeélacle  fi  trifle  fi  humiliant , fuivant 
tj  moi , pour  l’humanité  y cependant  on  trouva  à la 
Ij  fin  des  ânes  pour  mon  train , & un  cheval  pour 
ï\  moi^  je  payai  d’avance,  je  demandai  que  tout 
t{  filt  prêt  pour  le  lendemain  à trois  heures  du 
ti  matin. 
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Après  ces  précautions  je  me  promenai  dans  îe 
village,  j y refpirois  une  fraîcheur  égale  à celle 
d’Europe^  j’entrai  chez  un  bon  Indien,  dont  le 
jardin  étoit  rempli  de  poiriers  ^ je  mangeai  tout 
de  fuite  une  douzaine  de  poires,  moins  grolTes 
& moins  bonnes  que  le  roulTelet  je  trouvai  dans 
un  autre  l’efpèce  de  cerifes  nommée  cappuline  , 
dont  je  gardai  des  noyaux^  dans  un  troifième 
on  me  montra  des  vers  à foie,  & ces  bonnes 
gens  furent  émerveillés  de  voir  que  je  connoif- 
fois  cet  infeéle  ^ après  ces  courfes  je  rentrai  chez 
moi  ^ je  mangeai  un  poulet  étique , & après 
avoir  ouvert  toutes  mes  cailTes  pour  leur  donner 
de  l’air,  je  me  couchai;,  fur  quoi  ? je  le  donne 
en  cent  à deviner,  fur  une  porte  de  prifon  de 
rechange  : ces  portes  font  faites  comme  les  caille- 
botis  des  écoutilles  d’un  navire , voilà  ce  qui 
compofoit  l’unique  châlit  de  la  café  royale  , cela 
pouvoit  s’appeler  voltiger  autour  du  feu,  & je 
craignois  bien  d’y  brûler  mes  aîles  cela  me 
rappela  les  beaux  vers  du  cavalier  Marini  ; corre 
la  vaga  farfalla  al  chiaro  lume & je  m’en- 

dormis alfez  doucement  , quoique  fur  un  mau- 
vais lit,  après  avoir  chalTé  mes  trilles  idées  & 
mes  vaines  craintes , & m’être  jeté  dans  les  bras 
de  la  Providence. 

Un  froid  exceOif  me  réveilla  le  lendemain 
matin  à l’heure  que  j’avois  indiquée^  je  réfolus 
de  marcher  pour  me  réchauffer,  mais  au  jour, 
comme  nous  montions , je  fautai  fur  ma  haridelle 
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pour  me  repofer.  O combien  de  plantes  rares 
6c  curie Lifes  je  revis  encore  ! Sed  omnes  illacrima- 
hiles  urgentur  longa  nocle Au  haut  de  la  mon- 

tagne je  rencontrai  trois  litières  qui  formoient 
le  train  d’un  Efpagnol  de  quelque  confidération  ^ 
les  deux  premières  étoient  occupées  par  des  fem- 
mes & des  enfans  : la  troilième  étoit  plena  ipfo , 
pleine  de  lui-même  ^ ils  avoieiit  ainfi  gravi  la 
montagne,  quelqu’efcarpée  qu’elle  foit  du  coté 
d’où  ils  venoient. 

Ce  jour-là  le  volcan  étoit  enveloppé  de  nua- 
ges , je  ne  pus  le  voir. 

J’arrivai  à Aquullingo  à midi , & j’en  repartis 
une  heure  après , mais  à petits  pas  ^ je  voulois 
n’arriver  à OrrilTava  qu’à  la  nuit  fermée , non 
feulement  pour  éviter  d’être  vilîté , mais  pour 
n’être  pas  confulté  par  les  gardes  du  tabac  mais 
hélas  ! on  ne  peut  échapper  à fa  deflinée. 

J’arrivai  à OrrilTava,  comme  je  me  Tétois  pro- 
pofé,  à la  nuit^  le  corps-de-garde  que  j’avois  vu 
à la  droite  étoit  fermé  , & je  croyois  pafTer  fans 
méfaventure  ^ mais  il  y en  avoit  un  autre  à 
gauche  auquel  je  n’avois  pas  fait  attention  on 
arrêta  mon  cheval  par  la  bride,  nouvelles  tran- 
fes  , quoiqu’un  peu  moins  vives  qu’à  Tlieguacan  ^ 
je  commençois  à m’aguerrir  , je  m’arrête  & je 
débute  par  ma  formule  ordinaire:  Meilleurs,  je 
! fuis  botanilfe , je  n’ai  que  des  herbes , & rien 
contre  les  loix  de  l’état  je  fus  interrompu  par 
le  chef  de  la  bande  qui  faute  à mon  cou , & 
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s’écrie  ^ ah  ! Monfieur , vous  voilà , vous  voici  ! vous 
avez  été  long  - temps  abfent  ^ d’où  venez  - vous 
donc?  Ange  tutélaire,  c’eft  vous  qui  avez  guéri 
le  chef  de  l’autre  corps-de-garde  , au  nom  de 
Dieu  venez  voir  ma  femme.  — On  devine  aifé- 
ment  à ce  début  qu’il  ne  fut  plus  quedion  de 
viliter  mes  effets,  mais  il  fallut  de  mon  côté 
que  i’euire  la  complaifance  de  voir  la  malade  ^ 
c’étoit  une  jeune  femme , que  cette  funelfe  mala- 
die qu’on  dit  originaire  de  l’Amérique  avoit  réduite 
aux  dernières  extrémités  ; je  ne  le  déguifai  point 
à fou  mari  & à fes  parens , & je  nommai  la 
maladie  par  fon  nom , mais  elle  eft  fi  commune 
dans  ce  pays-là , que  cela  n’effaroucha  perfonne  ^ 
j’ordonnai  quelques  palliatifs,  & je  promis  de  reve- 
nir \ après  avoir  raifonné  de  manière  à enchanter 
les  fpeéfateurs , je  fus  reconduit  comme  un  rare 
perfonnage  \ je  n’en  fus  pas  plus  vain  , & je 
n’emportai  qu’un  fentiment  de  douleur , en  fon- 
geant  aux  funeftes  effets  de  ce  poifon  redoutable. 

Le  lendemain  je  ne  fongeois  qu’à  partir,  mais 
ayant  été  retardé  par  la  faute  de  l’alguazil, 
j’eus  occafion  de  paffer  devant  une  boutique  où 
je  vis  de  très-belles  peaux  de  tigres  d’Afie  ^ j’en 
achetai  quatre  pour  des  bouffes  de  chevaux  , que 
je  me  propofois  d’envoyer  à mon  père , & deux 
petites  de  chats  tigrés,  propres  à faire  des  man- 
chons de  femmes , ' que  je  deftinois  à ma  fœur  , 
mais  les  mittes  ayant  endommagé  les  unes  & les 
autres,  je  fus  obligé  de  les  vendre,  & je  me 
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XJls  ainfî  privé  du  plaifîr  d’offrir  à mes  chers 
pareils  un  petit  tribut  de  ma  reconnoiflance  & 
de  mon  fouvenir.  Je  les  ai  vendues  une  piaflre 
chacune  au  Port-au-Prince , & elles  m’avoieiit 
coûté  quatre  réales  l’une  dans  l’autre. 

D’Orriifava  je  me  rendis  à Villa-Cordoua , où 
j’arrivai  à midi , après  avoir  été  vifité  , mais 
très  - fiiperficiellement  ^ je  fis  un  très  - mauvais 
dîner  dans  une  très-mauvaife  auberge  ^ mais  j’y 
vis  un  tableau  curieux , il  repréfentoit  un  jeune 
Caflillan,  voyageur,  à table  dans  cette  hôtellerie  : 
derrière  lui  étoit  un  jeune  nègre  , qui  d’un 
piftolet  chargé  de  trois  balles  s’amufoit  à percer 
un  Chrift  en  peinture  pendu  au  mur  j mais , ô 
prodige  ! on  voyoit  fortir  le  fang  de  la  blelfure 
en  fi  grande  quantité  qu’un  énorme  cuvier  s’en 
trouvoit  rempli  : tout  cela  étoit  arrivé  dans  cette 
hôtellerie,  &:  l’hôtelfe  me  le  juroit  avec  des  fer^ 
ments  effroyables  ^ je  n’entrepris  point  de  la 
contredire  , je  lui  demandai  feulement  avec 
beaucoup  de  fang-froid,  ce  qu’elle  avoit  pu  faire 
de  tout  ce  fang,  elle  ne  fut  pas  m’en  rendre 
raifon. 

Je  la  quittai  pour  avoir  des  chevaux,  & je 
ne  pus  en  obtenir  qu’en  promettant  une  piaflre 
à l’alguazil  chargé  de  ce  diftrièf:  ^ il  étoit  tard, 
je  ne  pus  arriver  à San  Severo  que  de  nuit , 
j’y  deicendis  chez  l’épicier  qui  m’avoit  reçu  à 
mon  premier  paifage^  mon  premier  foin  fut  de 
l’engager  à me  procurer  des  chevaux , je  ne 
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poiivois  efpérer  d’y  réuflir  moi-même  dans  robf- 
ciirité  d’une  nuit  très-noire , &:  dans  les  détours 
de  cette  peuplade  dont  les  maifons  font  comme 
enterrées  dans  les  lialiers  ^ je  promis  deux  piaf- 
îres  de  récompenfe  à mon  hôte  s’il  m’en  trou- 
voit 5 mais  le  fainéant  ne  voulut  jamais  fortir, 
ni  ga  gner  avant  de  fe  coucher  & en  un  m_o- 
ment  une  fomme  qu’il  n’avoit  pas  gagnée  peut- 
être  dans  toute  la  femaine.  Rien  n’eft  compa- 
rable à rignoraiice , à la  fottifb  , & à l’orgueil 
de  ce  perfonnage  & de  fon  frère  ^ ils  rioient 
comme  des  imbécilles  de  ne  me  voir  rapporter 
de  mon  voyage  que  des  plantes  , & de  ce  que 
pour  des  chofes  de  h peu  de  ccnféquence  à 
leurs  yeux , je  m’cxpofois  journellement  à périr 
de  fatigue  & de  faim. 

Je  fus  donc  obligé  d’aller  moi-m.ême  chez 
l’alcalde  à travers  les  brouirailles  ^ c’étoit  un 
nègre , je  le  trouvai  malade  5 je  priai  fa  femme 
de  s’intérelfer  pour  moi  Sc  je  lui  donnai  lix 
réales  , avec  promelTe  d’une  récompenfe  plus 
conlidérable  h elle  réuffilfoit  ^ miais  foit  orgueil 
ou  parelTe,  lorfque  j’y  retournai  quelques  heures 
après  y l’alcalde  me  dit  qu’il  n’y  avoit  pas  de 
chevaux^  j’enrageois  & je  foupçoiincis  que  ce 
parelTeux  n’en  avoit  feulement  pas  cherché  , 
pour  m’en  convaincre  je  redemandai  fans  façon 
à fa  femme  les  hx  réales  que  je  lui  avois  données, 
elle  ne  fit  aucune  difficulté  de  me  les  rendre  , 
ce  qui  dénotoit  chez  elle  beaucoup  de  boiuie 
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foi  & de  délicatefTe  : de  la  bonne  foi , car  il  lui 
dtoit  bien  facile  de  fouteiiir  qu’elle  avoit  cherché 
les  chevaux  3 de  la  dclicatelfc,  en  ce  qu’elle  crut  ne 
pouvoir  garder  une  foinme  qui  lui  avoit  été  donnée 
pour  une  deftination  qu’elle  n’avoit  pas  remplie. 

Enfin  je  fus  obligé  de  retourner  chez  m.on 
nègre  boiteux  (i)^  il  confcntoit  bien  à me  con- 
duire à la  Punta^  mais  je  voulais  avoir  des  clie- 
vaux  jufqu’à  monte  Calavaca  , il  jura  de  ne 
me  mener  que  jufqu’à  la  Punta , & moi  je  jurai 
de  mon  côté , mais  à part  moi  , que  ff  je  ne 
trouvois  pas  de  chevaux  à la  Punta , je  le  for- 
^cerois  à continuer  fa  route  jufqu’à  Calavaca. 

Nous  ne  partîmes  qu’au  point  du  jour  3 toute 
la  route  , dans  la  gorge  que  nous  traverfions 
depuis  OrrifTava  jufques  là  , efl  tracée  par  une 
tranchée  de  cent  & cinquante  toiles  de  large  ^ 
& coupée  anciennemient  par  des  fortins  & redou- 
tes 5 & des  maifons  fortes , dont  on  voit  encore 
des  vefliges  en  maçonnerie.  C’efl;  une  porte  du 
Mexique , qui  a été  autrefois  plus  fréquentée 
que  ne  l’ell;  aujourd’hui  le  chemin  de  Xallappa 
à V^era-Crux  3 à la  place  , ou  tout  près  de  ces 
anciennes  redoutes , font  conflruits  les  corps-de- 
garde-tabacs  3 je  fus  encore  vifité  trois  fois  dans 
cette  matinée,  & l’on  m’obligea  impitoyablement 
d’ouvrir  toutes  mes  malles , mais  je  ne  dois  pas 
m’en  plaindre,  car  c’cfl  à cette  rigueur  que  je 


(i)  Ceci  a trait  à quelque  paiTage  que  j’ai  perdu. 
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dois  le  falut  de  la  plus  grande  partie  de  mes 
cochenilles. 

Je  m’apperçus  en  effet  que  des  chenilles  d’une 
efpèce  de  phalène , qui  s’étoient  bâti  une  forte 
de  gallerie  de  leurs  toiles , maffacroient  cruel- 
lement mes  infeèJes  ^ je  fus  effrayé  du  ravage 
qu’elles  faifoient,  je  m’arrêtai  pour  les  nettoyer 
& reparer  le  dommage  , il  ne  me  fallut  pas 
moins  d’une  heure  pour  en  venir  à bout. 

Pendant  que  j’étois  occupé  de  ce  foin,  un 
employé  qui  avoit  reconnu  la  cochenille  s’avance, 
& me  dit  d’un  air  fuffifant  que  ce  n’étoit  pas  la 
peine  d’aller  chercher  plus  loin  ce  que  j’aurois 
pu  trouver  à Vera-Crux  : je  lui  objeéfe  que  ce 
n’étoit  pas  la  même  efpèce  , & qu’il  n’y  avoit 
que  celle  que  je  rapportois  qui  fût  propre  à faire 
l’onguent  pour  la  goutte  ^ lui  me  jure  le  con- 
traire , en  difant  qu’il  s’y  connoiffoit  mieux  que 
moi  ^ je  m’obftine  & lui  tiens  tête  , autant  que 
je  crois  néceffaire  pour  l’entretenir  dans  fon 
erreur  fur  mes  vrais  projets  , & enfin  je  lui 
laiffe  le  champ  de  bataille  , en  lui  promettant 
de  fuivre  fes  confeils^  il  y avoit  fans  doute  de 
quoi  rire  de  la  fottife  & de  l’impudence  de 
cet  ignorant,  mais  j’avois  mes  raifons  pour  garder 
mon  férieux  , & je  recueillis  feulement  cette 
obfervation,  que  l’ignorance,  le  fot  orgueil  &. 
l’entêtement  marchent  toujours  de  compagnie. 

J’arrivai  à la  Punta  vers  dix  heures  , les 
Indiens  & les  Efpagnols  de  ce  diftrièf  s’y 
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rendoient  de  tous  les  côtés  dans  leurs  plus  beaux 
habits  ; c’étoit  le  jour  de  la  fête  du  Saint- 
Sacrement  5 la  plus  folemnelle  de  toutes  en  Efpa- 
gne  ^ on  alloit  faire  la  procelTion  fur  la  place, 
& cette  place  fe  trouvoit  plantée  de  frangipaniers 
ou  plumeria  ( i ) à fleurs  jaunes,  rouges,  blan- 
ches & de  toutes  les  nuances  ^ je  m’y  rendis , je 
trouvai  qu’on  avoit  conftruit  avec  des  feuilles  de 
bananiers  une  galerie  de  verdure  dans  laquelle 
palfoit  la  procedion , j’y  adiftai,  après  quoi  j’allai 
déjeuner  chez  ma  première  hôtelfe. 

Je  trouvai  chez  elle  un  alcalde  indien  que 
je  reconnus  à un  bâton  noir,  marque  didinétive 
de  fa  jurifdiêfion^  je  le  priai  de  me  faire  donner 
des  chevaux  : malgré  toutes  les  perquidtions , il 
ne  s’en  trouva  point  ^ pourquoi,  me  dit- il,  les 
mêmes  chevaux  ne  vous  conduifent  - ils  pas  à 
monte  Calavaca  ? Pourquoi  l’alcalde  de  San 
Sorcuro  ne  l’a-t-il  pas  ordonné  au  nègre  qui 
vous  a conduit  ici  ? Je  n’eus  pas  le  temps  de 
lui  répondre , vingt  voix  s’élevèrent  d’une  foule 
d’indiens  qui  étoient  ralfemblés  là  , & qui  crioient 
ch  e fu  nation  ï Cela  vouloit  dire  que  l’alcalde 
étoit  lui-même  un  nègre  qui  favorifoit  ceux  de 
fa  couleur  ^ alors  je  pus  me  faire  entendre , je 
racontai  à l’alcalde  indien  que  j’avois  donné  à 
celui  de  San  Loren^o  dx  réales  pour  l’engager 
ri  me  procurer  des  chevaux  pour  Calavaca  , 
que  ni  mon  argent , ni  mes  prières  n’avoient  pu 


(1)  Fentaiidria  moiiiipnia. 
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me  faire  obtenir  ce  que  je  lui  demandois  ^ moiî' 
Indien  à ces  mots  fronça  le  fourcil , il  fit  venir 
mxon  nègre  topith , &:  lui  ordonna  de  me  con- 
duire à monte  Calavaca  : le  peuple  applaudit  à 
ce  jugement  &:  fe  réjouiffoit  de  voir  faire  le 
procès  à un  nègre  mais  celui-ci  ne  fe  tint  pas 
pour  battu  , il  foutint  à Talcalde  qu’il  n’avoit 
de  jurifdièfion  que  fur  les  habitans  de  fon  dif- 
trièf  5 & que  quant  à lui , qui  étoit  d’un  autre , 
il  n’avoit  point  d’ordre  à recevoir  de  lui  , il 
faifoiî  beau  voir  le  regard  de  l’alcalde,  il  étoit 
furieux , & fi  fes  yeux  eulfent  été  des  foudres , 
le  nègre  eut  été  réduit  en  poudre  venez  me 
dit-i]  5 en  me  prenant  par  la  main^  je  vais  faire 
voir  à ce  picaro  (i) , s’il  n’a  pas  d’ordre  à 
recevoir  de  moi,  quand  il  efi:  dans  ma  jurifdic- 
tion  ^ il  me  conduifît  en  même  temps  chez  1© 
lieutenant  de  l’alcalde  mejor,  où  il  ordonna  au 
nègre  de  fe  rendre , tout  le  peuple  nous  y fuivit  ; 
pendant  que  l’alcalde  faifoit  fon  rapport,  je  tirai 
a part  le  curé,  & après  m’être  fait  de  fes-amis 
en  lui  propofant  de  me  changer  de  l’or  dont  il 
me  parut  fort  avide , je  le  priai  de  s’iiitérefTer 
à ma  caufe , il  me  le  promit , & s’etant  appro- 
ché du  lieutenant  , il  lui  remontra  avec  beau- 
coup de  force  , que  les  ordonnances  des  rois 
d’Efpagne  commandolent  toutes  d’accorder  aux 
voyageurs  affiflance  & faveur,  & qu’il  n’y  avoit 


(i}  Coquin  méchant. 
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pas  de  loix  plus  facrées  ^ cette  remontrance  me 
parut  décider  le  lieutenant , il  me  demanda 
combien  je  voulois  de  chevaux  ^ pour  quel  endroit , 
& quel  prix  j’offrois  : je  fentis  où  tendoient 
ces  quehions  fort  judicieufes,  & que  ma  réponfe 
alloit  décider  la  fentence  ) je  répondis  donc  que 
favois  befoin  de  cinq  chevaux  pour  Calavaca 
dillant  de  fept  lieues  5 & que  j’en  payerois 
neuf  piaflrcs  : ma  proportion  parut  fi  jufle  Sc 
fi  raifonnable , qu’il  fe  fit  un  cri  général  d’ad- 
miration dans  l’alfemblée  ^ on  levoit  les  mains 
au  ciel  on  fe  regardoit  , & on  finilfoit  par 
murmurer  contre  le  nègre  ^ celui  ci  voulut  réfiHer 
encore , mais  l’rdcalde  Tayaut  menacé  de  le  faire 
mettre  aux  fers , & de  me  faire  conduire  fur 
fes  chevaux  par  un  autre  topith , il  fe  fournit, 
& fe  retiroit  pourfuivi  par  les  huées  & les 
injures  des  Indiens^  ce  ne  fut  pas  tout,  le  lieu- 
tenant le  fit  rappeler,  & me  pria,  en  fa  pré- 
fence , s’il  me  faifoit  quelqiTavanie  en  route , de 
lui  en  écrire  aufTitôt  : cet  avertilfement  fut 
encore  plus  applaudi  , 8c  il  attira  de  nouvelles 
huées  à Tinfolent  topith.  Cette  fcêne  me  con- 
vainquit de  la  vérité  de  ce  que  j’avois  lu  dans- 
î’abbé  Raynaî,  fur  la  jaloufîe  8t  Tanimofîté  qui 
régnent  dans  ces  contrées  entre  les  Indiens  8c 
les  Nègres. 

Je  partis  à deux  heures  après  midi , il  y avoit 
fept  mortelles  lieues  d’un  chemin  très-difficile  , 
j Je  malheureux  nègre  voulant  abréger  nous  égara 
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d’une  grande  lieue  , & il  nous  fallut  revenir  liif 
nos  pas  après  avoir  inutilement  tenté  le  palTage 
de  la  rivière  qui  fe  jette  dans  Rio  de  la  Runta» 
Au-delTus  de  fa  jonélion,  je  revis  ce  palfage 
effrayant  , & ce  miférable  pont,  & ce  redoutable 
foffé  de  roc  vif^  dans  lequel  ferpcnte  en  écu- 
mant  ce  fleuve  profond  & rapide.  Nous  cou- 
rûmes enfuite  à toutes  brides  dans  les  favannes 
de  la  plaine  où  nous  entrions.  J’eus  quelques 
démêlés  avec  mon  nègre , mais  lui  ayant  mon- 
tré les  dents , je  le  mis  à la  raifon  , & malgré 
tous  les  arrojos , nous  arrivâmes  à Monte-Cala- 
vaca  à huit  heures  du  foir. 

Je  perdis  dans  cette  route  une  quadruple 
cordonnée,  qui,  de  ma  bourfe,  coula  fans  doute 
dans  la  poche  de  vefte  , & de-là  par  quel- 
qu’ouverture  dans  les  plaines  de  fable  que  nous 
avions  traverfées.  Je  la  regretai , car  elle  étoit 
sûrement  perdue  pour  tout  le  monde  : ah  ! me 
difois-je,  n’eut-il  pas  mieux  valu  la  donner  à 
la  belle  Indienne  d’Orriffava , ou  plutôt  à cette 
bonne  & honnête  famille  d’Alquulliago.  ; 

Je  retrouvai  dans  ce  village  mon  vieux  reître , | 

bien  étonné  ds  me  voir  revenir  avec  un  li  grand  | 
équipage  , moi , qu’il  avoit  vu  paffer  feul  à pied  ^ | 

je  lui  demandai  des  chevaux,  il  me  dit  d’abord 
que  cela  étoit  impofîible , qu’il  n’en  avoit  pas,  ' 
qu’ils  n’étoient  pas  là  , & d’autres  raifons  aulîî 
contradiéfoires  & auffi  frivoles  : tout  cela  ne 
devoit  aboutir  qu’à  me  rançonner  , &:  j’eus  des 
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chevaux , mais  il  exigea  vingt  piallres  pour  lix 
chevaux  qui  dévoient  me  conduire  dans  la  jour- 
née du  lendemain  à Vera-Crux  , diftante  de  dix- 
huit  lieues.  Il  eft  vrai  qu’ils  fe  trouvèrent  ex- 
cellens. 

Avant  que  de  partir,  je  jetai  un  coup -d’œil 
fur  le  payfage  ÿ en  quinze  jours  il  avoit  abfo- 
lument  changé  de  décoration  : quelques  pluies 
l’avoient  fait  palier  de  la  fécherelle  & de  la 
nudité  extrême,  à la  verdure  la  plus  fraîche  St 
la  plus  charmante  : tout  étoit  couvert  de  fleurs , 
des  oifeaux  innombrables  animoient  la  nature 
de  tous  côtés  par  leur  aimable  ramage.  Je  trouvai 
à acheter  une  nichée  de  lix  jolies  perruches  vertes, 
à aîles  bleues  , de  la  grolleur  d’un  moineau  ^ je 
les  apportai  heureufement  à Vera-Crux  dans 
une  calebaile  fufpendue  à l’arçon  de  ma  felle  5 
mais  elles  ont  péri  en  mer. 

Nous  courûmes  un  train  de  polie  , & nous 
gagnâmes  d’allez  bonne  heure  le  miférable  Rau- 
cho  (i)  de  la  vieille  & laide  nègrelle , où  je 
m’étois  déjà  arrêté  en  fortant  de  Vera-Crux  : 
fatigué , harrallé , demi  mort  de  faim , je  lui 
demandai  quatre  œufs  qu’elle  avoit  , elle  ne 
voulut  jamais  m’en  donner  que  deux  ^ elle  n’avoit 
que  de  l’eau-de-vie  & point  de  vin;,  je  fus  obligé 
de  me  faire  pour  boillon  une  efpcce  de  limo- 
nade, ce  fut  tout  mon  dîné. 


(i)  Mot  efpagiiol,  propreir^eiit  chambrée  de  foldats. 
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J’eus  de  plus  le  déplaiiîr  de  me  voir  accablé 
par  cette  curieufe  impertinente  de  mille  queftions 
faugrenues , &;  de  railleries  telles  qu’elle  en  eut 
pu  faire  à fon  égale.  J’étois  prêt  à perdre  pa- 
tience 5 mais  je  jugeai  que  le  mépris  étoit  la 
feule  arme  qui  me  convînt  vis-à-vis  d’une  telle 
créature. 

Je  me  fuis  attaché  dans  mon  voyage  à obferver 
le  caraéfère  des  Africains  & celui  des  Améri- 
cains 5 & j’y  ai  remarqué  des  différences  bien  à 
l’avantage  de  ces  derniers , quoique  leur  fort  foit 
à - peu  - près  égal  , fous  la  domination  des  Ef- 
pagnols. 

L’Africain  m’a  toujours  paru  orgueilleux,  em- 
porté , vindicatif,  efféminé  , lâche , &:  furtout  pa- 
re ffeux  : le  Mexicain , au  contraire , etl  phlegma- 
tique  , doux  , fournis  , fidelle  &:  laborieux  3 fa 
fourndHion  ne  tient  nullement  de  la  baffelfe  : chez 
les  nègres  elle  eft  dûe  à la  crainte  ^ chez  eux  à 
la  raifon  , & fouvent  à l’attachement , car  ils 
aiment  réellement  les  caftiilans  autant  qu’iL 
abhorrent  les  nègres.  On  leur  voit  contracter 
beaucoup  d’alliances  avec  les  premiers , aucune 
avec  les  derniers.  Les  nègres  font  des  elpions  que 
l’Efpagnol  entretient  près  d’eux,  & qui  les  calom- 
nient prefque  toujours  , foit  pour  flatter  leurs 
maîtres , foit  par  jaloulie  contre  les  compagnons 
de  leur  fervitude  femblables  à ces  dogues  pré- 
pofés  à la  garde  des  foibles  & timides  agneaux  ; 
Us  fe  vengent  de  la  dureté  de  leur  fort  fur  ceux 
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qui  font  fournis  à leur  vigilance  , &:  fouvent  ils 
les  déchirent  impitoyablement. 

Les  Américains  ont  cette  politelTe  du  cœur  qui 
les  rend  prévenaiis  & hoipitaliers  envers  tous. 
J’ai  rencontré  dans  mes  routes  mille  Indiens  , le 
falut  fortoit  fans  eifort  de  leur  bouche  du  plus 
loin  qu’ils  m’appercevoient  j & combien  n’ai  - je 
pas  eu  à me  louer  de  leur  bonne  réception  ! A 
peine  les  nègres  daignoient  - ils  fe  courber  quand 
je  paiTois  devant  eux,  & j’ai  éprouvé  à mon  der- 
nier gîte , 8c  ailleurs , combien  ils  font  peu  com- 
plaifans  pour  les  malheureux  voyageurs.  Les  pre- 
miers vont  faire  des  corvées  à dix  & quinze  lieues 
de  leurs  peuplades , ils  y portent  des  fardeaux  énor- 
mes , mais  je  n’ai  pu  rencontrer  un  feul  nègre 
portant  le  moindre  paquet , ou  même  voyageant 
à pied. 

Lorfque  quelques  auteurs  ont  rêvé  que  la  liberté 
fera  donnée  à l’Amérique  par  un  nègre , c’étoit 
un  fâcheux  rêve  alTurément  ^ li  ce  n’efl;  qu’un 
bienfait  , de  quelque  main  qu’il  vienne  , elf 
toujours  un  bienfait , mais  aufîi  ce  n’eil  qu’une 
pure  fiéfioii  : non , je  ne  me  perfuaderai  jamais 
que  l’Africain , efclave  volontaire  , homme  dépravé, 
rebut  4e  fes  femblables  , jeté  fur  nos  poi'ief- 
fions  comme  l’écume  d’une  grande  mer  fur  fes 
bords  ^ que  cet  être  vil , méchant  & lâche , puiiTe 
fentir  alfez  le  prix  de  la  liberté  pour  la  donner 
aux  Indiens  , & la  partager  avec  fes  maîtres  : 
je  me  plais  bien  plus  à croire  que  cette  révolu- 
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tion  viendra  d’un  peuple  doux  à la  vérité , mais 
fenfible  , qui  occupe  encore  le  fol  où  fes  ancêtres 
Ont  été  libres  , qui  s’en  fouvient  ^ & dont  le 
caraéfère  peut  être  à la  lin  aigri  au  point  de  fe- 
couer  le  joug  qu’il  porte , avec  la  foumiirion  due 
à la  nécefîité.  Le  nègre  n’a  ni  cette  énergie  dans 
l’ame  , ni  cet  amour  pour  la  patrie  , foiirces  des 
grandes  entreprifes  ^ fon  cœur  eirentielleinent 
avili  par  l’intérêt  & la  débauche  ne  peut  rien 
imaginer  de  fublime  , le  vrai  courage  efl  dans  la 
beauté  de  l’ame  ÿ & qui  en  ell  plus  fufccptible 
que  l’habitant  de  l’Amérique  , h voifin  encore 
de  l’état  de  nature  ? Qu’un  Indien  arbore  donc 
le  drapeau  de  la  liberté  5 cette  image  me  plaît  ^ 
& c’eft  ainlî  que  je  veux  toujours  rêver  (i). 

Après  ces  réflexions  ^ que  les  circonftances  m’a- 
voient  fuggérées  , je  revins  à celles  qui  me  toii- 
choient  plus  immédiatement  ^ j’avois  une  vérita- 
ble joie  & un  vrai  fujet  de  me  féliciter  de  me 
voir  au  dernier  jour  d’un  voyage  aulîî  intéreffantj 
Sc  de  le  voir  terminé  avec  un  plein  fuccès  en 
dépit  de  deux  vice-rois  , de  fîx  gouverneurs  &:  de 
trente  alcaldcs  ^ de  mille  lauriers  de  douze 
cent  gardes  de  tabac.  Cependant , tout  près  de 
cette  jouilfance  étoient  logés  au  fond  de  mon  cœur 
deux  petits  vers  rongeurs  , qui  ne  laiifoient  pas 


(i)  Ceux  qui  aiment  à comparer  & à réftechir  , peuvent 
rapprocher  de  ce  paîFage  ce  que  M.  l’abbé  Raynal  dit  des 
nègres,  pag.  196  & fiiiv.  nouvelle  édition  iii-4. 
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c!e  me  tourmenter  : d’abord  ^ je  n’étois  pas 
encore  à l’abri  des  recherches  du  gouverneur  de 
Vera-Crux,  & je  craignois  fes  reproches  s’il 
I venoit  à favoir  , qu’au  mépris  de  fes  ordres  , je 
I m’étois  éloigné  de  la  banlieue  de  cette  ville.  Je 
relTemblois  à l’écolier  indocile  , qui  rentre  en  trem- 
blant dans  la  maifon  paternelle  ,au  retour  d’une 
I échappée  qu’il  a faite  à l’infçu  de  fes  parens  , 
tandis  qu’ils  le  croyoient  à l’école. 

D’un  autre  côté  , quelque  fond  que  je  filTe  fur 
la  lenteur  efpagnole  , je  tremblois  d’arriver  après 
le  départ  de  deux  navires  qui  dévoient  faire 
voile  pour  la  Havanne  dans  les  premiers  jours  de 
Juin  5 & fur  lefquels  j’avois  toujours  compté  pour 
mon  retour.  C’efl:  pour  cela  que  j’avois  tant  pré- 
cipité mon  départ  de  Guaxaca  & mon  voyage  , 
& dans  le  vrai  je  n’avois  rien  à me  reprocher  , 
car  j’avois  fait  la  plus  grande  diligence  polfiblc. 

A quatre  heures  du  foir  nous  nous  trouvâmes  à 
Rio  de  Jamapa,  Quoique  ce  fleuve  fût  très-enflé  , 
1 on  nous  alfura  qu’on  pouvoit  le  palfer  ^ rindien 
mon  conduéfeur  palfa  le  premier  \ nous  eûmes 
bientôt  de  l’eau  jufqu’aux  arçons  5 fort  heureu- 
j fement  j’avois  toujours  la  précaution  de  faire 
I charger  mes  malles  très  - haut  ^ fans  ce  foin  tous 
mes  tréfors  étoient  perdus  , nous  - mêmes  nous 
courûmes  les  plus  grands  rifques.  Ce  n’étoit  plus 
cette  large  & tranquille  rivière  de  deux  pieds  de 
profondeur  feulement , que  j’avois  palfée  dans  un 
1 canot  J c’étoit  un  fleuve  impétueux  dont  le  fil 
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rapide  entraînoit  tout  avec  lui , & qui  avoit  trois 
cent  toifes  de  largeur  ^ outre  la  courbe  que  fa 
rapidité  obligeoit  de  décrire , il  nous  fallut  encore 
faire  un  angle  pour  arriver  à la  paffe.  J’eus  befoiii 
de  toutes  mes  forces  pour  me  cramponner  fur  mon 
cheval  , tremblant  lui  - meme  , & de  tout  mon 
courage  pour  n’être  pas  intimidé  par  la  vue  du 
danger  : je  ne  poiivois  fixer  le  cours  de  l’eau 
fans  éprouver  des  vertiges  capables  de  me  défar- 
çonner  ^ nos  chevaux  tâtonnant  à chaque  pas 
furent  vingt-une  minutes  à lions  tirer  des  angoif- 
fes  aifreufes  de  ce  paifage  dangereux,  c’efi;  le 
plus  grand  péril  que  j’aye  couru  de  ma  vie  , 
& l’on  m’auroit  ofiért  vainem.ent  un  million  pour 
retourner  à l’autre  bord  : je  fortis  de-là  pâle  & 
tremblant  , & j’eus  befoin  de  prendre  un  peu 
d’eau-de-vie  pour  remettre  mes  fens  à trois  cent 
pas  de-là  nous  trouvâmes  une  cabanne , où  nous 
aurions  abordé  fans  la  hauteur  Sc  la  rapidité  du 
fleuve. 

Nous  fûmes  furpris  par  la  nuit  à deux  lieues 
de  Vera-Crux;,  il  étoir  malheureux  de  ne  pou- 
voir arriver  , mais  continuer  c’étoit  s’expofer  à 
s’égarer  dans  un  pays  où  les  chemins , tracés  la 
veille  dans  le  fable  , font  effacés  le  lendemain 
par  le  vent  ^ de  plus , nos  chevaux  étoient  excef- 
fivement  fatigués  , Sc  enfin  nous  aurions  trouvé 
les  portes  de  Vera-Crux  fermées. 

Il  fallut  donc  nous  arrêter.  Nous  campâmes 
près  d’une  caravane  de  trois  cent  mulets  j j’en 
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avoîs  déjà  rencontré  pîiifieiirs  de  femLlables  , 
j’en  avois  d’abord  conçu  , comme  on  pourroit  le 
concevoir  par  mon  récit  , une  haute  opinion  de 
la  population  & du  commerce  de  ce  pays  ^ mais 
je  me  fuis  convaincu  que  cela  ne  devoit  pas  en 
impofer , & que  relativement  à la  confommation 
& au  commerce  de  tout  le  Mexique  , cette  quan- 
tité de  mulets  n’a  rien  d’extraordinaire.  J’ai  vu 
pendant  mon  féjour  à Vera-Crux  , charger  plus 
de  dix  mille  mulets  , mais  il  faut  confidérer  que 
c’ell  là  que  fc  fait  l’importation  & l’exportation 
d’un  pays  quatre  fois  plus  grand  que  la  France  , 
quoique  vingt  fois  moins  peuplé  ^ que  ces  ani- 
maux fervent  à l’extraélioii  des  denrées  de  tout 
le  nord  du  Mexique  , de  Vera-Crux , de  Guaxaca 
& Guatimala  , dans  une  gorge  de  cinq  cent 
lieues , &;  que  les  retours  qu’ils  font , font  ou  très- 
volumineux  , ou  très  - pefans  , tels  que  les  vins  , 
les  huiles , les  fers  &c.  : ce  n’eft  pas  tout , quoi- 
que la  charge  ordinaire  des  mulets  du  Mexique 
foit  de  cinq  ou  lix  cent  , il  n’en  eft  pas  moins 
vrai  que  trente  ou  même  quarante  , à caufe  des 
relais , portent  à peine  autant  qu’un  de  nos  rou- 
liers  , par  exemple  , qui  va  de  Nantes  à Stras- 
bourg chargé  de  douze  milliers  ^ fix  de  ces  rou- 
liers  font  donc  autant  de  befogne  que  deux  cent 
mulets , & ne  préfentent  pas  l’idée  d’un  fi  riche 
chargement  : qu’on  ajoute  à ces  confidérations 
que  ces  nombreufes  caravanes  ne  fe  rencontrent 
que  tous  les  deux  ans , lorfque  les  gallions  font 
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fur  les  côtes  , & alors  on  faiira  apprécier  à leur 
jufte  valeur  ces  armées  impofantes  de  mulets  & 
de  muletiers. 

Nous  avions  efpéré  de  trouver  quelques  reffour- 
ces  dans  le  voilinage  de  ces  muletiers  , & nous 
n’avions  véritablement  fait  aucunes  provifions  , 
ayant  compté  arriver  le  même  jour  à Vera-Crux, 
je  priai  donc  les  muletiers  de  me  vendre  quel- 
ques galettes  de  mahys , qu’ils  me  refusèrent  sèche- 
nrent  ^ mais  un  inftant  après  ils  m’offrirent  gra- 
tuitement un  plat  d’haricots  & du  mahys  aprêté 
d’une  manière  neuve  pour  m.oi  c’efl  la  plus  fine 
fleur  de  ce  grain  tamifé  & réduite  en  pâte  que 
l’on  fait  écailler , comme  le  feuilleté , &:  fécher 
enfuite  comme  le  bifeuit  : cela  fait  une  chaplure 
de  bribes  blanches  que  l’on  mange  à pincée , véri- 
tablement très -bonne  & très -faine,  mais  qu’il 
faut  long-temps  humeéfer  dans  fa  bouche , tant 
elle  efl:  sèche  &:  dure  ^ je  partageai  ce  régal  avec 
mon  topith. 

J’ouvris  toutes  mes  caiffes  comme  les  nuits 
précédentes  pour  leur  donner  de  l’air  : je  vou- 
lus enfuite  prendre  quelque  repos  ^ mais  ce  fut 
en  vain  que  la  fraîcheur  de  la  nuit , jointe  à 
l’accablement  de  la  fatigue,  m’invitoient  au  fom- 
meil , une  nuée  d^  maringouins  vint  empêcher 
l’effet  des  pavots  que  me  préfentoit  fa  main  bien- 
faifante  : quelle  lutte  fatigante!  quel  tourment! 
de  s’endormir  fans  - ceife  , & d’être  fans  - ceffe 
réveillé  par  le  fifîlement  d’une  vipère  aîléc , qui 
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ne  cefTe  d’étourdir  vos  oreilles  que  pour  vous 
percer  de  fou  dard , & vous  caufer  une  douleur 
durable  5 pénétrante  , qui  loin  de  s’adoucir  fe 
change  en  une  démangeaifon  plus  cruelle , que  rien 
ne  peut  calmer,  & qu’on  ne  fait  qu’irriter  par 
un  grattement  fanglant,  dont  la  fuite  eft  fouvent 
un  ulcère  dangereux^  toujours  appelé,  toujours 
repoulTé , le  fommeil  fut  pour  moi  une  vraie  tor- 
ture, & je  me  trouvai  plus  accablé  à la  fin  de 
la  nuit , que  fi  j’euffe  paffé  huit  jours  dans  les 
travaux  les  plus  pénibles. 

Enfin , je  vis  paroître  à l’horizon  la  brillante 
étoile  du  navire  Argos  ^ je  jugeai  qu’il  étoit  deux 
heures , nous  partîmes. 

Nous  étions  à Vera-Crux  à la  porte  appelée  31  Mai 


1777. 


dOrriffava,  avant  le  jour^  j etois  dans  un  état  Retour  à 
^ • 1-11  Vera.Crux. 

11  peu  prefentable , que  je  crus  devoir  aller  me 
changer  avant  que  d’entrer  dans  la  ville  ^ ayant 
donc  laifTé  à l’Indien  la  garde  de  mes  effets, 
i’efcaladai  les  murs  de  la  ville  , je  rentrai 
chez  moi , où  je  retrouvai  tout  ce  que  j’y  avois 
lailfé  au  même  état  ^ je  m’habillai  proprement , 

& je  retournai  à la  porte  d’Orriffava  que  l’on 
venoit  d’ouvrir;,  je  fus  un  peu  furpris  & effrayé 
de  n’y  plus  retrouver  mes  chevaux  ^ mais  j’appris 
que  n’y  ayant  point  d’employés  à cette  porte  , 

011  les  avoit  conduits  à celle  de  Mexico  j’y  cou- 
rus par  dedans  la  ville  & j’y  arrivai  comme  ils 
s’y  préfentoient  au  dehors  ^ les  gardes  vouloient 
m’envoyer  à la  douane , qui  ne  s’ouvre  qu’à  huit 
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heures  ; je  fentis  tout  de  fuite  l’inconvénient  qu’il 
y avoit  à traverfer  ainfi  toute  la  ville , à ex- 
pofer  tout  mon  butin  à fes  regards,  j’en  frémis , 
& je  ne  trouvai  d’autres  moyens  de  fortir  d’em- 
barras que  de  chatouiller  la  vanité  efpagnole , 
eh  quoi , dis-je  au  principal  commis , ne  vous 
fouvient-il  plus  du  médecin  François , &c  voulez- 
vous  me  faire  valeter  pendant  quatre  heures  ? 
N’avez-vous  pas  le  droit  de  vifitcr  vous-même  ^ 
ne  vous  y connoiffez  - vous  pas,  & tout  vC  que 
vous  ferez  ne  fera-t-il  pas  bien  fait?  Voyez,  ce 
ne  font  que  des  plantes  & des  herl^es  botaniques^ 
& tout  en  difant  cela  j’ouvrois  mes  malles  ^ il 
n’en  voulut  voir  que  deux , & la  feule  chofe  qui 
frappa  mon  bénêt , ce  furent  les  bâtons  qui  fou- 
tenoient  mes  nopals , il  s’imagina  que  ce  devoit 
être  de  quelque  bois  précieux  & m’en  demanda 
le  nom  ; je  ne  fus  pas  en  peine  de  lui  en  forger 
un,  & il  me  congédia  en  ces  mots,  rai  ufied  coti 
dios  ^ Dieu  vous  conduife.  Je  ne  me  fis  pas  prier, 
& je  fus  bientôt  rendu  chez  moi. 

Il  n’y  avoit  encore  perfonne  de  réveillé  dans 
la  maifon , pas  un  palfint  dans  la  rue , & tout 
fut  placé  en  sûreté  dans  mon  appartement  fans 
qu’ame  qui  vive  en  fût  témoin. 

Rien  n’égaloit  ma  fatisfaélion , je  voyois  mon 
expédition  achevée  contre  mon  attente,  même 
en  vingt  jours , encore  en  avois-je  perdu  un  demi 
trcs-inutilement , & j’avois  féjourné  deux  jours  à 
Guaxaca , relient  feize , dans  lefquels  j’avois  fait 
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deux  cent  quarante  lieues , dont  quarante  à pied  , 
par  des  chemins  difficiles,  fouvent  impraticables , 
par  une  chaleur  infupportable , dans  un  pays 
pauvre  & ffins  reffiources,  parmi  des  peuples  dont 
i’ignorois  la  langue  , où  je  n’avois  ni  protedeeur  , 
ni  connoiffiances , & où  tout  officier  public  devoit 
être  par  état  mon  ennemi  j avoir  fait  une  route 
fl  longue  & Il  difficile,  fans  maladie,  fans  acci- 
dens  , étoit  une  chofe  fi  extraordinaire  & fi  heu- 
reufe  que  je  ne  pouvois  me  leperfuader , je  croyois 
que  c’étoit  un  fonge. 

Pour  alTurer  mon  bonheur  & pour  mieux  en 
jouir,  je  réfolus  de  m’enfermer  8c  de  ne  point 
fortir  de  toute  cette  journée. 

Après  avoir  dé  jeûné  j’envoyai  chercher  de  la 
terre  pour  y planter  mes  nopals,  que  j’avois  tiré 
des  cailles  & mis  à l’air:  j’y  trouvai  quelque  dégât 
occafioniié  par  le  frottement , mais  c’étoit  peu 
de  chofe,  & tout  confidéré,  je  n’avois  pas  lieu 
de  me  plaindre;,  je  mis  les  nopals  dans  ma  cham- 
bre à coucher , la  plus  reculée  de  mon  apparte- 
ment^ quant  à la  vanille  & aux  autres  plantes, 
elles  furent  établies  avec  oftentation  dans  la  pièce 
d’entrée , afin  de  fixer  fur  ce  feul  objet  la  curio- 
fité  de  ceux  que  je  ne  pourrois  me  difpenfer  de 
recevoir. 

Quelle  que  fut  ma  joie  ( Se  en  eft-il  jamais  de 
parfaite?)  je  ne  me  cachois  pas  le  revers  de  la 
médaille.  Mon  retour  par  mer  à Saint-Domingue 
étoit  bien  quelque  chofe  d’affez  critique^  mais 


\ 


J 


içz  Voyage 

mon  principal  embarras  rouloit  fur  l’embarque* 
nient  de  mon  tréfor  à Vera  - Crux  ^ in  confpeciu 
omnium^  à la  face  de  tout  Ifraël,  & fur  un  pareil 
embarquement  à la  Havanne , où  je  préfumois 
que  je  ferois  forcé  de  toucher  ^ & à combien 
d’accidens  & d’inconvéniens  ces  opérations  ne 
pouvoient-elles  pas  donner  lieu , fi  dans  la  foule 
des  curieux  il  fe  trouvoit  un  feul  efprit  malfai- 
fant  ? 

"Une  autre  de  mes  inquiétudes  étoit  de  trouver 
un  moyen  d’arranger , fur  le  navire  qui  me  tranf- 
porteroit , toutes  mes  plantes , fans  qu’elles  fuf- 
fent  endommagées  ^ mais  après  avoir  imaginé  un 
plan  général,  je  me  fis  la  loi  de  ne  plus  fonger 
à rien  que  fuccefiivement. 

La  première  cliofe  qui  me  parut  devoir  m’oc- 
cuper , ce  fut  mon  embarquement  ^ on  m’avoit 
avant  mon  départ  préfenîé  au  marquis  d’Harilfon , 
arrivé  depuis  deux  mois  avec  un  chargement  de 
vins , & qui  défiroit  en  retournant  à la  Havanne 
avoir  un  François  pour  compagnie  ^ il  m’avoit 
aggréé , & nous  avions  remis  à traiter  de  mon 
palfage  à trois  femaines  de-là  : c’étoit  arriver  à 
temps , & je  me  propofai  de  le  voir  dès  le  foir 
même , pour  favoir  quand  il  partiroit  ^ je  fortis 
à la  brune,  & je  palfai  d’abord  chez  mes  ingé- 
nieurs (1)5  que  je  favois  bien  ne  pas  devoir 


(i)  MM.  Forfen  &:  Diiparquet,  dont  il  a été  parlé  phi§ 
haut. 
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^eticontrer  à cette  heure  là , & dans  la  feule  inten- 
tion de  faire  jafer  les  domeftiques  ^ les  bonnes 
gens  me  comblèrent  de  carelîes,  ce  qui  me  fit 
peiifer  qu’il  n’y  avoit  rien  de  changé  dans  l’amitié 
de  leurs  maîtres  : ils  m’apprirent  qu’on  me  croyoit 
toujours  à Madelline , occupé  à herborifer , & à 
prendre  des  bains*  Je  palfai  enfuite  chez  le  géné- 
ral de  la  flotte,  également  certain  de  ne  pas  le 
trouver*,  ma  furprife  fut  des  plus  agréables  , 
lorfque  j’appris  par  fon  m.ajordome  que  D.  Anto- 
nio Ulloa  étoit  à Mexico  ^ cette  circonftance  étoit 
d’autant  plus  favorable  que  ce  curieux  venoit 
familièrement  tous  les  jours , qu’il  auroit  voulu 
tout  voir  & eut  infailliblement  découvert  ce  que 
je  voulois  cacher:  je  fus  confirmé  dans  l’alfu- 
rance  qu’on  me  croyoit  arrivant  de  Madelline  5 
©n  favoit  à la  vérité  que  j’avois  rapporté  des 
caiffes  pleines  de  plantes,  mais  que  m’importoit, 
fî  on  n’en  foupçonnoit  pas  davantage  ? 

Je  revins  donc  chez  moi  fouper  bien  tranquil- 
lement ^ je  trouvai  mes  matelats , ma  mouffi- 
quaire  & mes  draps  blancs , d’autant  plus  agréa- 
bles que  j’avois  été  bien  mal  couché,  & que 
j’avois  mal  dormi  depuis  long-temps.  Rien  n’eil 
tel  que  la  privation  pour  procurer  des  jouilTances, 

Le  lendemain  m’étant  trouvé  bien  repofé , bien 
rafraîchi,  je  me  levai,  & je  m’habillois  pour 
aller  chez  M.  d’Hariffon , lorfque  M.  de  Ferfen 
entra  chez  moi  : ah  ! vous  voilà  donc  libertin , 
me  dit-il , vous  n’êtes  pas  relié  tant  de  temps  à 
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Madelline,  je  le  parie?  avouez-le  moi,  ajouta-* 
t-il  en  riant  ^ je  voulus  favoir  avant  tout  ii  le 
gouverneur  avoit  parlé  de  moi,  il  me  répondit 
que  deux  fois  il  avoit  été  quedion  de  moi  chez 
lui,  & qu’on  avoit  toujours  dit  que  j’étois  à 
Madelline  alors  je  lui  fis  une  demi  confidence, 
en  lui  avouant  que  dans  mes  promenades  je 
m’étois  laifle  infenfiblement  entraîner  par  ma 
curiofité  jufqu’au  volcan  d’Orriffava  ^ il  fut  étonné 
que  j’euffe  pu  faire  une  fî  longue  courfe , il 
m’en  demanda  les  détails  je  ne  fus  pas  embar- 
raflé  de  lui  faire  un  roman  bien  ajufté  aux  lieux 
Sc  aux  chofes  que  j’avois  vues , mais  dont  je 
plaçois  le  théâtre  entre  Orrilfava  &:  Vera-Crux. 
Je  lui  montrai  enfuite  toutes  m.es  plantes  avec 
une  forte  de  triomphe  ^ que  diable  voulez-vous 
faire  de  tout  cela,  me  dit-il,  en  fe  mocquant  de 
moi?  Je  le  laifTai  faire,  mais  j’eus  mon  tour,  car 
ayant  pénétré  dans  ma  chambre  à coucher  il  y 
vit  des  nopals  & rien  de  plus , c’efii-à-dire , que 
ne  coniioiirant  pas  la  cochenille  il  n’eut  garde 
de  la  reconnoître , je  ris  donc  de  mon  coté  , mais 
fans  lui  en  rien  témoigner^  avouez,  reprit -il, 
que  vous  avez  vu  un  beau  pays  ? & bien  mifé- 
rable , ajoutai-je  : il  en  convint , Sc  fur  rétonne- 
ment  que  je  lui  marquois  du  peu  de  culture  &c 
de  population  que  j’avois  remarqué , il  me  fur- 
prit  bien  davantage  en  m’apprenant  que  de 
Panama  à la  Californie  au  fud-oueft,  & à la 
Sonore  au  nord-ouefi:,  & de  Carthagêne  au  Mifîif- 
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^îpi,  fur  une  furface  de  plus  de  deux  millions 
de  lieues  qiiarrées , les  déiiombremcns  ne  don- 
îioient  pas  un  million  d’ames,  en  y comprenant 
non  feulement  les  Efpagnols  ^ mais  encore  les 
indiens  métis  &L  nègres. 

M.  de  Ferfen  m’apprit  auflî  que  M.  d’HarilToii 
ne  devoir  partir  que  dans  un  mois  ^ & il  me 
quitta  en  m’invitant  à dîner,  je  promis  de  m’y 
rendre  , mais  je  voulus  voir  auparavant  un  me- 
nuilier  pour  lui  commander  différentes  caiffes 
pour  mes  plantes  , & conférer  avec  lui  de 
la  meilleure  manière  de  les  faire  pour  le  tranf- 
port.  Tout  bien  combiné,  je  lui  en  commandai 
j feize  de  vingt  pouces  de  long  fur  dix  de  large 
j & fix  de  profondeur,  pour  chacune  defquelles 
il  me  demanda  deux  réales  : j’en  voulois  aufÏÏ 

i ' 

i deux  grandes  pour  y ranger  les  petites  l’une  à 
! côté  de  l’autre , mais  on  me  demanda  quatre- 
vingt  quinze  livres,  argent  de  nos  colonies,  pour 
chacune  ÿ cela  m’en  dégoûta , & je  n’y  penfois 
j plus , lorfque  palfant  fur  le  marché , je  vis  , dans 
! la  boutique  d’un  colporteur , deux  grands  coffres 
rj  qui  fervoient  à renfermer  toutes  les  marchan- 
\\  difes  pendant  la  nuit  ^ je  les  eus  pour  huit  piallres 
i\  chacun  , &:  ils  fe  trouvèrent  plus  grands  que 
i|  ceux  que  je  voulois  faire  faire^,  de  bonnes  plan- 
î elles  de  frêne  , bien  ferrés  & fermant  à clef. 

Ainfî  débarraffé  d’un  foin  bien  effentiel  , je 
li  ne  fongeai  plus  qu’aux  moyens  de  partir  : je 
I paffai  chez  mon  traiteur,  6c  j’appris  avec  une 
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véritable  joie  que  dans  la  femaine  même  Ut, 
partoit  pour  Guarico  : ( c’eH  ainfi  que  les  Efpa-' 
gnols  appellent  le  Cap  François).  Il  ne  s’agilloit 
plus  que  de  m’aboucher  avec  le  capitaine  , mais 
c'cll  ce  qui  m’embarralToit  à caufe  de  quelque 
rancune  qu’il  pouvoit  avoir  contre  moi  , & voici 
le  fujet  : j’avois  été  fon  voifîn  à l’hôtel  de 
Mexico , il  venoit  foiivent  m’inportuner  dans  les 
feuls  momens  que  je  pouvois  donner  à l’étude  : 
mais  ce  qui  m’indifpofa  davantage  contre  lui  ^ 
c’eft  que  dans  la  coiiverfation  il  affeéloit  tou- 
jours de  me  parler  religion  & politique  , de 
crier  contre  le  fanatifme  de  fa  nation , & d’éle- 
ver aux  nues  Voltaire  ôf.  les  autres  auteurs  qui 
ont  écrit  avec  le  plus  de  liberté  fur  ces  matières  , 
cela  ne  me  parut  d’abord  que  fingulier , mais 
je  le  foupçonnai  enfuite  d’être  un  efpion  qui 
cherchoit  à me  faire  jafer  : alors  je  le  rabrouai 
très-vertement  , en  lui  difant  qu’il  ne  lui  con- 
venoit  nullement  de  fe  mêler  de  ces  matières  ^ 
qu’il  falloit  lailfer  ces  difcufîions  aux  puilfances 
civiles  & écléfialHques , & foumettre  fes  foibles 
lumières  à leurs  décifions  fouvcraines. 

Je  craignis  ^ quand  je  me  trouvai  avoir  befoin 
de  lui  5 qu’il  n’eut  confervé  quelque  relfentiment 
de  ma  mercuriale  ^ j’ignorois  qu’il  fût  protégé 
de  l’intendante , qui  lui  avoit  infpiré  une  partie 
de  la  bienveillance  dont  elle  m’honoroit  j j’eus 
bientôt  lieu  d’en  éprouver  les  bons  effets. 

Dès  la  première  propofition  que  je  lui  fis  de 
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me  donner  pafTage  , il  me  répondit  fans  héfîter , 
qu’il  le  feroit  avec  beaucoup  de  plaifir  ^ & quand, 
déterminé  à en  pafler  partout  où  il  voudroit , 
je  lui  demandai  quel  prix  il  mettroit  à ce  fer- 
vice  ? Sa  réponfe  fut  : rien  , Monfieur.  Il  me 
demanda  enfuite  fi  je  favois  au  juftc  fa  deftina- 
tion  , je  lui  dis  que  je  la  foupçonnois  ^ il  m’a- 
voua qu’il  alloit  au  Cap  , & me  demanda  le 
fecret  fur  ce  point  , je  le  lui  jurai  , & le  remis 
^ fur  le  prix  de  mon  palTage  , mais  il  ne  voulut 
point  en  entendre  parler,  & il  me  quitta  en  me 
difant  de  me  tenir  prêt  pour  le  mercredi  fuivant. 
Cette  générofité  me  touchoit , mais  encore  un 
peu  prévenu  contre  lui  , je  craignois  qu’il  n’eii 
prît  droit  de  me  traiter  avec  peu  de  ménagement , 
moi  & mes  plantes  , qui  ne  m’étoient  pas  moins 
chères  que  moi-même  : pour  faire  une  plus  ample 
connoiffance  , 8c  fceller  nos  conventions  , je  le 
menai  à la  neigerie  , où  je  me  propofois  de  lui 
payer  des  glaces  , mais  il  ne  voulut  point  le  fouf- 
frir  abfolument  *,  tout  ce  que  je  pus  enfin  obtenir 
de  lui  , ce  fut  que  j’embarquaire  quelque  rafraî- 
chilfement  ^ j’envoyai  donc  à fon  bord  foixante 
bouteilles  de  vin , cinquante  poules , 8cc.  8cc. 
8c  dès  le  mardi  j’embarquai  tous  mes  effets  , à 
l’exception  de  mes  nopals. 

Pendant  ce  temps  on  travailloit  à mes  petites 
cailfes  : quand  elles  furent  prêtes , je  trouvai  qu’il 
en  entroit  tout  jufie  huit  dans  chacun  de  mes 
grands  coffres  j je  plantai  e nfuite  dans  chaque  caiffe 
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quatre  grands  pieds  de  nopul  chargés  de  coche- 
nilles vivantes  , outre  vingt  feuilles  ou  articles 
de  nopal , qui  venant  à prendre  racines  , auroient 
formé  autant  de  pieds , fans  compter  feize  grands 
dont  une  partie  en  racines  , en  tout  plus  de  trois 
cent  pieds  ^ j’y  mêlai  aulTi  quantité  d’autres  pieds 
de  caétes  fauvages  de  Vera-Crux,  fur  lefquels  à 
mon  retour  de  Guaxaca  j’avois  vu  & reconnu  la 
cochenille  fylveftre  , fans  m’en  iaifler  impofer 
comme  auparavant  par  la  chenille  du  phalène 
dcliruéteur  que  D.  Ulloa  m’avoit  dit  être  la  coche- 
nille elle-même  ^ quant  aux  plants  de  vanille  j 
je  les  mis  en  tronçons  de  deux  ou  trois  pieds  dans 
douze  barils  ou  cailTes , mais  tellement  entremê- 
lés & mafqués  par  vingt  autres  eipèces  de  plantes, 
qu’il  auroit  fallu  être  botanille  pour  diftinguer  ce 
qui  étoit  précieux  de  ce  qui  ne  l’étoit  pas  \ j’ar- 
rofai  toutes  mes  plantes  jufqu’à  fatieté,  afin  d’éco- 
nomifer  pendant  quelque  temps  l’eau  à bord , & 
tout  étant  ainfi  préparé,  je  n’attendis  plus  que 
îe  mom.ent  de  mon  départ,  &;  j’en  comptai  les 
inftans  avec  l’impatience  d’un  amant  qui  doit  re- 
voir une  amante  adorée. 

Je  profitai  du  temps  qui  me  reftoit  pour  faire 
mes  adieux  à toutes  mes  connoifiances  , & prin- 
cipalement à la  fegnora  de  Boutillos  , qui  étoit 
de  retour  de  la  campagne  pour  le  mariage  de  fa 
fille  avec  le  major  général  de  la  Hotte  ^ elle  me 
fit  , ainfi  que  fes  demoifelles  , les  offres  de  fer- 
vices  les  plus  obligeantes  , & eut  même  la  bonté 
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de  me  marquer  quelque  regret  de  mon  départ  : 
je  lui  offris  en  retour  les  vœux  les  plus  fincères 
pour  fon  bonheur  celui  de  fa  maifon. 

MM.  Duparquet  & de  Ferfeii  ne  furent  point 
oubliés  5 je  leur  fouhaitai  pareillement  toutes  fortes 
de  félicités  ils  me  plaignoient  beaucoup  d’avoir 
tiré  fl  peu  de  fruit  de  mon  voyage  , je  les  remer- 
ciai , mais  je  n’eus  pas  la  générofité  de  les  défabufer. 

Ce  qui  me  coûtoit  le  plus  , c’étoit  de  prendre 
congé  du  gouverneur  ^ je  me  préfentai  cependant 
chez  lui  pour  l’iiilfruire  de  mon  départ  , il  reçut 
cette  nouvelle  avec  autant  de  joie  qu^  j’affeéfois 
de  trifteffe  en  la  lui  annonçant  , & m’ordonna 
de  le  prévenir  de  l’heure  de  mon  embarquement  ^ 
afin  qu’il  pût  fe  trouver  à la  porte  du  port  avec 
fon  fecrétaire , &:  verbalifer.  Je  le  lui  promis 
avec  une  ferme  réfolution  de  n’en  rien  faire  ^ 
tant  une  femblable  formalité  me  fembloit  abfurde 
de  fa  part  & humiliante  pour  moi  ! Au  fond , 
cependant , il  n’y  avoit  qu’à  en  rire  , car  cet 
appareil  étoit  fans  doute  deftiné  à conftater  que 
je  n’emportois  rien  , & tout  mon  butin  étoit 
rendu  à bord. 

J’aurois  bien  voulu  y joindre  la  lettre  du  vice- 
roi  du  Mexique  ( i ) : cette  pièce  étoit  curieufe  ^ 
& je  l’aurois  appendue  à mes  nopals  en  forme  de 


(i)  On  fe  rappelle  que  notre  auteur  avoit  écrit  au  vice- 
roi  (lu  Mexique,  pour  lui  demander  la  permiffion  de  voyager 
dans  ce  royaume;  il  paroît  que  la  réponfe  ne  fut  pas  favo- 
rable , mais  le  paffage  où  elle  fe  trouve  c’eft  perdu. 
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trophée  ^ le  gouverneur  me  l’avoit  promifc  , mais 
)e  lui  avois  laiflé  le  temps  de  la  réflexion  , iî 
fentit  apparemment  qu’elle  ne  ferok  pas  un  titre, 
de  gloire  pour  fon  fupérieur  , & il  me  la-  refufa 
tout  net  ^ à cette  dernière  audience  i’infiftois. 
Vous  êtes  bien  hardi,  s’écria-t-il,  en  s’emportant, 
vous  ne  Tauriez  pas  quand  vous  en  ofîiiriez  cent 
mille  écus  ^ fon  ton  ne  rn’en  impofa  pas  , je  lui 
dis  qu’il  failoit  bien  que  je  juHifiaffe  à mes  pro- 
teéfeurs  de  rimpoflibilité  oii  j’avois  été  d’entrer- 
dans  le  Mexique  pour  travailler  à la  botanique  y 
il  ne  démentit  point  fon  cara-éfère , ne  crai- 
gnit point  d’ajouter  qu’il  ne  donneroit  pas  la 
lettre  quand  le  roi  de  France  lui -même  feroit 
mon  proteèfeur  ! Le  roi  de  France  , lui  répondis- 
je  d’un  ton  modefte  , mais  ferme , eft  le  protec- 
teur de  fes  moindres  fujets  comme  le  roi  d’Ef- 
pagne  peut  l’être  de  fes  fujets  les  plus  élevés. 
Lorfqu’on  bannit  un  criminel , on  lui  donne  copie 
de  fon  jugement  , je  ne  crois  pas  être-  dans  des 
circonfiances  auïïi  défavorables , je  ne  dois  donc 
pas  être  traité  moins  équitablement.  Mon  affu- 
rance  lui  plut  , il  ne  fe  relâcha  pas  à la  vérité 
fur  l’objet  de  mes  demandes  , mais  il  fe  radoucit 
& confentit  à faire  mention  dans  mon  paffeport 
de  l’ordre  du  vice-roi  ( i ). 

Il  me  retint  audî  le  paffeport  que  M.  le  mar- 
quis de  la  Tour  m’avoit  donné  de  la  Flavanne 


(i)  Copie  du  pafTeport,  D.  Juan  Feruando  de  P. 
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pour  Vera-Crux , & j’ai  toujours  foupçonné  que 
c’étoit  pour  en  faire  un  chef  d’accu  fation  contre 
cet  excellent  homme  , ce  qui  me  caufoit  une  véri- 
table  peine.  . 

Quant  à la  lettre  du  vice-roi , je  m’en  fouciois 
peu  au  fond  de  l’ame  , mais  je  n’étois  pas  fâché 
de  lui  faire  croire  comme  aux  autres  que  je  par- 
fois avec  le  plus  grand  chagrin  de  n’avoir  point 
pénétré  dans  le  pays  , & de  lui  ôter  d’autant 
mieux  tout  foupçon  fur  l’importance  de  ce  que 
j’emportois. 

En  rentrant  chez  moi  j’écrivis  une  lettre  d@ 
rcmercîment  & d’adieu  à D.  Antonio  Ulloa  à 
Mexico  5 elle  étoit  toujours  dans  le  Elle  dolent, 
je  lui  marquois  au  fujet  du  refus  du  vice-roi  avec 
une  forte  de  générofité , ou  fi  l’on  veut  de  rodo- 
montade, que  quelque  refléntiment  que  j’en  euffe, 
il  ne  tiendroit  pas  â mioi  qu’on  ne  reçut  en  France 
tous  les  Efpagnois  qui  viendroient  y étudier  nos 
arts  & nos  fcieiices  , même  avec  plus  de  coii' 
fiance  & de  liberté  qu’auparavant  ne  fût-ce  que 
pour  montrer  que  les  François  ont  l’ame  trop 
haute  pour  fe  venger  de  fi  petites  injures. 

Je  réglai  enfuite  tous  mes  comptes  ^ je  fus 
obligé  pour  payer  tout , de  vendre  non-feulement 
les  meubles  que  j’avois  achetés  à Vera-Crux  , 
comme  lit  , chaifes  , tables  , &c.  mais  encore 
ma  montre  & ma  bague , de  manière  qu’il  ne 
nie  refia  que  deux  gourdes  , que  je  jugeai  fuffi- 
fantes  pour  les  fraix  de  mon  embarquement  : j’au- 


I 


202 


Voyage 

rois  certainement  bien  trouvé  de  l’argent  dans 
quelque  bourfe  , mais  je  penfai  que  ce  procédé 
îi’étoit  point  convenable  , qu’il  pouvoit  lailFer 
quelques  doutes  fur  mon  caraél:ère  & fur  celui 
de  la  nation  en  général  , & je  préférai  de  me 
priver  de  tout  plutôt  que  de  m’expofer  à cette 
honte. 

Il  me  refloit  encore  quelques  jours  que  j’em- 
ployai, en  vifites  & en  promenades  , & j’eus 
occafion  de  voir  le  dimanche  dans  l’oéfave  de 
la  fête-dieu  une  procelfion  très-curieufe , je  ne 
peux  réfifter  à l’envie  d’en  donner  une  idée. 

On  voit  à la  tête  fix  figures  gigaiit.efques  en 
carton  , de  vingt  pieds  de  haut  , repréfentant 
un  indien  & une  indienne  , un  nègre  & une 
îiègrcife , un  caftillan  &;  une  caflillanne , portées 
par  des  crocheteurs  , & danfant  rallemande  ÿ 
vient  après  cela  un  grand  drôle  , portant  une 
figure  françoife  en  paille,  toute  déhanchée,  & 
dont  les  membres  font  tous  disloqués  ^ il  la  fait 
jouer  comme  nos  pantins  fur  une  gaule  , au 
bout  de  laquelle  elle  efl  enfilée  comme  fur  un 
pivot  ^ il  l’agite  , la  fait  piroueter  & gamba- 
der , ce  qui  divertit  beaucoup  la  populace  efpa- 
gnole  fuivent  dix  autres  coquins  mafqucs  en 
poifTons  , & portant  au  bout  d’un  bâton  une 
velTie  remplie  de  pois , dont  ils  frappent  à droite 
èc  à gauche  tous  ceux  qu’ils  rencontrent  ^ ces 
marfouins  précédent  une  baleine  figurée  fur  un 
chariot  roulant , fous  lequel  font  cachés  des 
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hommes  qui  la  font  mouvoir  & ouvrir  une  large 
gueule  , prête  à dévorer  les  imbéciles  qui  en 
ont  peur  à la  fuite  défilent  les  confréries  & 
les  ordres  religieux  ^ chacun  avec  la  llatue  en 
argent  de  fon  fondateur  portée  fur  un  brancard 
par  fix  dévots  ^ le  refte  de  la  proceffion  n’avoit 
rien  d’extraordinaire. 

J’ai  remarqué  à Vera-Crux  un  autre  ufage 
religieux  qui  ne  paroîtra  pas  moins  fîngulicr  : 
lorfque  l’on  porte  le  bon-dim  aux  malades  , on 
fe  fert  d’un  carroffe  magnifiquement  doré  & 
orné  de  glaces  , femblable  aux  carroffes  de 
parade  des  princes  5,  il  eff  attelé  de  quatre  mules 
de  front  qui  vont  au  pas  ^ à chaque  coin  de 
l’impériale  efl:  une  lanterne,  le  porte-dieu  eff  au 
fond  du  carroffe  dans  une  efpèce  de  niche  ou 
place  unique  faite  pour  lui  vis-à-vis  de  lui  efl 
un  prêtre  qui  chaffe  les  mouches  avec  un  cor- 
poral,  afin  que  le  porte-dieu  ne  quitte  point  le 
faint-ciboire  qu’il  tient  de  fes  deux  mains  ^ le 
cocher  porte  une  houpelande  écarlatte  , garnie 
de  bandes  & plaques  d’argent  comme  celle  des 
bedeaux  à Paris  ^ aux  portières  font  deux  gre- 
nadiers & deux  miquelets  , & derrière  fuivent 
les  baffes,  baffons  , violons,  guittares  & autres 
inflrumens  efeortés  d’une  foule  de  peuple^  pen- 
dant la  marche  on  entend  la  cloche  de  l’églife- 
major  tinter  lentement. 

Enfin  arriva  le  mercredi  jour  de  mon  embar- 
quement , je  if étois  pas  fans  inquiétudes , 6c 
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véritablement  ce  jour  me  parut  un  jour  décifif': 
dès  le  point  du  jour  je  fis  emporter  toutes  mes 
caïffes  remplies  de  plantes,  ainfî  que  les  coffres 
vuides  , fériés  longijjima  rerum  ^ on  eut  dit  que 
c’étoit  une  procelîion  , tout  étoit  rendu  avamt 
fiK  heures  à la  porte  du  port  , j.’avois  calculé 
qu’à  cette  heure  les  pareffeux  dorment  encore  , 
que  les  foldats  & officiers  fatigués  de  la  garde 
font  étendus  fur  leurs  hamacs  , Sc  que  tout  ce 
qu’il  y a de  curieux  & d’oififs  eff  au  marché  ^ 
je  rencontrai  juffe  , car  à l’exception  de  quel- 
ques matelots  , de  trois  ou  quatre  contadors 
& de  la  garde,  il  y avoit  très-peu  de  monde  : 
j’arrive  fuivi  de  trente  porteurs  j’arrête  un 
canot , & revenant  à la  porte  je  fais  pofer  mes 
caiffes  à terre  en  préfence  des  contadors  : tout 
alloit  bien  jufques  là  ^ mais  bientôt , foldats  , 
matelots , bourgeois  accoururent  pour  voir  les 
plantes  qu’emportoit  le  botanifte  françois,  l’offi^ 
cicr  de 'garde  me  complimenta  fur  mes  recher- 
ches & le  choix  de  mes  herbes , les  contadors 
admiroient  flupidement , mais  ils  eurent  l’hon- 
nêteté de  n’en  fonder  aucune  , quoiqu’ils  l’euf- 
fent  pu  faire  fans  endommager  mes  plantes,  & 
le  chef  de  la  contadorerie,  content  de  ma  fou- 
miffion,  me  dit  que  je  pouvois  me  retirer  ^ il 
eft  certain  que  j’aurois  pu  frauder  les  droits  du 
roi  & emporter  un  million  en  or  , ou  une 
douzaine  de  talegues  , mais  j’étois  trop  bien 
connu  pour  que  l’on  m’en  crût  capable,  je  m? 
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hâtai  cependant  de  me  retirer  avec  mes  effets, 
de  peur  que  quelqu’un  de  plus  éclairé  ne  me 
jouât  fans  le  vouloir  ou  à deffein  quelque  mau- 
vais tour  5 toute  ma  cargaifon  défila  dans  le 
canot  , je  la  fuivis  à bord,  où  j’arrangeai  les 
caiffes  dans  les  coffres  que  je  fermai  à clef, 
& fis  arrimer  bien  foLidement  fur  le  pont  ^ 
je  les  recommandai  aux  matelots  , & leur  fis 
préfent  pour  ma  bien-venue  de  deux  gourdes 
que  je  fus  obligé  d’emprunter  du  capitaine. 

Je  me  rendis  eiifuite  chez  le  gouverneur  pour 
lui  annoncer  que  je  partois  à huit  heures , je 
ne  pus  le  voir  ^ mais  je  tins  ma  commifïîon  pour 
faite , & je  ne  remis  plus  le  pied  chez  lui  ^ 
nous  ne  partîmes  cependant  pas  encore  de  plu- 
lieurs  jours  , ce  qui  me  chagrinoit  beaucoup  j 
incs  plantes , ainfi  renfermées  , ne  pouvant  que 
fouffrir  confidérablement  il  cfl  vrai  que  j’avois 
fait  faire  à chaque  côté  des  coffres  quatre  trous 
d’environ  quatre  pouces  en  quarré  , pour  les 
jours  de  tourmente  , où  je  ne  pourrois  les  ouvrir^ 
malgré  cela  j’allois  deux  fois  par  jour  à bord 
pour  leur  procurer  plus  d’air  ^ mais  ce  qu’il  y 
avoit  de  plus  cruel , c’étoit  de  coucher  a terre 
loin  de  mes  chères  plantes  ^ je  paffai  trois  jours 
dans  des  tranfes  mortelles , & jamais  avare  n’a 
été  fî  tourmenté  par  la  crainte  de  fe  voir  enlever 
fou  tréfor  *,  il  m’en  coûta  encore  trois  piaftres 
pour  ces  allées  &c  venues,  cela  faifoit  cinq  dont 
je  me  trouvois  endewé  envers  mon  capitaine  , 
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Je  me  décidai  encore  à vendre  de  très-beaux 
boutons  de  manche  qui  me  rcftoient  pour  m’ac- 
quitter 5 & je  me  trouvai  aufîi  léger  que  Bias^ 

Enfin  la  lente^ur  efpagnole  parut  fe  laller  elle- 
même  ^ & le  capitaine  me  jura  que  le  famedl. 
il  lèveroit  l’ancre. 

J’étois  allé  ce  jour  là  à cinq  heures  du  matin 
fuivant  mon  ordinaire  à bord  pour  donner  de 
l’air  à mes  plantes  ^ le  canot  du  capitaine  ell 
venu  dire  au  pilote  de  lever  l’ancre  ^ croyant 
voir  s’accomplir  l’effet  de  fes  promefTes  , j’ai 
fait  charger  le  refte  de  mes  effets,  mais  après 
avoir  attendu  vainement  le  capitaine  jufqu’à  trois 
heures  après  midi  , il  a fallu  renoncer  , en 
enrageant  , à l’efpoir  de  partir  : j’ai  cependant 
couché  à bord. 

Le  dimanche  la  nécefîité  d’aller  à la  meiTe 
nous  a encore  arrêtés  , je  fuis  defcendu  à terre, 
j’ai  fait  mes  derniers  adieux  à M.  de  Ferfen  , 
& j’ai  encore  rapporté  cinq  ou  lix  cailfes  pleines 
de  terre  pour  mettre  plus  au  large  mes  vanilles 
& mon  jalap. 

Enfin  à onze  heures  nous  avons  quitté  le 
port  en  faluant  le  château  & la  capitane  d’un 
coup  de  canon , & en  criant  fept  fois  viva  d 
rey ^ l’équipage  de  la  capitane  y a répondu  une 
feule  fois.  Le  temps  étoit  beau , nous  filions  cinq 
nœuds  (une  lieue  f)  par  une  petite  brife  : à 
une  lieue  de  la  ville  nous  nous  fommes  vus 
pourfuivis  par  un  canot,  qui  nous  eut  bientôt 
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gagné  : j’eus  encore  la  foiblelTe  de  croire  , 
comme  en  fortant  de  la  Havanne,  que  c’ctoit  à 
moi  qu’on  en  vouioit  ^ je  penfois  avec  quel- 
qu’apparence  de  raifon  que  le  gouverneur  piqué 
de  ce  que  je  m’étois  fouftrait  au  procès  verbal 
qu’il  eiitcndoit  drelTer  à mon  départ,  envoyoit 
ordre  de  me  faire  defcendre  ^ je  fus  bientôt 
détrompé  en  voyant  fauter  à bord  un  homme 
qui  avoit  manqué  l’heure  de  l’embarquement  , 
mais  cela  me  donna  lieu  d’apprendre  une  cir- 
conllance  curieufe  , c’efi:  que  le  capitaine  ayant 
été  prendre  les  ordres  du  gouverneur  pour  Cam- 
pêche,  celui-ci  lui  demanda  fi  j’ctois  à bord, 
& en  exigea  un  reçu  de  ma  perfonne^  il  voulut 
lavoir  audi  lî  j’étois  bien  trille,  à quoi  le  capi- 
taine répondit  affirmativement.  On  peut  juger 
que  j’ai  beaucoup  ri  de  ce  récit.  Toute  la  baie 
ell  pleine  d’excellens  poilTons. 

La  nuit  a été  effrayante , la  pluie , les  éclairs  , 
le  tonnerre  fembloient  annoncer  un  nouveau  dé- 
luge ^ peu  de  vent  cependant  & un  roulis  infup- 
portable. 

Le  matin  j’ai  eu  une  explication  intérelfantc 
avec  le  capitaine,  dont  il  me  parut  dès -lors  que 
je  n’aurois  qu’à  me  louer. 

Comme  il  me  voyoit  le  matin  donner  de  l’air 
à mes  plantes , je  vous  ai  deviné , me  dit-il , tout 
bas,  & vous  n’emportez,  je  fuis  sûr,  cette  coche- 
nille que  pour  la  cultiver  dans  votre  pays.  La 
générofité  dont  il  avoit  ufé  à mon  égard  , ' l’air 
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de  franchiie  avec  lequel  il  me  parloit , me  décî-^ 
dèrent  à lui  avouer  ce  que  je  ne  pouvois  plus 
guères  au  rede  lui  diflimuier  ^ je  n’eus  pas  lieu  de 
m’en  repentir  , & grâces  à fes  confeils,  j’ai  fu  en 
impofer  aux  matelots  qui  m’obfervoient,  & dont 
l’un  plus  lin  que  les  autres  avoit  écrafé  un  de  mes 
infecles  fur  un  bois  blanc  & l’ayant  fait  voir  à fes 
camarades,  lui  avoit  dit  que  cetoit  de  la  coche- 
nille , &:  que  la  cochenille  étoit  contrebande.  Pour 
les  détourner  de  cette  idée  , nous  imaginâmes , le 
capitaine  & moi , de  jouer  une  petite  fcène , qui 
les  rnenoit  à cent  lieues  de-lâ.  Une  après-dînée 
le  capitaine  étant  far  le  pont  avec  fes  oldciers  , 

8c  une  grande  partie  des  matelots , me  demanda 
d’un  air  grave  &c  curieux  ^ ce  que  je  prétendois 
faire  de  toutes  ces  plantes  : c’ell  pour  compofer 
un  remède  , lui  dis- je  avec  la  même  gravité  , Sc 
avec  le  plus  de  naïveté  qu’il  me  fut  polîible.  Pour 
quel  mal  ? Pour  la  goutte.  Pour  la  goutte  ? Et 
comment  fe  fait  cet  onguent  ? On  pile  les  nopals , 
les  cochenilles , la  vanille  Sc  le  jalap  tous  enfem- 
ble  dans  un  grand  miortier  d’argent  ^ on  le  fait  ! 
bouillir  , Sc  on  en  donne  le  jus  , à la  dofe  d’une  : 
once  au  malade  , & on  en  fait  des  cataplafmes  î 
dont  on  lui  enveloppe  les  pieds.  N’entre-t-il  que  ! 
ces  drogues  dans  votre  remède  ? J’avois  l’air  de  me  j 
faire  priera  je  dis  cependant  qu’il  y entroit  aulîi  i 
du  baume  de  la  Mecque  , de  l’encens  , de  l’or  en  | 
poudre , de  l’argent  en  feuilles  à demi-voix , . 
de  manière  â être  bien  entendu  ) j’ajoutai  que  ^ 
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jV  mêlols  du  linge  béni  qui  avoit  touché  les  reli- 
ques de  Samo  Torribio , puis  quelques  mots  latins 
que  j’entreiticlois  à tout  ce  difcours  , rendirent 
ma  recette  on  ne  peut  plus  refpeél:able.  Jamais 
fottifes  ne  s’attirèrent  autant  d’attention  5 & les 
matelots  ébaubis  demeurèrent  convaincus  de  l’in- 
nocence de  mes  intentions  & de  l’efîicacité  de 
'mon  remède.  Je  gémis  pour  le  moins  autant  que 
je  ris  de  cette  farce  ridicule , mais  elle  étoit  indiA 
penfable  pour  éviter  les  dénonciations  qu’auroit 
pu  faire  cette  canaille  à Campêche. 

Nous  n’étions  qu^à  vingt  lieues  de  Vera-Crux; 
les  vents  , d’abord  très  - variables  5 enfuite  grand 
vent  , puis  calme  tout  plat  ^ nous  voyions  le 
Courier  de  Campêche  à trois  lieues  de  nous , fous 
le  vent  , il  étoit  parti  un  peu  avant  nous.  Nous 
avons  vu  le  foir  un  requin* 

Il  a plu  toute  la  nuit  du  dix  , & le  calme  a 


planté  quelques  vanilles , jalaps  & nopals  que 
j’avois  de  rede  ^ trois  feuilles  de  mes  grands 
nopals  chargés  de  cochenilles  ont  pourri  ( pre- 
mière douleur  ).  Je  fuis  parvenu  à reporter  les 
jeunes  cochenilles  nouvellement  éclofes  fur 
d’autres  feuilles  de  nopal  bien  faines  ( petite 
confolation  )* 

A trois  heures  après  midi  le  vent  eft  venu  de 
l’arrière  , nous  avons  fait  route  à l’eft-fud-ed  , 
nous  avons  eu  tout  le  jour  la  compagnie  d’une 
troupe  de  bonites  qui  jouoieiit  autour  du  navire  j 
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quoiqu’elles  en  filTeiit  fbuvent  le  tour,  elles 
teiioient  conftamment  le  vent  dans  leurs  yeux  j 
cette  pofition  m’a  paru  digne  d’être  obfervée  ^ j’ai 
vu  aufîi  plulieurs  belles  dorades.  Le  foleii  a été 
toute  la  journée  voilé  par  des  nuages,  la  tem- 
pérature très  - agréable. 

Le  II,  le  foleii  a reparu  avec  plus  d’éclat,  iî 
n’y  avoit  point  eu  de  pluie  la  nuit,  on  faifoit 
peu  de  route  ^ nous  n’étions  par  l’elliine  qu’à 
trente-cinq  lieues  du  point  de  départ,  calme  plat 
depuis  neuf  heures  jufqu’à  trois , grand  foleii  , 
forte  chaleur,  même  efcorte  de  bonites  & de 
nombre  d’autres  petits  poiffons  qui  nous  avoient 
fuivis  depuis  Vera-Crux^  à trois  heures  un  vent 
de  nord  s’eft  élevé  &:  nous  a fait  filer  cinq  nœuds. 
De  nouvelles  pertes  font  venues  augmenter  mes 
douleurs,  j’ai  été  obligé  de  jeter  à la  mer  cinq 
feuilles  de  mes  grands  nopals  après  avoir  ramaffé 
les  cochenilles  ^ quel  funefle  préfage  pour  l’ave- 
nir, fi  nous  relions  deux  mois  à la  mer  comme 
on  nous  en  menace  ! 

£z  Juiiv  Le  12,  le  vent  de  nord  a régné  jufqu’à  trois 
heures  du  matin , qu’il  a palfé  au  fud-efl  ^ la  nuit 
a été  belle  & fans  pluie,  à huit  heures  le  vent 
a calmé , à dix  il  a palfé  au  nord , il  étoit  foible. 

13  Juin.'  Le  13,  belle  nuit,  belle  matinée,  à huit  heures 
calme , à dix  vent , pluie  à midi , calme  jufqu’à 
cinq  heures  ^ le  brigantin  de  Campêche  que  nous 
avions  perdu  de  vue  a reparu  j il  ne  faifoit  pas 


Zlt 


A GuAXACA.  • 

plus  de  route  que  nous.»  Pluie,  ouragan  à huit 
heures  du  foir. 

La  nuit  du  13  au  14,  tranquille ^ les  vents  de 
nord  ont  païTé  au  fiid-ell  : quoique  forts  ils  ne 
nous  empêchoient  pas  de  marcher,  il  a plu  par 
raffales  toute  la  matinée,  nous  étions  par  l’eftime 
du  pilote  à quinze  lieues  de  la  Sonde , & à qua- 
rante de  Campêclie  : j’ai  perdu  de  belles  petites 
perruches  mexicaines  que  j’avois  emportées, 
encore  trois  feuilles  de  nopals  ^ mes  cochenilles 
exigeoient  tous  mes  foins,  c’étoit  le  temps  de  la 
ponte,  il  falloit  préparer  des  nids  ^ ce  n’eh:  pas 
tout , les  ouragans  menaçoient  de  remplir  d’eau 
toutes  mes  cailfes  &:  l’eau  de  la  mer  eft  mortelle 
pour  ces  plantes  ^ j’étois  obligé  de  veiller  pour 
les  couvrir  de  nattes  épailTes  dans  ces  momens 
critiques,  & alors  elles  n’avoient  d’air  que  par 
les  petites  ouvertures  latérales.  Si  cette  naviga- 
tion n’étoit  pas  horriblement  lente , il  feroit  agréa- 
ble de  naviger  dans  le  golfe  j mais  les  vents 
qui  y régnent  dans  cette  faifon,  alternativement 
avecw  les  calmes  , étant  fud-fud-ell  & nord-nord- 
eh , ils  ne  mènent  à aucun  port  en  droite  lignes 

Nous  avons  eu  le  fpeèfacle  d’une  infinité  de 
dorades,  le  plus  beau  poifibn  de  la  mer^  nous 
n’avions  pas  un  homme  à bord  qui  eut  le  cou- 
rage ou  l’adrefie  de  pêcher. 

Toute  la  nuit  fuivante  il  y a eu  un  ouragan 
terrible,  la  pluie  tomboit  en  grofies  gouttes  avec 
le  bruit  des  balles  de  plomb  j les  vents  ont  été 
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déchaînés  du  nord  - eft'  jufqu’à  trois  heures  du 
matin,  & font  revenus  au  fud-eft  à cinq  heures 
du  foir,  point  de  calme  non  plus  que  la  veille, 
nous  avons  été  fur  la  Sonde  depuis  dix  heures 
du  matin,  & nous  pouvions  efpérer  d’arriver  à 
Campêche  dans  cinq  ou  lix  jours.  Nous  avons  vu 
beaucoup  d’oifeaux  ^ la  mer  a changé  de  couleur , 
fes  eaux  étoient  bleues  céladon. 

.t6  Juin  Toute  la  nuit  grand  vent  & pluie  par  raffales^ 
le  matin  du  i6,  temps  gris  , le  refte  du  jour  très- 
fin  3 malgré  toute  ma  vigilance , mes  cailfes  ont 
reçu  une  lame  de  mer  ^ les  cochenilles  ne  réufîif- 
fent  pas  à s’attacher  fur  la  caCte  fylveftrc  de  Vera- 
Cruxj  nommée  tunas  , dix  de  mes  raquettes  fe 
font  encore  trouvées  pourries , perte  irréparable^ 
- Toute  la  nuit  vent  debout.  Compagnie  de 
marfouins  énormes. 

, . Le  1-7 , nous  avons  vu  terre  au  fud  , nous  avions 
l’efpoir  d’arriver  le  lendemain , mais  le  vent  qui 
en  foufïloit  nous  a éloigné  pour  le  refte  du  jour , 
ces  terres  font  baffes  & paroilfent  noyées.  Com- 
pagnie de  fous  & frégates  ^ la  couleur  de  la  mer 
changeoit  par  bande , fuivant  le  plus  ou  le  moins 
de  fonds  ^ à midi  nous  n’avions  que  neuf  braffes, 
ciel  couvert. 

Le  capitaine  a,  ce  jour,  ajouté  au  fond  toujours 
renaiffant  de  mes  inquiétudes  ^ il  m’a  prévenu 
qu’à  Campêche  nous  aurions  des  gardes  & foldats 
à bord , & qui  fait  combien  de  temps  encore 
nous  relierons  à cette  efcale  ? 
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Un  ouragan  encore  plus  fort  que  celui  du  15 
nous  a tourmentés  cette  nuit,  le  tonnerre  & les 
éclairs  éclatoient  de  toutes  parts,  l’eau  tomboit 
en  torrent , & les  vents  faifoient  encore  plus  de 
bruit  que  les  eaux  & la  foudre  ^ la  terreur  6>c 
l’effroi  s’étoient  emparés  de  tout  le  monde , on 
avoit  été  obligé  de  mettre  la  balandre  toute  nue, 
mes  coffres  étoient  heureufement  bien  attachés 
& bien  couverts , fans  cette  précaution  c’en  étoit 
fait  de  mes  nopals,  de  mes  projets,  8c  je  crois 
de  moi-même. 

Après  la  tempête , les  vents  font  venus  avec 
force  du  fud,  ils  nous  auroient  fans  doute  beau- 
coup éloignés , puifque  les  fondes  étoient  rede- 
venues de  feize  à vingt  - fix  bralfes  ^ la  veille  en 
voyant  la  terre  nous  n’avions  que  fix  braffes , & 
n’étions  éloignés  de  terre  que  d’environ  huit  lieues , 
car  le  nombre  des  braffes  indique  la  quantité  de 
lieues  de  difiance , 8c  le  fond  diminue  toujours 
en  rapprochant  de  terre  : nous  avons  vu  un  requin 
8c  beaucoup  d’oifeaux. 

Le  19  , les  fondes  ont  varié  fuivant  que  le 
nord  nous  approchoit  ou  que  le  fud  nous  éloi- 
gnoit , il  fembloit  que  nous  fufîions  enchantés , 
8c  que  cette  malheureufe  terre  s’éloignât  à mefiire 
que  nous  cherchions  à en  approcher  ^ en  treize 
jours  nous  n’avions  pu  faire  que  quatre-vingt-dLx 
lieues^  ce  jour  là  nous  n’avons  pas  vu  la  terre, 
cependant  le  foir  à neuf  heures  la  fonde  ne  don- 
noit  que  fix  bralfes,  8<  toute  la  nuit  nous  avons 
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fenti  Todeur  de  îa  terre  & des  fleurs , mais  nous 
étions  en  calme  plat.  Après , une  bouffée  de  vent , 
puis  le  calme  a ceffé,  nous  nous  fommes  appro-^ 
chés  par  trois  braffes  d’eau  , &c  nous  avons 
mouillé  une  ancre , point  de  pluie  depuis  vingt- 
quatre  heures. 

Enfin  y le  vingt  nous  avons  vu  la  terre  à cinq 
heures  du  matin , elle  eft  plus  haute  à l’eft  qu’au 
iud  : on  a levé  l’ancre  au  lever  du  foleil  pour 
approcher  de  terre  ^ & à fept  heures  nous  avons 
vu  la  ville  de  Campêche  au  fud -fiid-eft.  Son 
port  n’eft  qu’une  mauvaife  rade  foraine,  ouverte 
à tous  vents  , & à la  diflance  de  trois  lieues 
de  la  ville , dont  un  navire  de  quatre-vingt-dix 
tonneaux  ne  peut  approcher  de  plus  près  3 à neuf 
heures  nous  avons  mouillé. 

La  Balandre  de  quatre-vingt-dix  tonneaux  qui 
nous  mena  à Campêche,  étoit  chargée  de  mahys 
que  le  capitaine  comptoit  y vendre  , & rempla- 
cer par  un  chargement  de  bois  de  teinture  qu’il 
auroit  vendu  fort  cher  au  Cap-François  : mais 
il  falloit  de  l’adreffe  & des  foins  pour  réufîîr, 
& les  rifques  étoient  confidérables  3 la  contre- 
bande étant  punie  par  la  confifcation  de  corps 
& de  biens.  Le  capitaine  vendit  très-bien  fon 
mahys , dont  la  rareté  l’avoit  fait  porter  à un 
prix  confidérable  3 mais  ébloui  fans  doute  par 
ces  premiers  avantages  , il  perdit  le  temps  & 
l’occafion  de  profiter  de  ces  fuccès. 

Pour  moi , je  fouffrois  des  tourmens  inexprff 
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niables  de  ces  retardemeiis , & des  pertes  réi- 
térées qu’ils  m’occafîonnoieiit  chaque  jour  dans 
mes  nopals , dont  je  fus  obligé  de  jeter  à la 
mer  plus  de  quarante. 

J’eus  au/h  lingulièrement  à me  plaindre  de 
l’équipage , contre  qui  je  me  vis  obligé  d’aller 
porter  des  plaintes , mais  cela  me  donna  lieu 
de  voir  la  ville. 

San  Francifeo  de  Campêche  eft  une  ville  de 
(ix  cent  toifes  en  carré  , parfaitement  bien  bâtie 
en  pierres  de  taille  à l’efpagnole  ^ les  rues  ali- 
gjiées  très-propres  & palfablement  larges  ÿ elle 
eft  ceinte  de  courtines  & de  baftions  y fans 
Temparts  ni  terrafles  j les  murs  font  de  trente 
pieds  de  haut  fur  cinq  8c  üx  de  large  , mais 
fans  folTé  : un  vafle  pueblo  y ou  bourg  d’indiens 
l’environne  du  côté  de  terre , en  forme  des  faux- 
bourgs  qui  me  plaifoient  lingulièrement  à caufe 
des  bois  Se  des  haliers  qui  environnent  chaque 
café  y ce  bourg  peut  contenir  mille  Indiens  : la 
ville  a trois  mille  âmes  ou  environ , en  y comp- 
tant toute  la  bourgeoilie  & la  garnifon.  L’ar- 
gent y eh:  Il  rare  qu’on  fe  fert  d’amendes  de 
cacao  pour  monnoie  : pour  huit  amendes  on  a 
un  œuf  au  marché,  8c  l’on  eft  défrayé  à l’au- 
berge pour  deux  réales  par  jour.  La  débauche 
y eft  à l’égal  de  la  misère  y des  matelots  feuls 
peuvent  s’y  plaire,  aulîi  l’appellent-ils  leur  pa- 
radis : telle  fut  la  misère  dans  tout  rYeucatan. 
Il  y a environ  fîx  ans  , que  fuivant^les  Eipa- 
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gixoîs  eux^mcines , il  y périt  quarante  mille  ames*^: 
il  eft  fort  douteux  cependant  que  cette  province  j 
quoiqu’immenfe  j ait  jamais  contenu  autant  d’ha- 
bitans  : mais  fi  cela  ell , s’il  faut  les  en  croire 
lorfqu’ils  racontent  ces  affreux  homicides  , n’eft- 
ce  pas  au  gouvernement  qu’il  faut  les  attribuer  ? 
Comment  peut  - il  négliger  à ce  point  d’appro- 
vifionner  cette  province  ? Cela  feroit  d’autant  plus 
facile  J que  Campêche  eft  à peine  à deux  cent 
lieues  de  la  Havanne , où  abondent  tous  les  grains 
d’Europe  5 & à quatre-vingt  de  Vera-Crux  où  j’ai 
vu  régner  la  miâme  abondance.  Cette  immenfë 
contrée  a d’autant  plus  befoin  de  fecours  , que 
les  famines  y font  néceffairement  plus  fréquentes  ; 
•il  faut  en  attribuer  la  caufe  aux  fécherelîes  funeff 
tes  pour  ce  miférable  pays  , dont  le  fol  n’a  que 
peu  de  terre  végétale  fur  un  fond  de  roc , & fré- 
quentes parce  que  les  terres  font  baffes , & qu’au- 
cune montagne  n’y  rom.pant  les  vents , les  nuages 
paffent  toujours  au  large  , à moins  que  le  nord  ne 
foit  en  oppofition  avec  le  fud  , & que  par  leurs 
chocs  ils  ne  faffent  perdre  aux  nues  leur  équilibre. 
Si  les  mois  de  Mai,  Juin  & Juillet  , temps  de  la 
femaille  du  mays  , fc  paffent  malheureufement 
fans  pluie , c’en  ell  fait  , & les  infortunés  colons 
aie  peuvent  plus  efpérer  de  relîburces. 

Le  feul  commerce  qui  fe  falTe  à Campêche 
efi:  la  pierre  de  taille  que  l’on  porte  à la  Vera- 
Crux  , & le  bois  de  teinture  dont  on  voit  des 
piles  immenfes  çoupées  depuis  trente  années , que 
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les  Efpagnols  aiment  mieux  laifler  pourrir  dans  les 
chantiers  que  de  les  vendre  aux  interlopes  ^ & 
comment  pourroient-ils  l’exporter  eux-mêmes  ? Je 
n’y  ai  vu  pendant  mon  féjour  que  trois  brigaii- 
tins  en  chargement  , & jamais  peut-être  on  n’y 
en  voit  un  plus  grand  nombre.  La  culture  du 
Cacao  n’ed:  pas  permife  dans  ce  pays  , je  ne  fais 
par  quelle  trille  politique  , car  il  y viendroit 
très-bien  ^ il  ell  au  moyen  de  cela  fi  cher , que 
comme  je  l’ai  dit , fes  graines  ou  amendes  fervent 
de  moinioie  , mais  les  pauvres  fuppléent  à la 
cherté  du  chocolat  qui  en  ell  la  fuite  , par  les 
pépins  de  fapote  marmue  , gros  comme  des  œufs 
êc  amers  comme  la  coloquinte. 

J’ai  parcouru  tous  les  jardins  de  Campêche  5 je 
îi’eii  ai  point  trouvé  qui  fût  digne  d’un  curieux  ^ 
i’y  ai  pris  à tout  hafard  feize  pieds  de  deux  efpè- 
ces  de  caêles  inermes , qui  m’ont  été  très-utiles 
par  la  fuite. 

Cependant , le  6 juillet  le  capitaine  s’efi:  rendu 
à bord  avec  le  delfein  de  remettre  en  mer  , tout 
fe  'difpofoit  pour  partir  , & dans  trois  jours  au 
plus  tard , trois  barques  dévoient  nous  apporter  en 
mer  le  bois  de  Campêche  qui  devoit  faire  notre 
chargement. 

Quelques  foins  que  j’aie  pris  , je  n’ai  pu  me 
procurer  ni  branches , ni  verdures  , ni  femences 
de  cet  arbre  pour  m’alfurer  s’il  ell  différent  de 
celui  que  nous  polfédons  dans  nos  colonies  j j’a-^ 
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vois  donné  de  l’argent  à un  matelot  pour  cet 
objet  y mais  je  n’ai  pu  y réufîir. 

Nous  étions  prêts  à lever  rancre  , lorfqu’un 
/ maître  de  barque  qui  étoit  venu  nous  apporter 
du  bois  pour  la  cuiline , vit  mes  nopals  & ma 
cochenille  5 & me  dit  qu’on  en  cultivoit  à fix 
lieues  de  Campêclie  : quoique  je  doute  beaucoup 
de  la  vérité  de  ce  fait , je  fus  très-fâché  de  ne 
plus  être  à portée  de  le  vérifier  , & s’il  étoit 
réel , de  renouveller  mes  plantes  5 & recruter  mes 
infeéfes. 

Soit  pour  recevoir  quelques  petits  cadeaux  5 foit 
pour  me  confoler  d’une  fi  longue  attente  , le 
capitaine  me  donna  le  plus  beau  perroquet  qu’il 
foit  polîîble  de  voir  ^ pas  plus  gros  qu’une  tour- 
terelle 5 il  a le  bec  jaune  à la  bafe  & noir  au 
fommet , tout  fon  corps  efi:  d’un  verd  clair  , il 
a les  joues  & le  tour  des  yeux  plaqués  d’un  rouge 
de  fang  ^ fon  front , fes  épaules  & fes  genoux 
font  de  la  même  couleur  , le  fat  de  la  tête  eft 
couronné  de  jaune  , le  centre  blanc  & le  der- 
rière bleu  azur  ^ les  aîles  vertes , bleues  , oran- 
gées & pourpres  , enfin  il  a les  pattes  jaunes  y 
les  yeux  bleux  , mais  l’iris  jaune  y le  capitaine 
me  fit  encore  préfent  d’un  cardinal  ^ & de  trois 
peaux  de  tigres. 

Il  .Tiiiiiet  Enfin  après  cinq  jours  d’une  vaine  attente  , il 
a fallu  renoncer  à l’efpoir  de  voir  arriver  le  bois 
de  teinture.  Le  pauvre  capitaine  fe  vit  déchu  de 
tous  fes  projets  de  fortune , 6c  perdit  encore  les 
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vingt  piaftres  d’arrhes  qu’il  avoit  données  à celui 
qui  devoit  lui  en  procurer  , foit  négligence , foit 
défaut  d’adrelTe  , le  malheureux  perdit  aiiifi  un 
bénéfice  de  trois  mille  piaftres  au  moins  , car 
le  bois  de  teinture , qui  ne  fe  vend  que  trois  réales 
^ Campêche , fe  paye  trois  piaftres  au  Cap  ^ je 
fus  défolé  qu’il  ne  m’eut  pas  mis  plutôt  dans  fa 
confidence  , il  me  femble  que  j’aurois  pu  lui 
donner  de  bons  confeils , & lui  procurer  peut-^ 
être  deux  mille  quintaux  de  bois. 

Nous  avons  donc  levé  l’ancre  le  1 1 juillet  ^ 
à dix  heures  du  matin  ^ & par  un  vent  de  fud- 
ouefl:  nous  avons  fait  une  demi-lieue  par  heure  à 
l’efl-nord-nord-efi:  ^ à deux  heures  le  vent  changea , 
nous  avions  le  Cap  à l’ouefl  fud-ouefi  , il  fallut 
jeter  l’ancre  à quatre  heures  ^ faute  d’eau  nous 
mouillâmes  par  quatre  braffes  & demie  ; tous 
les  foirs  nous  avions  de  grands  vents  &:  du  ton- 
iietre  fans  pluie. 

Après  avoir  épié  le  vent -toute  la  nuit,  nous  12  juiiîet 
l’eûmes  du  fud  à trois  heures  du  matin;  le  12  * 

on  leva  l’ancre  promptement,  & l’on  fit  route 
au  nord-efi: , par  une  belle  mer  & un  beau  temps , 
jufqu’à  dix  heures  & demie  que  le  calme  efl;  fur- 
venu,  après  avoir  fait  à peu  près  une  demi- 
lieue  ^ à une  heure  & demie  les  vents  font  reve- 
I nus  au  nord-ouefi;,  & nous  fervoient  très-bien, 

I l’eau  changeoit  de  couleur , & de  bleu  céladon 
1 redevenoit  azur;  mais  à quatre  heures  les  vents 
;iyant  paffé  au  nord-eft,  nous  n’avons  pu  aller 
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plus  loin  5 & l’on  a jeté  l’ancre  pour  éviter  l’at-. 
terrage , on  voyoit  la  terre  comme  le  jour  pré- 
cédent 5 à neuf  heures,  après  beaucoup  de  mena- 
ces de  pluie  fans  eifets , les  vents  étant  redevenus 
au  fiid-oueft  on  a levé  l’ancre. 
ï3  .Tniiiet  Le  13,  à dix  heures  du  matin  calme  ^ pendant 
ce  calme  qui  a duré  deux  heures  & demie , les 
Elpagnols  s’avisèrent  enfin  de  pêcher  ^ ils  prirent 
dix-huit  perches  monftrueufes,  dont  la  moindre 
pefoit  neuf  livres  , c’eft  la  perça  philadelphica  que 
M.  Linnæus  a décrite.  Ce  poilTon  eft  exquis , ou 
le  pêche  à cinq  brafTes  de  profondeur,  avec  un 
hameçon  de  deux  pouces , gros  comme  une  plume 
de  corbeau  , en  y attachant  un  morceau  de 
lard , de  viande , ou  de  tripes  de  volailles  ^ on 
fufpend  à un  pied  au  deifus  de  l’hameçon  un  bou- 
let d’une  livre  pour  le  précipiter  au  fond  , à 
' peine  a-t-on  le  temps  d’amorcer.  A midi  la  brife 
efi:  venue  du  nord-oueft,  nouveau  départ,  &:  à 
trois  heures  nouveau  mouillage , telle  eft  la  navi- 
gation le  long  de  cette  côte  qui  court  nord  & 
fud  \ le  fud-eft  nous  poulToit  en  mer  pendant  la 
nuit , & le  nord-efî:  nous  ramenoit  à terre  l’apres 
midi,  ce  font  les  feuls  vents  qui  régnent  dans 
ces  parages , mais  ils  deviennent  quelquefois  fud , 
ou  fud-oueft,  & nord  ou  nord-oueft,  & alors 
on  en  tire  quelque  parti  ^ il  faut  ranger  la  côte  à 
quatre,  cinq,  fix  & huit  lieues  de  diffance,  pour 
deux  raifons  3 la  première  parce  que  fi  l’on  s’eii 
cloignoit  à une  plus  grande  diftance , on  rencoii- 
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freroit  des  cayes , & d’autres  bancs  fur  lefqucls 
ou  feroit  porté  par  le  nord-eftf,  la  fécondé,  parce 
que  les  vents  en  haute  mer  étant  plus  rares  dans 
cette  faifon , &:  toujours  contraires,  & les  cou- 
rans  contrariant  également  les  navigateurs,  la 
navigation  feroit  éternelle^  il  n’y  en  a point  de 
plus  difficile  que  celle  du  golfe  du  Mexique  , 
vous  éloignez-vous  des  fondes  pour  prendre  le 
large?  vous  tombez  dans  des  courans,  dont  vous 
jie  vous  tirez  plus  ^ reffez-vous  fur  les  fondes  ? 
vous  n’avez  que  des  demi-vents  à faire  quatre 
ou  cinq  lieues  par  jour  affronomique.  Si  l’on  vient 
des  mers  du  nord  ou  du  fud  pour  aller  à Vera- 
Crux,  ou  en  quelqu’autre  endroit  du  golfe  du 
Mexique,  il  faut  non-feulement  reconnoître  la 
fonde  d’Yeucatan,  mais  encore  celle  de  la  Floride  5 
or  on  appelle  fonde  une  mer  très-peu  profonde, 
qui  borde  toutes  les  côtes  du  golfe  du  Mexique , 
depuis  le  cap  Catoche  jufques  &;  plus  loin  encore 
que  le  cap  S.  Auguftin , depuis  lix  jufqu’à  foi- 
xante  lieues  de  la  terre  ^ de  manière  qu’étant  à 
l’extrémité  de  la  plus  grande  fonde,  à foixante- 
huit  braffes,  par  exemple,  vous  pouvez  juger  à 
quelle  diftance  vous  êtes  de  la  terre , car  la  fonde 
diminue  d’une  braffe  par  lieue  ^ de  forte  qu’à  une 
lieue  de  terre  vous  n’avez  que  trois , deux , même 
une  braffe  : ajoutons  à ces  notions  fur  le  golfe 
du  Mexique,  que  le  nord  y eft  le  vent  dominant , 
& s’y  fait  fentir  avec  plus  de  violence  que  dans 
ajuçutie  autre  mer  de  l’Amérique , de  manière  que 
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dans  les  mois  d’Odtobre  ou  Novembre  , il  la  rend 
prefqu’irnpraticable. 

Le  13  la  brife  du  nord  avoit  été  très-forte,  il 
fallut  mouiller  jufqu’à  minuit. 

14  Juillet.  Le  14  à dix  heures  la  brife  de  terre  ceffa  3 les 
vents  revinrent  au  nord  , & faprès  - midi  Fou 
poulTa  la  bordée  ell-fud-eft , en  faifant  une  lieue  | 
à Fheure.  La  chaleur  eh:  tempérée  fur  cette  mer  5 
car  J quoique  le  temps  fût  ferein  , & que  le  fo- 
leil  fe  montrât  dans  toute  fa  Iplendeur  , mon 
thermomètre  ne  marquoit  que  vingt  degrés  à 
midi.  Nous  étions  à-peu-près  à cinquante  lieues 
de  la  ville. 

A cinq  heures  du  foir  nous  arrivâmes  à Fau- 
berge  , car  mouiller  ainfî  tous  les  foirs  à-peu-près 
à la  même  heure  , en  a un  peu  Fair.  Nous  avions 
rencontré  une  heure  auparavant  un  navire  qui 
étoit  plus  à terre  que  nous  ^ nous  vîmes  palî'er 
aulîi  un  brigantin  que  nous  foupçonnâmes  être  le 
Courier  de  la  Havanne  , il  avoit  vent  arrière  & 
toutes  voiles  dehors , néanmoins  il  marchoit  moins 
vite  que  nous  ^ quoique  nous  eulîions  vent  con- 
traire. La  journée  & la  nuit  fe  pafsèreiit  fans 
pluie  5 mais  il  y eut  une  rofée  abondante. 

A onze  heures  du  foir , le  vent  ayant  changé 
011  leva  Fancre  , mais  nous  fîmes  peu  de  chemin  , 
le  vent  fud-elt  très-foible  ayant  calmé  depuis  fept 
heures  du  matin  , le  lendemain  jufqifà  dix  heures  ^ 
que  le  nord  ell  revenu. 

Juillet.  J .e  15  à onze  heures  du  matin  ^ le  nord  - eft 
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d’abord  foible  s’accrut  au  point  de  nous  faire 
faire  une  lieue. 

Nouveau  mouillage  le  foir  à cinq  heures  , 

nous  n’eiimcs  point  de  pluie  en  mer  quoiqu’on 

la  vît  à terre  j nous  avions  évite  une  vigie , qui 

fait  paroître  l’eau  d’un  verd  jaunâtre  ^ à trois 

lieues  de  diftance  du  rivage  : nous  apperçùmes 

audi  le  courrier  de  la  Havanne;  c’étoit  le  même 

qui  étoit  parti  cinq  jours  avant  nous  de  Vera- 

Crux  & qui  revenoit  de  la  Havanne  ^ il  nous 

apprit  que  M.  le  marquis  de  la  Tour  étoit 

relevé  de  fon  gouvernement  , nouveau  motif 

pour  moi  de  me  féliciter  d’avoir  accompli  mes 

projets  fans  retard  , &C  aurois-je  pu  me  flatter 

jamais  d’obtenir  de  fon  fuccelTeur  les  bontés 

dont  il  m’a  comblé  ? Comme  ce  bâtiment  alloit 

à Campêche  notre  capitaine  lui  donna  des  lettres  juillet 
. , , . , 1777. 

pour  cette  ville  ^ a minuit  on  a levé  l’ancre  , le 
vent  fud-ouef;  étoit  très  - foible  5 aboutit  au 
calme  à huit  heures. 

A midi  le  nord-efi:  nous  a permis  de  courir 
une  bordée , mais  à trois  heures  les  vents  s’étant 
renforcés  ^ un  orage  menaçoit  ^ nous  avons  mouillé 
après  un  ouragan  de  pluie  affreux  j on  a mis 
à terre  vis-à-vis  d’une  guérite  pour  faire  douze 
bariques  d’eau , vingt-quâtre  fanègues  de  fel  j 
j’étois  curieux  de  voir  cette  faline  , & d’aller 
faire  une  petite  récolte  de  plantes  & de  coquil- 
les j mais  la  crainte  des  accidens  qui  pouvoient 
arriver  à mes  infeéfes  Sc  à mes  herbes  dans 


114  V O Ÿ A G G 

înon  abfence  m’a  retenu  ^ c’eft  un  facrifice  qu’il 
fallut  ajouter  à tous  ceux  que  je  leur  avois 
déjà  faits  3 je  m’en  voyois  cependant  déjà  réconi'- 
penfé  5 ma  vanille  jetoit  quelques  rameaux ,, 
mon  jalap,  mes  nopals  pouffoient  des  feuilles, 
j’en  avois  perdu  beaucoup,  mais  ce  qui  relloit 
étoit  en  bon  état , & je  pouvois  concevoir  l’ef- 
pérance  la  mieux  fondée  du  fucccs. 

17  Juillet  Nous  attendions  le  17  notre  pilote,  qui  étoit 
allé  à terre  avec  quatre  matelots  , il  ne  revint 
pas.  Comme  c’étoit  un  maître  ivrogne  , nous 
foupçonnâmes  qu’il  s’étoit  ennivré  , & que  c’étoit 
la  caufe  de  fon  retard^  le  vent  du  matin  avoit 
été  foible , calme  , enfuite  à l’ordinaire , pluie  a 
trois  heures  fans  beaucoup  de  vent.  Le  bri- 
gantin  qui  faifoit  meme  route  que  nous  ne  £î 
qu’une  lieue  dans  toute  la  journée. 

is  Juillet  Après  avoir  palTé  le  jour  dans  les  plus  vives 
inquiétudes  , je  confeillai  le  foir  au  capitaine 
de  tirer  un  coup  de  canon  ^ j’étois  défolé  , une 
excellente  brife  de  terre  fouffloit  alors , & nous 
eut  fait  faire  dix  lieues  cette  nuit  : malheureu-, 
fement  le  capitaine  n’étoit  point  du  tout  marin jy 
&:  nous  n’avions  plus  aifez  de  monde  pour 
manœuvrer. 

Enfin  le  18  au  matin  le  canot  eft  revenu  avec 
les  matelots  , ils  avoient  entendu  les  coups  de 
pierriers  quoiqu’à  une  lieue  &:  demie , & au 
vent  le  pilote  les  envoyoit  avec  le  fel  , Sc 
comptoit  lui  ne  revenir  qu’à  midi , attendant  des 
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poules,  des  œufs , & des  cochons  que  les  Indiens 
dévoient  lui  apporter  ^ le  capitaine  furieux  lui 
renvoya  le  canot  avec  ordre  de  revenir  fur  le 
champs  il  revint  à quatre  heures,  & on  leva 
J’ancre  , niais  nous  eûmes  du  calme  toute  la 
piirnée-. 

Mon  joli  cardinal  s’étant  échappé  de  fa  cage , 
s’ell:  jeté  à la  mer  , le  capitaine  a promis  à 
mon  infçu  à un  bon  nageur  une  bouteille  d’eau- 
de-vie  s’il  rapportait  mon  oifeau  , le  matelot 
ji’a  point  marchandé  , l’avidité  lui  fermant 

les  yeux  flir  le  danger  ^ il  s’eft  précipité  à la 
mer  des  fenêtres  de  la  chambre  &:  a pris  une 
courfe  de  dix  toifes  ou  environ  , il  a faifi  Toi- 
felet  , l’a  rapporté  dans  fa  bouche  ^ & abordant 
la  quille  du  bateau  par  l’arrière , il  a faili 
l’anneau  de  fer  du  gouvernail  auquel  il  s’ell 
cramponné  , en  attendant  qu’on  lui  jetât  une 
corde  à l’aide  de  laquelle  il  eft  remonté;  j’étois 
dans  la  plus  grande  inquiétude  que  quelques 
requins  li  communs  dans  cette  mer  n’accouruf-* 
/eut  au  bruit  du  nageur  & ne  le  dévoralfent  , 
j’étois  mortifié  que  le  capitaine  eut  expofé  la 
vie  d’un  de  fes  matelots  pour  un  fi  foible  inté- 
rêt ; heureufement  il  échappa  , & outre  la  bou- 
teille d’eau-de-vie  , il  eut  jun  beau  mouchoir  de 
tête  dont  je  lui  fis  cadeau. 

Nous  étions  mouillés  vis-à-vis  d’une  guérite 
ou  vigie  par  trois  bralfes  d’eau. 

Ces  vigies  font  des  huttes  de  bois  en  forme 
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de  tours  quarrées  de  vingt  à quarante  pieds  de 
haut  , bâties  de  quatre  en  quatre  lieues  flir 
toutes  les  côtes  de  la  nouvelle  Efpagne  y ou  y 
pofe  des  fentinelles  qui  doivent  donner  avis  de 
tous  les  navires  qu’ils  apperçoiveiit  ^ & ces  ien- 
tinelles  qui  font  des  Indiens  fc  relèvent  tous  los 
quatre  jours. 

Il  arriva  que  celui  qui  étoit  prcpofé  à la  garde 
d’une  de  ces  vigies  s’étant  ennuyé  de  ce  métier 
propofa  à nos  gens  de  le  recevoir  dans  le*  canot 
avec  fon  paquet , & de  remmener  y ils  y con- 
fentirent  très-imprudemment  y car  il  efl  défendu 
fous  les  peines  les  plus  graves  d’embarquer 
aucun  Indien  : j’eus  la  curiofité  de  vifiîer  le 
paquet  de  ce  malheureux  y c’étcit  fa  provilion 
pour  quatre  jours  j elle  confilloit  en  douze' tor- 
dillas  de  huit  onces  chacune  y & environ  deux 
livres  de  pâte  de  mays  grofîièrement  broyée , qui 
délayée  dans  l’eau  fait  une  boillbn  fingulière- 
ment  agréable  aux  Indiens^  celui-ci  clt  grand 

bien  fait  y âgé  de  vingt-un  ans , il  n’a  pas  un 
feul  poil  de  barbe  5 marié  depuis  deux  ans  ÿ il  ne 
parut  pas  avoir  le  moindre  regret  d’avoir  quitté 
fa  femme  y fur  ce  que  je  lui  demandois  s’il 
îivoit  des  eiifans  , il  me  répondit  d’abord  que 
rion  , puis  fc  reprenant  comme  s’il  fé  rappcloit 
îa  vérité  ^ il  me  dit  qu’il  en  avolt  un  pequenniio  ^ 
très-petit,  & cela  en  fronçant  le  fourcil,  voulant 
faire  entendre  qu’il  étoit  fi  petit  qu’il  ne  valoit  pa> 
-Ja, peine  d’en  parler,  cela  nous  fit  beaucoup  rire. 
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Le  matin  19  on  leva  l’ancre,  &:  l’on  fit  vent  19  Tuilier 
• \ ^ • t ~ 1 r ï777« 

arrière  toute  la  journée  par  un  fud-ouclt  fort 
foiblc  ^ à fept  heures  on  l’a  jetée , & levée  à 
huit , le  ^'ent  étant  pallé  au  fud-cll.  Ce  n’étoit 
c|u’un  grain , le  calme  a fuccédé , on  a de  nou- 
veau jeté  l’ancre  , mais  bientôt  le  vent  ayant 
repris  on  a mis  à la  voile,  & l’on  s’y  eli;  tenu 
toute  la  nuit. 

Le  20  toute  la  journée  les  vents  de  nord  & -0  juillet, 
de  fud  nous  ont  fait  faire  une  lieue  à l’heure. 

Le  ciel  avoit  été  couvert  toute  la  matinée  ^ à 
trois  heures  les  vents  très-foiblcs  ayant  changé 
quatre  fois  en  moins  d’une  demi-heure , furvint 
un  ouragan  de  pluie  coniidérablc.  Apres  bien 
des  prières , j’ai  obtenu  qu’on  en  ramafsât  fix 
barils , on  en  eut  pu  faire  trente.  i\près  la  pluie 
on  remdt  le  cap  à l’ell-fiid-cil:  , car  notre  pilote 
fous  le  prétexte  des  courans  ne  vouloit  pas 
quitter  la  terre , nous  failions  de  courtes  bordées 
Sl  de  longs  mouillages  3 nous  nous  trouvâmes 
le  feir  vis-à-vis  de  r/o  de  las  Gartas  , rivière  des 
I.ézards , ce  qui  annônçoit  que  nous  avions  fait 
dix-huit  lieues  depuis  la  veille , c’étoit  beaucoup , 
mais  il  nous  refloit  près  de  quarante  lieues  de 
cette  côte  à prolonger  encore. 

Nous  la  quittâmes  enfin,  cette  trifle  Sc  en- 
nuyeufe  terre,  nous  prîmes  le  large  & l’on  ren- 
ferma toutes  les  ancres  dans  la  calle , mais  le 
calme  nous  ayant  repris  tout  de  fuite , on  a jeté 
une  petite  ancre  \ à onze  iieures  du  foir  le  vent 
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étant  révenu  fud-eft  on  appareilla  de  nonveâti  t 
21  Juillet  - • ^ ^ ■ 

1777.  il  fraîchit  tellement  cfue  depuis  minuit  jufqu’à 

deux  heures  , nous  avions  fait  à-peu-près  vingt 
lieues  , la  mer  étoit  redevenue  bleu  Indigo  : fi 
le  temps  eut  continué  il  ne  falloit  pas  plus  de 
quatre  jours  pour  nous  rendre  à la  Havanne  ^ 
ce  fut  le  premier  beau  temps  que  nous  eûmes 
depuis  notre  départ  de  Vera-Crux  : cela  me 
confola  un  peu  de  la  perte  de  quinze  ou  feize 
pattes  de  nopal  que  j’avois  faite  depuis  trois 
jours  : nous  découvrîmes  un  miférable  petit  bateau 
fous  le  vent  , bientôt  nous  devions  voir  force 
navires.  Mers  de  nos  colonies  fortunées  ! que  vous 
êtes  différentes  de  ce  trifte  golphe  ! de  nombreux 
& riches  bâtimens  vous  fillonnent  en  tous  fens, 
femblables  à ces  brillantes  routes  qui  traverfent 
les  capitales , tandis  que  le  golfe  du  Mexique 
efl:  aufii  défert  que  les  chemins  de  traverfe  qui 
conduifent  à des  hameaux  ifolés  & miférables  ! 

Juillet.  Le  22  à trois  heures  du  matin  le  vent  s’efi; 
beaucoup  rallenti  , cependant  à midi  nous  pen- 
fions  avoir  fait  cinquante  lieues  depuis  le  20, 
& être  par  conféquent  hors  d’un  haut  fond  qifi 
s’étend  Fefpace  de  deux  lieues  à l’extrémité  de 
la  fonde  nord  & fud  par  vingt- trois  degrés  de 
latitude  boréale,  deux  cent  quatre-vingt-fix 
degrés  dix  minutes  de  longitude  méridien  du 
pic  de  Teneriffe.  Il  y avoit  eu  de  l’erreur  dans 
cette  eftime  , car  à deux  heures  après  midi  un 
cri  d’efiroi  5 élevé  de  deflus  le  pont  , nous  a fait 
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voir  très'évidemment  Sc  avec  la  plus  grande  épou- 
vante cette  vigie,  qui  cachée  fou§  l’eau  s’étendoit 
en  rameaux  lacinics  à droite  & à gauche  une  lieue 
de  large  fur  trois  lieues  de  longueur^  on  a viré 
de  bord  à l’iiiftant  , 8c  ayant  filé  quarante-cinq 
bralfes  de  fonde,  on  a trouvé  un  fond  de  roche 
rougeâtre  qui  m’a  paru  des  fragmens  de  coreaux 
avec  des  herbes  : le  banc  paroilToit  rougeâtre 
dans  toutes  fes  parties  , & donnoit  à l’eau  une 
teinte  de  crayon  rouge.  Il  efl  heureux  pour  nous 
qu’il  fît  jour  en  ce  moment  j de  nuit  nous  aurions 
traverfé  tout  le  banc  , & peut-être  y aurions- 
nous  péri , car  quoique  la  mer  n’y  brife  point, 
8c  qu’il  paroilfe  couvert  de  beaucoup  d’eau  , 
on  ignore  cependant  la  nature  8c  la  hauteur 
de  ce  fond.  En  réjouiifance  d’avoir  échappé  à 
ce  danger  nous  bûmes  deux  bouteilles  d’uii 
excellent  cidre , dont  le  capitaine,  m’avoit  fait 
préfent  , le  vin  de  Champagne  n’a  rien  de  plus 
agréable  ^ cette  libation  nous  rendit  le  courage. 

Nous  pafsâmes  la  nuit  fans  danger  , le  vent  du  ^ 
fud  avoit  foufflé  , le  navire  ne  gouvernoit  plus. 
On  prit  un  phocène  ( marfouin  ) monftrueux  , il 
avoit  huit  pieds  de  long  fur  cinq  8c  demi  de 
circonférence  , fa  queue  en  avoit  deux  de  large  , 
c’étoit  une  femelle  ^ en  l’ouvrant  on  coupa  fans 
doute  quelques  vailfeaux  laités  , car  on  vit  couler 
plus  d’une  pinte  d’un  lait  très-pur  8c  très-blanc. 
Le  navire  étoit  entouré  d’une  troupe  nombreufe 
de  ces  anitnaux  , qui , malgré  leur  taille  énor- 
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me  5 ne  paroiiToient  pas  pins  gros  que  des  carpes 
de  huit  à dix  livres. 

La  nuit  nous  eûmes  un  peu  de  vent  ^ mais  le 
24  J calme  tout  plat.  Le  vent  reprit  encore  le  foir 
au  lever  de  la  lune. 

Le  25  à dix  heures  du  matin  , on  prit  un 
requin  , c’ed  le  fqualle  tihuro  de  Lhinæus  ; cet 
animal  ell  hideux  à voir  dans  l’eau  , il  a quel- 
que chofe  de  hniftre  , & brille  le  jour  comme 
la  nuit  3 on  l’a  harponné  avec  un  dard  d’un  pied 
de  long  emmanché  d’une  gaule  de  fix  pieds  *3 
quelque  dure  que  foit  fa  peau  , qui  réfifte  à la 
pointe  du  couteau  , elle  n’a  pu  éviter  le  coup 
de  cette  arme , & le  monftre  a fait  moins  de  réfif- 
tance  dans  l’eau  ^ & s’eft  moins  débattu  fur  le 
pont  que  le  marfouin  ^ il  avoit  cinq  pieds  de  long 
& étoit  environné  à l’ordinaire  du  duéhor  (pilo- 
tin)  efpèce  de  perche  qu’on  nomme  ainfi  parce 
qu’elle  eft  toujours  au  gouvernail.  On  a fervi 
de  ce  requin  , je  n’ai  pu  me  réfoudre  à en  man^ 
ger , quoique  ce  foit  le  mets  favori  des  Campê- 
chiens , ce  qui  ne  fait  pas  l’éloge  de  leur  goût  y 
y ayant  dans  leur  rade  une  multitude  de  poiffons 
exquis.  On  en  a pris  depuis  un  autre  monûrueux  y 
il  a fallu  un  appareil  pour  le  hiffer  à bord  ^ c’é- 
toit  une  femelle  , mais  d’une  autre  efpèce  , elle 
avoit  dix  pieds  huit  pouces  de  long  y j’en  ai 
envoyé  des  fœtus  à M.  Daubenton  y il  paroît  que 
cet  animal  eft  vivipare. 

A midi  il  a plu  beàufcoup  , 8c  pendant  dciiîc 
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Jiciires  les  grains  fe  font  fiicccdcs  , cela  nous  a 
fait  faire  du  chemin  en  nous  donnant  du  vent  ^ 
mais  le  calme  a repris  à cinq  heures  jufqu’au 
lever  de  la  lune  que  le  vent  efl  revenu  alfcz  fort. 

Le  2ü  le  vent  s’efi:  ralleiiti  par  légères  bouf-  26  juîiiei 
fiées  qui  nous  faifoient  faire  une  demi  - lieue  par 
heure  , les  grains  font  venus  mais  fans  vent , le 
matelot  travailloit  fans  fin  à la  manœuvre  pour 
failir  le  moindre  air  de  vent  , mais  fans  fiiccès , 
il  repaiToit  alternativement  d’un  bord  à l’autre  , 
a peine  fuffifant  pour  faire  gouverner , & puis 
expiroit  à tous  momens  ; nous  rencontrâmes  deux 
énormes  pièces  de  bois  flottantes  chargées  d’oi- 
feaux  ^ le  pilote  fc  faifoit  à vingt-cinq  lieues  de 
la  fonde  de  la  Floride  , & nous  étions  par  vingt- 
cinq  degrés  de  latitude. 

Le  27  au  matin  calme  plat  , fâcheux  repos  ! a?  Juillet, 
cruelle  inertie  ! Faut-il  être  arreté  aiiifi  lorfqu’il  me 
feroit  fl  doux  d’arriver,  m’écriai-je  cent  fois?  Mes 
cochenilles  pondoient  en  effet  pour  la  deuxième  fois , 

& je  n’avois  plus  de  plantes  fur  lefquelles  je  puffe 
les  multiplier  , une  jeune  feuille  de  nopal  & une 
vieille  venoient  de  mourir  , un  ravet  bleta  luci- 
fuga  avoit  rongé  la  moitié  d’une  autre  , je  me 
voyois  au  rifque  de  perdre  cette  nouvelle  géné- 
ration , cependant  j’eus  la  petite  confolation  de 
voir  deux  plants  de  vanille  pouffer  encore  quel- 
ques rameaux.  Plufienrs  bonites  rodoient  autour 
de  notre  navire  ^ ce  nom  de  bonites  donné  à 
cette  efpèce  de  coriphène  vient  de  l’efpagnol  bue-» 
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nito  y augmentatif  de  bueno  , qui  fignifie  très-bon  ; 
nous  vîmes  aufn  quelques  dorades , autres  eQ:>cces 
de  coripliènes , Vequifolis  de  M.  Linnée  , les  ma- 
telots en  ont  pris  une , elle  avok  quatre  pieds 
trois  pouces  entre  tête  & queue  , & un  pied  &: 
demi  de  large  à l’eflomach  f,  la  m.cr  n’a  pas  de 
poiiTon  plus  beau  ni  même  d’auffi  beau  , le  corps 
eil  d’im  jaune  d’or  éclatant  fur  un  verd  chan- 
geant avec  des  taches  rondes  d’un  pouce  de  large  ^ 
d’un  bleu  d’outremer , les  nageoires  & la  queue 
font  d’un  verd  éclatant  ^ dans  le  calme  fes  cou- 
leurs la  faifoient  remarquer  à cinquante  pieds  de 
profondeur  dans  l’eau. 

Le  foir  les  vents  reparurent  & l’horifon  fe 
chargea  tellement  de  nuages  que  l’on  craigiioit 
un  orage  terrible , il  n’y  eut  cependant  que  peu 
de  vent , encore  fut-il  contraire  j toute  la  nuit 
le  Cap  éîoit  fud.  Le  matin  on  avoit  couru  une 
bordée  au  nord  - nord  - elî  , mais  le  caJmc  ek 
encore  revenu  ^ j’obfervois  depuis  huit  heures 
dans  la  partie  du  ciel  nord-nord-eft  ^ un  nuage 
en  forme  de  queue  de  cheval  nord-nord-eft  & 
fiid-fud-oiieh:  qui  paroilToit  le  fignal  du  calme  ^ 
comme  les  proceîlaria  me  parurent  indiquer  du 
vent. 


29  Juillet.  Le  29  le  calme  celTa  vers  minuit  , & nous 
fîmes  environ  cinq  lieues  jufqu’à  neuf  heures  , 
il  reprit  jufqu’à  onze  ^ puis  du  vent  jufqu’à  une 
heure  , puis  mon  nuage  à queue  de  cheval , on 
fonda  J mais  fans  trouver  de  fond  j le  pilote  qui 


A G U A X A C A.  233 

s’étoit  cru  fur  la  fonde  de  la  Floride  fut  détrompé  ^ 
je  le  fus  encore  plus  triftement , quoiqifà  foixante 
lieues  ou  environ  de  la  Havanne  , nous  étions  à 
peine  à la  moitié  de  notre  voyage  j la  trifte  , 
fennuyeufe  navigation  ! 

Le  vent  revint  à quatre  heures  du  foir , mais 
à fon  train  on  le  reconnut  pour  un  vent  frais  , 
Sc  réglé  y & il  n’a  difcontiniié  que  le  trente  au  3 
matin  pour  faire  place  à la  brife  de  terre.  Par 
l’obfcrvation  nous  avions  paffé  la  fonde  de  la 
Floride  , on  veilla  toute  la  nuit  pour  éviter  /as 
tortugas  les  tortues , affemblage  de  quatre  ou  cinq 
petites  isles  au  bord  de  la  fonde  de  la  prefqu’isle 
de  la  Floride.  Nous  eûmes  tout  ce  jour  un  ciel 
chargé  de  nuages  , 8c  des  grains  de  pluie. 

En  vilitant  mes  nopals  , j’en  ai  trouvés  trois 
feuilles  de  mortes  , j’ai  nétoyé  toutes  les  autres, 
8c  je  les  ai  vergetées  pour  en  ôter  la  poudre  blan- 
che dont  elles  fe  couvrent , j’ai  exterminé  toutes 
les  cochenilles  lilvelfres  qui  s’étoient  mêlées  avec 
les  fines  , 8c  en  avoient  étoulfé  une  grande  partie  y 
me  trouvant  beaucoup  de  ces  caéfes  de  Vera- 
Criix.  armées  d’horribles  épines,  j’en  ai  jeté  treize 
à la  mer , enfin  j’ai  defféché  les  cochenilles  filveF 
très  que  j’avois  recueillies  pour  les  envoyer  à mon 
père  , 8c  à Mrs.  de  Roftagin  8c  Julheu.  En  net- 
toyant ainh  mes  coffres  ou  plutôt  mes  jardins,  j’ai 
trouvé  trois  chacherlas  8c  une  fcolopendre  morfitant  ; 
heureufement  ces  infeéfes  ne  mangent  point  la 
iloçheiiille  , car  s’eu  étoit  fait  dç  mes  tréfors  5 
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cette  occupation  me  récréa  quelques  milans , mal? 
elle  me  fatigua  beaucoup. 

sr  Juillet  Le  3 1 après  avoir  louvoyé  toute  la  nuit  pour 
éviter  les  cotes , au  point  au  jour  nous  avons  vu 
la  terre  de  Cube , & nous  nous  trouvions  de  vingt 
lieues  en-dedans  du  canal  le  lendemain  nous 
pouvions  voir  la  Havanne  , & deux  jours  apres 
debouquer  le  canal  de  Bahama  , charmante  pcrl- 
pedtivc  qui  nous  alTuroit  un  prompt  retour. 

Cependant  notre  équipage  voiiloit  abfolumeiit 
aller  à la  Havanne , mais  nous  ne  pouvions  , le 
capitaine  & moi , nous  y expofer  fans  courir  les  plus 
grands  rllques  de  notre  liberté  , & même  de* 
notre  vie  ^ nous  réfolûmes  donc  de  les  forcer  à 
nous  obéir  ^ ou  de  tuer  les  plus  mutins , au  pre- 
mier coup  de  lignai  dont  nous  étions  convenus  : 
quelque  violent  que  piiilTe  paroître  ce  parti  , il 
faut  conlidérer  qu’il  importoiî  fort  peu  à nos 
gens  d’être  débarqués  à tel  ou  tel  port , au  lieu 
qu’il  étoit  pour  nous  de  la  plus  grande  confé- 
quence  de  ne  pas  defeendre  à la  Havanne. 

Portés  par  le  courant  & le  vent , nous  nous 
trouvâmes  à midi  devant  Bahyaonde  ^ depuis,  deux 
jours  nous  avions  la  plus  belle  navigation  du 
monde,  mais  il  nous  relloit  quatre  cent  lieues  à 
faire  & nous  n’étions  pas  à la  fin  de  nos  peines. 

En  effet  le  vent  fe  renforça , la  nuit  fut  ter- 
rible ^ aux  fecouffes  que  recevoit  le  bateau , je 
croyois  être  prêt  à périr , on  ôta  la  bonnette  de 
la  trinquette , & on  prit  des  ris  dans  la  grande 
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voile  5 malgré  cela  le  bateau  doimoit  furieufement 
la  bande,  il  fallut  dormir  à platte  terre,  & tout 
habillé , mais  grâces  aux  voyages  cela  ne  me 
coûtoit  rien. 

Le  I Août  au  matin,  malgré  les  vents  con- 
traires , les  courans  nous  ayant  porté  toute  la 
nuit , nous  avons  vu  la  table  de  Marie-Anne , & 
'à  quatre  heures  du  foir  la  bordée  nous  a con«- 
duits  jufques  fous  le  canon  du  fort  Maure  j’ai 
revu  de  loin  la  maifon  de  campagne  de  D.  Huet , 
i’en  reconnus  les  environs  , ainli  que  le  fort  dii 
prince  dont  il  m’avoit  montré  les  ouvrages  la 
journée  fut  belle , mais  le  vent  violent  du  nord- 
iiord-eft  ht  reprendre  à hx  heures  du  foir  les  ris 
qui  avoient  été  largués  ^ une  mauvaife  manceuvre 
penfa  nous  faire  périr,  des  cris  redoublés,  des 
mouvemens  violons  & précipités  vinrent  jeter 
répouvante  dans  nos  efprits,  j’eus  d’autant  plus 
de  peur  que  je  me  trouvois  riche  ^ riche  , bien 
entendu,  des  richclfcs  que  j’avois  ambitionnées^ 
je  n’eus  point  que  je  me  rappelle  de  ces  frayeurs 
en  allant  au  Mexique. 

Les  vents  ayant  été  nord-eh:  toute  la  nuit  , 
nous  avions  fait  peu  de  chemin,  le  matin  du  z 
Août  à neuf  heures  : je  vis  pour  la  première  fois 
le  matin  un  orage  effroyable  ( c’elf  le  premier  exem- 
ple que  j’aye  eu  d’un  orage  le  matin)  en  Améri- 
que. Toute  la  journée  ainh  que  la  nuit  fuivantc 
furent  fort  pénibles , on  a reviré  de  bord  fans 
£113  à trois  heures  nous  avons  vu  le  pin  de 
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I Matances  ^ la  mer  étoit  terrible , & il  y avolt 

d’autant  moins  lieu  de  tenter  le  débouquement^ 
que  nos  manœuvres  étoient  dans  le  plus  mauvais 
état  polîîble  3 c’étoit  encore  un  exemple  de  la 
parelTe  efpagnole  3 pendant  tant  de  calme  que 
nous  éprouvâmes  , il  leur  étoit  bien  facile  de 
rider  les  haubans,  & faute  de  cette  précaution 
il  fallut,  malgré  mes  repréfentations , s’arrêter 
& perdre  beaucoup  de  temps. 

3 Août  Après  avoir  couru  des  bordées  toute  la  journée 

I77J  ^ , 

du  3 Août,  la  mer  toujours  groffe , il  fallut  fc 
ré  foudre  à entrer  le  foir  dans  la  baye  de  Matances. 

Cette  baye  a environ  une  lieue  d’ouverture  fur 
deux  de  profondeur  ^ trois  rivières  ou  plutô-t 
trois  ruiffeaux  s y jettent , nous  mouillâmes  fur 
, le  foir  à demi-cable  du  rivage  : ce  fort  ell  quarré , 

flanqué  de  quatre  baftions , & peut  avoir  trejite 
toifes  de  long.  La  courtine  qui  regarde  la  mer  eff 
défendue  par  un  ouvrage  à couronne , il  m’a  paru 
en  fort  bon  état:  j’y  entrai  comme  fi  je  m’en  fuffe 
rendu  maître , je  ne  trouvai  de  fentinelles  ni  aux 
barrières  du  chemin  couvert,  ni  aux  portes,  & 
je  pénétrai  ainfi  jufques  dans  la  place  d’armes , où 
je  trouvai  fix  foldats  qui  jouoient  aux  cartes,  & 
qui  fans  fe  déranger,  fans  me  faire  la  moindre 
queftion , me  laifsèrent  fortir  comme  j’étois  entré. 

Quelque  bien  fortifié  que  femble  ce  château, 
je  ne  le  crois  propre  qu’à  empêcher  la  defcente 
bc  l’aiguade  à des  navires  marchands  ou  corfai- 
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i’es  ^ & sûrement  il  ne  foiitiendroit  pas  le  feu  d’un 
vailTeau  de  foixaiite  pièces  de  canons. 

Matances  qui  eft  au  fond  de  la  baye  eft  un  lieu 
/nal  bâti,  marécageux,  froid,  humide,  & mal 
fain  : il  n’y  a nul  commerce , nulle  culture  j le 
peuplé  qui  l’habite  offre  le  fpeél:acle  de  la  misère 
la  plus  honteufe  & la  plus  cralfe , il  y eft  mangé 
par  des  crabes  monftrueux  & dégoutaiis  ^ & les 
mange  à fon  tour.  Le  village  eft  fttué  au  con- 
fluent de  deux  ruifteaux,  fur  lefquels  on  fait 
rflotter  de  l’intérieur  des  terres  des  bois  de  conf- 
truéfion  pour  la  Havanne  3 une  miférable  redoute 
en  pierre  décorée  du  nom  de  château , eft  au 
front  du  village,  défend  le  fond  de  la  baye. 

On  ne  devoir  s’arrêter  dans  ce  miférable  lieu 
que  pour  faire  de  l’eau  Se  rider  les  haubans  , 
anais  la  défertion  d’un  matelot  & l’ivrognerie 
du  pilote  nous  y ont  retenu  deux  jours. 

Le  5 Août  j’ai  acheté  à Matances  ftx  cardi- 
naux, deux  ciris , deux  alouettes,  Sc  huit  autres 
oifeaux  très-jolis,  dont  j’ignorois  les  noms^  j’en 
ni  rapporté  en  outre  plufieurs  feuilles  d’un  caéfe 
que  l’on  appelle  raquette  efpagnole  dans  nos  colo- 
nies , & dont  je  veux  éprouver  la  qualité  par  mes 
cochenilles  : j’ai  encore  vu  fe  pourrir  trois  feuil- 
les de  nopal , que  de  pertes  ! que  j’avois  de  cha- 
grin de  ne  pas  être  rendu  à S.  Domingue  ! 

Enfin , le  6 on  a levé  l’ancre  & nous  fommes 
heureufement  fortis  : le  7 nous  nous  faifions  à 
^ingt  lieues  de  Matances.  Ce  malheureux  pilote 
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fit  encore  une  fauffe  route  ^ & par  fa  faute  nous  île 
vîmes  que  le  foir  les  Martyrs  , que  nous  aurions 
dû  reconnoître  dès  le  matin  pour  embouquer  le 
canal  ^ il  fallut  donc  louvoyer  toute  la  nuit  par 
une  mer  épouvantable,  & ce  ne  fut  que  le  8 à 
cinq  heures  du  matin  qu’on  prit  une  route  direèfe 
au  nord-eft,  par  un  vent  de  lud-efî;. 

Les  courans  nous  ont  tellement  portés , qu’à 
midi  nous  étions  par  vîngt-lix  degrés  fix  minutes  , 
ainli  malgré  le  vent  nous  avions  fait  quarante- 
deux  lieues  pendant  la  nuit.  La  mer  fut  greffe 
toute  la  journée  mais  , elle  calma  le  foir , nous 
avions  eu  trois  grains. 

Nous  aurions  pu  débouquer  le  9 fi  les  vents 
eulTent  été  favorables,  mais  étant  cll-nord-eil  il 
a fallu  louvoyer  toute  la  nuit , & faire  route 
au  nord-ouefî:  & au  fud-ell , dans  la  crainte  de 
donner  dans  les  écueils  qui  font  à droite  & à gau- 
che ^ le  foleil  s’étoit  levé  chargé  au  bas  de  l’ho- 
rifon  d’une  malTe  de  nuages,  pronoilic  certain 
d’un  gros  temps  dans  ces  mers;,  il  ne  fut  point 
trompeur,  la  mer  fut  horrible,  le  vent  fuffoquant, 
les  vagues  monhrueufes  , leur  choc  joint  au 
clapotage  naturel  du  courant  faifoit  un  bruit 
affreux  les  vents  étoient  nord-eft , & par  confé- 
quent  direéfement  contraires  , nous  louvoyions 
toujours  bord  fur  bord  au  nord-ouell  & au  fud- 
efl  cela  ne  nous  empêcha  pas  de  faire  trente- 
cinq  lieues  : tel  efl:  l’effet  du  courant , que  quel- 
que moiiflrueufe  que  foit  la  lame,  elle  nefe  brife 
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point  en  formant  la  vaftc  coquille  qu’elle  repré- 
jfcnte  dans  d’autres  mers  ^ mais  le  flot  pouffé  eu 
feus  coîitr^dre  par  deux  forces  égales , le  vent 
t>c  le  courant  s’élève  en  pyramide , 6c  retombe 
en  clapotant  tout  à plat  fur  fa  bafe  : on  peut  fe 
figurer  à quelle  fatigue  font  expofés  alors  le 
navire  6c  les  navigateurs. 

Pour  concevoir  la  caufe  6c  le  mécanifme  du 
fameux  courant  qui  nous  entraînoit  6c  en  com- 
prendre l’effet  lingulier , il  faut  le  regarder 
comme  un  valfc  dégorgeoir  des  golfes  du 
Ivîexiquc  6c  de  Honduras , 6c  des  mers  fupérieurcs 
dans  lefquelles  fe  déchargent  l’Amazone,  l’Or- 
inogue  5 la  rvladelaine  , le  Miffidipi , 6c  une 
infriité  d’autres  fleuves  du  fécond  ordre.  Leurs 
eaux  ne  pouvant  franchir  la  barrière  que  forme 
l’archipel  des  isles  Caraïbes  de  l’efl:  à l’oiieft , 
fe  débordent  en  bas  par  le  canal  de  Bahama  ^ 
l’ouverture  la  plus  cave  fans  doute  que  lailfent 
les  canaux  qui  féparent  toutes  ces  isles , 6c  pénè- 
trent par-là  dans  les  mers  du  nord.  En  plein  calme , 
ce  courant  porte  une  lieue  un  tiers  par  heure  ^ 
à vent  contraire  il  porte  une  lieue  6c  demie. 
On  a vu  le  trident  , vaiffeau  de  guerre  eipa- 
gnol  de  foixante  canons , faifant  vent  arrière , en- 
traîné de  devant  la  Havanne , toutes  voiles  dehors 
jufques  à la  Caroline  , fans  pouvoir  s’en  défendre. 

La  mer  fut  li  terrible  pendant  la  nuit  ^ que 
i’on  mit  à la  cape.  Le  vent  étoit  cil,  le  cap 
iÿord  5 6c  fuivaut  mon  eftime  le  courant  portoit 
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ù i oued  ; ceîa  me  fît  pcnfèr  qu’à  force  de  dérive^ 
nous  irions  à la  côte  ^ trois  fois  j’eus  envie  de 
communiquer  mes  obfervations  au  capitaine,  ôc 
trois  fois  la  crainte  de  palTer  pour  un  obferva^ 
teiir  ridicule  & importun  m’a  retenu  j j’ai  bien* 
tôt  eu  lieu  de  me  repentir  de  ma  folle  pudeur , 
car  à deux  heures  du  matin  le  capitaine,  ou 
plutôt  l’effroi  en  perfonne,  eft  venu  me  réveiller; 
il  pleuroit  & fe  défefpéroit  : qu’y  a-t-il  capi* 
taille  ? ma/e  fumas  perdit/  fumus  , nous  fommcs 
perdus  ! pourquoi  ? Comment?  qu’ed  - ce  ? hai 
fundo  ! le  fond;  en  effet,  on  venoit  de  fonder 
& l’on  avoit  trouvé  le  fond  à quarante  braffes , 
le  vent  & le  courant  nous  portoient  à terre  ; 
patience  , patience,  lui  dis-je;  je  fuis  monté  fur 
le  pont , & prenant  alors  plus  de  hardieffe  &: 
de  confiance  dans  mes  idées,  j’ai  opiné  pour 
porter  le  cap  au  fud-ouefi.  Le  capitaine  , le 
pilote  & le  contre-maître  y ont  confenti  : on 
a viré  de  bord,  & en  moins  de  deux  heures 
on  n’a  plus  trouvé  de  fond. 

Le  10  , le  foleil  fe  leva  avec  un  épouvan* 
table  fombrero^  chapeau  , de  nuages  noirs  & 
épais  : une  foule  de  taille-vents  & autres  oifcaux 
de  mer  fuyoient  à cet  afpeâ:  ; mes  oifeaux  fe 
hâtoient  de  manger,  le  chant  de  mes  allouettes, 
vraies  calfandres,  me  préfageoit  une  journée 
périlleufe  & funefte  : en  effet , les  grains  , les 
ouragans  fe  font  fuccédés  avec  rapidité  ; je  crai- 
gnois  qu’on  ne  pût  prendre  hauteur  : heureufe-* 
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Inent  il  eft  venu  un  éclairci  pendaîit  lequel  on 
a obfcrvé  vingt-neuf  degrés  de  latitude  : ainfi , 
comme  je  Favois  annoncé  au  capitaine  , la  Ba- 
landre  avoit  fait  malgré  le  vent , & par  la  feule 
force  des  courans , plus  de  vingt  lieues  matines , 
bc  nous  nous  trouvâmes  débouqués  : c’étoit  là  le 
moment  de  prendre  la  route  d’Europe , lî  nous 
euflions  voulu  y retourner , mais  nous  cherchions 
S*  Domingue,  & j’avois  befoin  d’y  arriver,  pour 
moi  & pour  mes  chers  infeéles , qui  ne  voyoieiit 
le  jour  qu’une  heure  fur  vingt-quatre. 

Le  vent  diminua  graduellement  de  forcée  le 
îi  le  ciel  & la  mer  furent  alfez  doux,  mais  les 
courans  nous  avoient  portés  quarante  lieues  au 
nord-nord-eft.  Les  vents  fe  rapprochoieiit  du 
fud  en  tournant  de  manière  à nous  faire  efpérer 
d’avoir  dans  peu  la  proue  à l’eft , & alors  nous 
ne  devions  plus  avoir  que  de  la  latitude  à faire 
pour  defcendre  à Saint-Domingue , huit  jours  de 
vent  arrière  pouvoient  nous  y conduire. 


Il  Août 
1777: 


Nous  nous  trouvions  par  trente -un  degrés 
trente  milnutes  dé  latitude  , à la  hauteur  de 
Charleftown , en  face  de  la  Caroline  : à quatre 
heures  du  foir  on  prit  un  oifeau  que  les  Efpa- 
gnols  appellent  tinofd,  C’eft  le  /avus  de  M.  Urinée» 

Le  12  nous  avons  eu  calme  jufqu’au  foir  12  Août; 
malgré  la  plus  belle  difpohtion  de  route,  les 
vents  étoient  fud-ouell.  Nous  avions  la  proue  à 
eft-quart-efl , à trois  heures  un  foufFie  léger  iiou^ 
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a pris  du  fiid-ouefl:  ^ & nous  fîmes  route  au 
fud-eft. 

13  AoiU  Le  13  les  vents  fraîchirent  pcu-à-peu  au  point 
de  nous  faire  filer  quatre  nœuds  à la  minute , 
î4Août.  niais  ils  ont  diminué  le  quatorze,  jufqu’au  calme 
qui  nous  a pris  à midi  ^ à quatre  heures  ils 
reprirent  légèrement  ^ la  latitude  fe  trouva  de 
trente-un  degrés  quatre  minutes. 

Un  foible  fud-ouell  nous  fit  faire  deux  ou 
trois  lieues  durant  la  nuit , mais  il  fut  fuivi 
î^Août.  tout  le  15  d’un  calme  profond  , calme  cruel 
qui  s’oppofoit  fans  ceffe  à notre  retour,  & m’ex- 
pofoit  à perdre  tout  le  fruit  de  mes  longs  &L 
pénibles  travaux  ! Quatre  de  mes  nopals  avoient 
encore  péri  , dont  un  chargé  de  trois  jeunes 
feuilles  , d’une  ample  génération  de  coche- 
nille ^ ce  qui  me  furprenoit , c’efi:  que  mon  mal- 
"heur  vint  du  côté  de  la  plante  qui  ne  pouvoir 
réfifter,  tandis  que  je  l’avois  toujours  redouté 
de  rinfeéle  qui  fe  trouve  au  contraire  d’une 
patience  à l’épreuve  & d’un  tempérament  excel- 
lent ^ il  ne  m’en  eft  pas  mort  un  feul  , j’eus 
donc  bien  lieu  de  me  féliciter  d’avoir  pris  à 
- ~ Campeche  trois  autres  eipèces  de  caéles  , qui 

toutes  trois  nourriffent  la  cochenille  quoiqu’on 
moindre  quantité,  & avec  moins  de  fuccès  que 
les  nopals. 

Au  coucher  du  foleil  les  vents  toujours  foi- 
blcs , après  avoir  varié  du  fud-ouell:  au  fud-elî: , fe 
font  calmés  dans  la  nuit. 
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Le  16  ils  furent  encore  fud-eft,  après  avoir 
louvoyé  on  fît  le  fiid-oueft  au  plus  près , nous 
faifions  tout  au  plus  une  demi-lieue  : à onze 
Jieures  du  foir  le  vent  a repris. 

Nous  avons  vu  le  17  fous  le  vent  une  frégate 
& un  autre  bâtiment  armés  en  guerre  ^ quatre 
navires  faifant  pavillon  à bandes  rouges  &:  blan- 
ches 5 & plulieurs  goelettes  qui  paroifToient  leurs 
mouches  : nous  avons  arboré  pavillon  rouge  à 
îa  croix  de  Bourgogne  , & bavons  afTuré  d’un 
coup  de  canon ^ ils  font  arrivés  fur  nous,  Sc  la 
frégate  armée  de  trente  canons , commandée  par 
le  capitaine  Chiarey  venant  de  la  nouvelle  York 
nous  a mis  entr’elie  & fa  mouche  armée  de  huit 
hommes  & de  quatre  pierriers  braqués , îa  mèche 
fumante  & prête  à faire  feu  ^ elle  a hélé  en 
anglois , nous  n’avons  pu  répondre  qu’en  eipU'* 
gnol  ^ alors  elle  a tourné  le  navire  par  la  poupe , 
& s’ell  placée  à flribord  •,  îa  frégate  a mis  fon 
canot  à la  mer  ^ il  étoit  monté  par  un  officier  &: 
iix  matelots  , l’officier  ne  fachant  que  î’anglois 
n’a  pu  que  nous  donner  fa  longitude  qui  fe 
trouva  foixante  quinze  degrés  dix-fept  minutes, 
méridien  de  Paris  j nous  lui  avons  montré  nos 
paffieports  avec  les  regihres  de  Vera-Crux,  & 
nous  lui  avons  fait  ligne  que  nous  en  venions  5 
nous  lui  avons  aiilîi  fait  préfent  de  quelques 
rafraîchilfemens , en  patates , bananes  & girau- 
monts,  & il  eft  parti  fort  fatisfait^  ce  qu’il  y 
eut  de  lingulier,  c’eft  qu’on  oublia  de  lui  dejnan- 
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lier  le  nom  du  commandant  de  cette  petite 
efeadre  , & pour  quel  parti  ils  tenoient  , s’il 
étoit  anglois  ou  infurgent  ^ on  pourroit  cepen- 
dant foupçonner  qu’il  étoit  anglois,  fur  ce  qu’il 
nous  dit  que  fon  bâtiment , ci-devant  appelé 
Bofion  , portoit  aéluellement  le  nom  de  Daphné  5 
les  quatre  navires  dont  il  étoit  efeorté  portoient 
tous  des  royaux  , ce  font  les  premiers  auxquels 
i’en  aie  vu. 

Nous  reprîmes  notre  route  par  le  nord-eflv 
La  pleine  lune  nous  donna  du  vent  & des 
grains , j’avois  toujours  obfervé  que  le  change- 
ment de  lune  amenoit  ces  variations. 

' Cela  fe  vérifia  encore  mieux  le  lendemain  18. 
Dès  trois  heures  du  matin  nous  avons  eu  beau- 
coup de  vent  & de  pluie,  & tout  le  jour  les 
grains  fe  font  fuccédés  de  tous  les  points  de 
i’horifon  ^ les  vents  ont  été  contraires  toute  la 
matinée  , il  a fallu  courir  bord  fur  bord , à 
inidi  le  vent  a fraîchi  en  tournant  au  fud , puis 
au  fiîd-ouefl: , alors  le  ciel  a paru  menaçant  de 
mille  tempêtes  , le  vent  s’eft  renforcé  , il  eff 
tombé  quelque  pluie  ^ 011  crut  devoir  amener 

les  bonnettes  du  foc  & prendre  des  ris  dans  la 
grande  voile  ^ mais  ce  fut  inutilement  qu’on 
perdit  ce  temps  précieux , car  toutes  ces  mena- 
ces s’évanouirent  , & la  nuit  fut  tranquille  : 
on  avoit  fait  à-peu-près  une  lieue  & demie  par 
heure  depuis  midi,  & l’on  avoit  pris  un  poilfon 
qui  efl:  le  gajîeros-rerus  de  Linné, 
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Le  maudit  calme  nous  arrêta  encore  le  dix- 
neuf  Aoufl:  depuis  trois  heures  du  matin  jufqu’à 
neuf  ^ à cette  heure  & jufqu’au  lendemain  le 
vent  reprit  du  fud  , & nous  avions  le  .Cap  à 
reft-quart-nord-eh;  , on  ne  fit  pas  plus  d’une 
lieue  à l’heure. 

Une  colonie  de  petits  poifTons  émigrans  fui- 
voit  agréablement  notre  gouvernail  à droite  & 
à gauche  ^ c’etoient  des  perches  , des  gafieros- 
terus  J des  duclors , ces  bandes  de  poifTons  d’un 
autre  hémifphère  , qu’on  rencontre  ainfi  dans 
quelques  mers  , femblent  vraiment  de  petites 
colonies  errantes  qui  cherchent  à Te  fixer  : 
qu’elles  rencontrent  un  vaifTeau , c’efl  pour  elles 
un  rocher  , un  banc , une  isle , un  rivage  elles 
y trouvent  fans  cefTe  de  la  nourriture,  le  mou- 
vement ne  leur  eft  pas  moins  iiécefTaire,  mais 
le  vaifTeau  marche  & elles  marchent  aiiiîi  , arri- 
vés au  port  chacun  prend  Ton  parti,  Te  difpcrTe 
trouve  fon  auberge. 

Le  20  Août  les  vents  étant  eft-quart-nord- 
eft,  nous  eûmes  lé.  Cap  au  Tud-quart-fud-ouef:, 
depuis  il  fût  au  fud  & s’y  foutint  à peines  nous 
faifons  tout  au  plus  une  lieue  à Theure.  Cette 
navigation  n’ef  guères  moins  ennuyeufe  que  le 
calme  , elle  vaut  mieux  cependant.  Il  n’y  eut 
ce  jour  ni  pluie  , ni  orage  , le  pilote  fe  fai  Toit 
nord  & fud  de  la  pointe  de  Mezy  par  trois 
degrés  vingt-une  minutes  de  latitude  , enforte 
que  nous  avions  encore  deux  cent  cinquante 
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lieues  de  route  au  moins  j les  terres  que  nous 
cherchions  paroiiToient  reculer  devant  nous  ^ 
aufîi  m’a-t-il  toujours  femblé  que  le  capitaine 
Sl  le  pilote  avoient  eu  tort  de  s’abandonner 
comme  ils  ont  fait  aux  courants  du  canal  de 
Bahama  jufques  par  les  trente-trois  degrés  : je 
ne  faifois  pas  de  doute  que  ce  ne  fût  la  caufe 
des  calmes  & des  vents  contraires  que  nous 
éprouvions , au  lieu  que  fî  l’on  eut  abandonné  le 
canal  dès  les  vingt-iiuit  degrés , on  auroit  plutôt 
trouvé  le  vent,  ou  en  tout  cas  en  côtoyant  les 
Lucayes,  on  ne  pouvoit  manquer  d’avoir  des  vents 
de  terre.  Le  capitaine  m’objeÔLoit  à la  vérité 
que  les  vents  étoient  contraires  le  jour  où  nous 
avons  eu  les  vingt-huit  degrés , mais  c’étoit  une 
mauvaife  exeufe  & mon  journal  faifoit  foi  du 
contraire  ^ les  vents  étoient  alors  efe , & en 
mettant  le  Cap  au  fiid,  le  mouvement  compofé 
du  vent  d’efî:  & du  courant  , qui  portoit  au 
nord,  auroit  à coup  sûr  fait  faire  le  fud-efl. 

Nouvelle  perte  de  nopals  , nouvelles  douleurs , 
& d’autant  plus  grandes  que  les  infeéfes  qui  font 
fixés  fur  la  plante  morte  paroiffent  fans  reffource , 
&:  ne  peuvent  fe  tranfplanter  fur  une  autre , comme 
i’en  établirai  la  raifon  quand  je  donnerai  rhifioire 
de  la  cochenille. 

J’étois  défolé , il  y avoit  des  infians  où  je  défef- 
pérois  de  pouvoir  amener  ma  petite  colonie  faine 
& fauve  à Saint-Domingue  , & je  ne  pouvois  en 
attribuer  la  caufe  qu’à  la  longueur  de  notre  iiavL 
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gation  5 & au  défaut  de  fonds  qui  m’avoit  empê- 
ché de  faire  des  diipolitions  plus  favorables. 

Cependant  le  21  Août  à fix  heures  du  matin , a 
les  vents  qui  avoient  été  foibles  à l’eft-quart-nord- 
cll  durant  la  nuit , font  revenus  vivement  au  nord- 
ell^  nous  filions  cinq  ou  au  moins  quatre  nœuds^ 
nous  nous  trouvions  à la  hauteur  du  môle  St. 
Nicolas , nord  & fud  avec  lui  par  vingt-neuf  degrés 
quarante  - neuf  minutes  de  latitude  boréale.  Le 
ciel  étoit  beau  , un  large  rameau  de  nuages,  atté- 
nués comme  le  chanvre  ou  le  lin  que  les  fileufes 
enroulent  fur  leurs  quenouilles , 8c  qui  croifoit  le 
ciel  du  nord  au  fud , nous  indiquoit  enfin  l’arrivée 
de  ces  vents  après  lefquels  nous  foupirions.  S’ils 
nous  euffent  favorifés  durant  fix  jours , nous  arri- 
vions au  Cap-François. 

J’obfervai  mercure  une  heure  avant  le  lever  du 
foleil  dans  le  ligne  de  l’écreviffe.  , 

Le  22  filant  cinq  ou  fix  nœuds  par  nord-nord-  . 
eft , le  vent  s’accrut  au  point  qu’à  cinq  heures  du 
foir  il  fallut  amener  les  bonnettes  du  phoque  de 
la  trinquette , & prendre  des  ris  dans  la  grande 
voile.  On  avoit  obfervé  à midi  vingt-huit  degrés 
quarante-quatre  minutes , & nous  nous  trouvions 
à la  hauteur  de  l’isle  de  la  Tortue  : le  lever  du 
foleil  avoit  été  rougeâtre , pefant , le  coucher  fut 
entièrement  obfcurci  de  vapeurs  , 8c  l’horizon 
pris  de  toutes  parts. 

A dix  heures  du  foir  on  fut  obligé  de  mettre 
à la  cape  fous  le  phoque , la  majeure  abattue , 8c 
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nous  filioiiü  encore  cinq  nœuds.  Les  coups  de 
mer  redoublés  frappoient  avec  un  bruit  grave  8c 
fourd  les  flancs  du  bateau , & rébranloient  par 
des  fecoulTes  épouvantables  ) vingt  fois  l’eau  cil 
entrée  fur  le  pont,  & une  pluie  adreufe  fe  joignant 
à ces  torrens , il  a fallu  boucher  toutes  les  fenê- 
1res  : j’ai  voulu  dormir  , inutiles  efforts , il  n’y 
avoit  pas  moyen  de  relier  en  place  , chaque  flot 
anettoit  le  navire  fur  le  flanc  à angles  droits  ^ une 
pièce  de  monnoie  n’auroit  pas  tenu  fur  le  plan- 
cher. La  mer  étoit  affreufe  , tantôt  notre  frêle 
machine  s’élevoiî  à cent  pieds  du  niveau , tantôt 
elle  retomboit  dans  des  abymes  effroyables  , 8c 
le  mugiffement  des  vents  dans  les  cables  égaloit 
le  bruit  du  tonnerre.  Je  voulus  contempler  cette 
belle  horreur  , mais  il  n’y  avoit  pas  moyen  de  fé 
tenir  fur  le  pont , 8c  d’ailleurs  que  voir  dans  une 
nuit  auflî  profonde  ? Nous  donnâmes  de  l’eau-de- 
vie  aux  matelots  ils  paroiifoient  jouir  tandis  que 
nous  étions  dans  de  miortelles  allarmes,  8c  chaii- 
toient  au  fort  de  la  tourmente.  Je  voulus  d’abord 
en  conclure  que  le  danger  n’étoit  pas  fi  grand  ^ 
mais  en  réfléchiffant  fur  la  nature  de  ces  êtres  îi 
différemment  modifiés , je  blâmai  bientôt  ma  pre- 
mière conféqueiice. 

Le  jour  parut  fans  nous  apporter  aucun  fou^ 
lagement , les  vents  confervèrent  toute  leur  furie , 
le  ciel  fes  épaiffes  ténèbres  , 8c  la  mer  toute  fon 
horreur.  Nos  gens  haraffés  , le  capitaine  abattu, 
nos  agrès  fatigués,  relâchés,  nos  voiles  rompues, 
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tout  nous  faifoit  redouter  une  nuit  pareille  à la 
précédente  , & en  effet , malgré  quelques  nuages 
rougeâtres  que  nous  entrevîmes  fur  les  fix  heures 
du  foir  au  fud-oueil  & que  nous  regardions  comme 
le  pr^ffage  du  calme  ou  du  changement  de  vents  ^ 
ils  femblèrent  redoubler  d’efforts  , la  pluie  re- 
tomba en  ouragan  & dura  jufqu’à  minuit. 

Le  24  au  matin  quoique  la  mer  fût  encore  24  Août 
très-haute,  les  vents  avoient  calmé,  ils  étoieiit 
au  fud-eft-quart-fiid  : en  me  levant  j’apperçus  la 
lumière  du  foleil  à travers  quelques  nuages  blan- 
châtres , il  éclaira  par  intervalle , & l’on  put 
prendre  hauteur  à midi  ^ nous  nous  trouvâmes 
par  vingt-lix  degrés  vingt-huit  minutes  nord  & 
fud  au  Cap  occidental  de  Mogane , enforte  que 
malgré  la  tempête  ,.  comme  je  l’avois  prévu  , nous 
n’avions  pas  perdu  un  pouce  de  terrain  en  longi- 
tude & nous  avions  fait  au  contraire  cinquante 
en  latitude.  Il  fallut  gouverner  à l’eft-nord-exl  , 
quoique  ce  fut  mauvaife  route , mais  quoi  ? la 
mer  étoit  encore  fi  dure  ! lî  nous  eiiiîions  eu  le 
Cap  au  fud , en  deux  jours  nous  débarquions  fous 
Mogane  , & trois  jours  après  nous  pouvions  être 
au  Cap  dont  nous  n’étions  éloignés  que  de  cent- 
vingt  lieues  en  latitude. 

Dans  fept  voyages  que  j’avois  fait  fur  mer  je 
11’ avois  pas  vu  de  temps  plus  mauvais  fans  foudre  ni 
éclairs  ^ la  tempête  avoit  difperfé  la  troupe  de  petits 
colons  qui  nous  fuivoient,  & des  petits  pilotes  qui 
le  tenoient  auparavant  à droite  & à gauche  de 
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notre  gouvernaii  , je  n’en  revis  que  deux  petits 
blancs,  8c  deux  gros  noirs  qui  font  des  perches. 
Mon  perroquet  8c  mes  oifeaux  m’avoient  annoncé 
le  mauvais  temps  en  s’agitant  8c  fe  débattant 
beaucoup  8c  en  criant  d’un  fon  de  voix  plus  fier 
8c  plus  dur  que  de  coutume  ^ il  m’en  eft  mort 
neuf  ^ mon  jaiap  a été  fort  maltraité , 8c  je  ne 
fais  fi  je  parviendrai  à le  fauver,  heureufement 
mes  infeéfes  8c  mes  nopals  n’avoient  pas  autant 
foufFert  que  je  l’avois  craint.  Ma  principale 
affaire  éîoit  de  fauver  les  premiers  , car  je  pen- 
fois  que  je  pourrois  trouver  des  nopals  au  jardin 
du  roi. 

Le  25  les  vents  étant  revenus  eft-nord-elt  ? 
nous  avons  eu  le  Cap  au  fud  jufqu’à  midi  feule- 
ment , il  s’efl  trouvé  par  l’obfervation  que  nous 
étions  à vingt-fix  degrés  vingt-cinq  minutes  nord 
8c  fud  des  Caïques  : les  vents  furent  foibles  8c 
variables  tout  le  jour. 

Le  vingt-fix  le  calme  8c  les  vents  contraires 
nous  ont  enchaînés  de  nouveau  fur  ces  mers  , il 
fembloit  que  nous  ne  dufîions  plus  nous  délivrer  de 
cette  efpèce  de  captivité,  8c  que  le  capitaine  8c  foii 
pilote  fe  fuffent  entendus  pour  la  prolonger  ^ la  der- 
nière faute  qu’ils  firent  fut  durant  la  tempctc , de 
ne  pas  fuir  fous  le  vent  à l’ouefl-fud-ouefl: , nous 
ferions  à la  vérité  defcendus  plus  bas  que  Mogane, 
mais  à l’aide  du  fud-oueft  , qui  fouffla  depuis  , 
nous  ferions  revenus  en  latitude , 8c  nous  nous 
ferions  trouvés  plus  avancés  de  quatre-vingt  lieues  5 
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iï  étoit  bien  cruel  de  naviguer  depuis  plus  de  trois 
mois  5 & d’avoir  fait  peut-être  deux  mille  lieues  au 
lieu  de  cinq  cent  que  nous  avions  en  droite  ligne. 

Le  foir  cependant  les  vents  reprirent  de  la 
partie  de  l’ouell: , mais  ils  furent  li  foibles  ainli 
que  les  deux  jours  fuivans,  qu’à  peine  failions- 
nous  une  lieue  à l’heure  : mais  ce  fut  bien  pis 
le  29  J car  nous  eûmes  calme  plat. 

Le  27  à neuf  heures  du  matin  nous  avions  27 
cru  voir  un  écueil  j une  bande  blanche  de  trente 
toifes  de  long  paroilToit  à l’avant  du  navire  , 
€toit-ce  un  énorme  tronc  d’arbres  comme  on  en 
voit  li  communément  dans  le  golfe  du  Mexi- 
que ? Etoit-ce  un  bâtiment  chaviré  ? On  voyoit 
des  requins  & autres  poilTons , tout  autour  des 
oifeaux  voltigeoient  à fa  furface  5 cela  me  fit 
juger  que  c’étoit  le  cadavre  de  quelqu’énorme 
habitant  des  mers.  Le  capitaine  à mon  grand 
regret  de  perdre  un  temps  li  précieux  lit  gou- 
verner delfus , nous  en  approchâmes  de  trente 
îoifes , mais  à cent  il  étoit  déjà  connu  par  l’odeur 
putride  qu’il  exhaloit  ^ il  nous  parut  avoir  quinze 
toifes  de  long  d’une  feule  pièce  , outre  fept  ou 
huit  pièces  de  deux  & trois  toifes  féparées  : fa 
largeur  étoit  de  fept  toifes  & fon  épailfeur  de 
trois  pieds  au-delTus  de  l’eau  , & de  lîx  ou  lèpt 
au-delTous  ; il  y avoit  fans  doute  long  - temps 
qu’il  pourrilToit  , car  il  ne  fembloit  plus  qu’un 
large  cuir  gonflé  comme  un  outre  ^ mais  informe , 

& où  on  ne  démêloit  aucuns  traits  ; les  entrailles 
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plongées  dans  Teaii  comme  les  filameiis  d\nie  mol- 
liifque  5 s’étendoient  en  filets  de  quatre-vingt  pieds 
de  long  entre  deux  eaux  , plufieurs  lambeaux 
féparés  erroient  çà  & là  à vingt  toifes  de  la 
principale  pièce.  On  diflinguoit  clairement  que 
c’étoit  des  chairs  pourries , quoiqu’une  écume  grafTe 
& d’un  blanc  éblouifTant  flottât  tout  à l’entour  5 
quelques  parties  paroifToient  noirâtres  & fanguino- 
lentes  ^ le  tout  fluciuoit  inégalement  ^ ce  qui  me  fît 
juger  que  la  charpente  des  os  étok  dilFoute  , 8c  par 
conféquent  que  le  monftre  étoit  mort  depuis  long- 
temps: mais  quel  efl  l’animal  épouvantable  à qui 
ce  cadavre  immenfe  pouvoit  appartenir?  C’eft  aux 
iiaturaliftes  5 c’efl:  à notre  illuflre  Pline  (i)  à qui 
toutes  les  produéfions  de  la  nature  font  £ bien 
connues  à le  décider. 

Nous  nous  trouvâmes  le  même  jour  par  vingt- 
fîx  degrés  vingt-une  minutes  de  latitude  boréale 
nord  8c  fud  avec  le  fort  Dauphin. 

Le  30  nous  avions  vingt-cinq  degrés  douze 
minutes  nord  8c  fud  avec  les  Caïques  : à fîx 
heures  du  foir  les  vents  ont  repris  : durant  le 
■^calme  une  nuée  d’oifeaux  , frégates , mauves , 
larus  8c  foux  fuivant  à fleur  d’eau  une  bande 
de  dorades  8c  de  bonites,  profitoient  de  la  chaffe 
que  celles-ci  donnoient  aux  poifTons  volants,  8c 
autres  , pour  les  attraper  eux-mêmes  ^ l’eau  étoit 
battue  8c  couverte  l’efpace  de  plus  d’une  lieue 
par  les  poifTons  qui  fuyoient,  par  les  bonites  qui 

(i)  M.  de  Buffon, 
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!es  poiirfuivoient  , & par  les  oifeaiix  qui  les 
pêchoient.  Avez  - vous  jamais  vu  le  roi  chalTer 
dans  les  plaines  de  Choify,  de  mont  Rouge  ou 
de  Saint-]3enis  ? le  gibier  y eft  prelTc , ramalFé 
de  toutes  parts  5 comme  dans  une  enceinte , ce 
lî’ed:  plus  une  chaiFe , c’eft  une  boucherie  , telle 
ctoit  la  chalFe  des  dorades  qui  Fembloit  con- 
certée avec  les  oiFeaux. 

L’aFpeéF  du  ciel  fut  tôut  le  Foir  elFrayant,  il 
dtoit  noir  , gris , filloiiné  de  toutes  parts  de 
fînidres  éclairs,  les  vents  étoient  eft-fud-eft , le 
Cap  au  fud , quart-flid-ouefto 

Le  lendemain  on  ne  put  prendre  hauteur;  le  si  Août 
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ciel  étoit  encore  couvert,  les  vents  avoieiit  cal- 
mé & repalFé  au  Fud  , puis  revenu  à Fefî:  ; 
une  malheureuFe  vague  venant  du  nord  ne  nous 
lailFoit  depuis  quatre  jours  aucun  repos. 

Le  premier  Septembre  , à midi , nous  nous  i Septem 
trouvâmes  par  vingt-cinq  degrés  vingt-quatre 
minutes  de  latitude  , le  vent  conllamment  à Feft- 
Fud-eft  paroilFoit  ne  devoir  plus  nous  abandon- 
ner; nous  efpérions  voir  Maria  Jaana  , dite 
Mogane  par  les  François  , mais  n’ayant  pu  y 
réufîir,  à huit  heures  du  Foir  on  mit  à la  cape 
de  peur  de  donner  Fur  des  hauts  fonds  : il  y a 
eu  quelques  grains  pendant  le  jour. 

Le  lendemain  on  remit  à la  voile  à cinq  heures  a Septen: 
du  matin,  & à fix  on  déploya  la  voile  quarrée, 
dite  de  fortune,  le  cap  à l’oueft-Fud-oueft  pour 
découvrir  la  terre  : à huit  heures , en  effet , on 
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découvrit  au  vent  des  terres  extrêmement  baffes 
& bordées  d’écueils  5 fur  lefquelles  la  mef  brifoit 
à vingt  pieds  de  haut  au  moins , puifqu’à  quatre 
lieues  de  diftance  les  brifants  paroiffoient  des  voiles 
de  pêcheurs  ^ on  crut  que  c’étoient  les  Caïques  ^ 
& nous  nous  flattions  de  pouvoir  entrer  le  len» 
demain  au  Cap  , mais  il  fe  trouva  que  c’étoit 
Mogane , comme  cela  fut  vérifié  contre  l’opi- 
nion du  capitaine  & du  pilote  ^ nos  obfervations 
annonçant  unanimément  vingt- deux  degrés  vingt- 
minutes  J vraie  latitude  de  Mogane. 

Tant  d’erreurs  de  la  part  de  mes  condiiéleurs 
m’cncourageoient  à donner  mon  avis  ^ j’avois 
confeillé  au  capitaine  de  courir  bord  fur  bord 
pour  doubler  les  Iiiagues  au-defl'us  du  vent , 
parce  que  nous  avions  le  Cap  fur  elles  ^ il  n’en 
a rien  fait,  & s’efi:  contenté  de  mettre  à la  cape» 
Qu’eft-il  arrivé  ? c’ell;  qu’à  huit  heures  du  matin 
on  a vu  la  petite  Inague  : on  crut  que  c’étoient 
les  Caïques,  & l’on  ne  changea  pas  de  route , 
à midi  l’on  cria  terre  ! terre  ! les  uns  difoient  : 
c’elî;  la  Tortue,  c’efl:  la  grande  terre ^ rien  de  tout 
cela,  c’étoit  la  grande  Inague,  que  nous  fûmes 
obligés  de  cotoyer  eil-ouefl:  tout  l’après  midi , pour 
la  doubler  enfuite  fous  le  vent,  avec  le  défavan- 
tage  d’un  vent  debout  à des  courans. 

En  côtoyant  la  grande  Inague  toute  entourée 
d’écueils,  à trois  & quatre  lieues,  on  vit  le  fond 
en  avant  ^ l’effroi  fut  général  , & les  clameurs 
que  font  en  pareil  cas  les  Efpagnôls  étoient  bien 
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capables  de  le  redoubler  ^ à peine  eut  - on  Je 
temps  de  virer  de  bord , c’eut  été  bien  là  périr  ' 

au  port,  8>c  grâce  à l’ivrognerie  8c  à l’inexpé- 
rience  de  notre  malheureux  pilote , qui  s’étoit  i 

donné  pourtant  pour  un  habile  homme  , nous  i 

courûmes  plus  de  dangers  que  les  vents  8c  les  j 

flots  conjurés  n’en  avoient  alfemblé  depuis  trois  j 

mois  fur  nos  têtes.  ^ 

Le  vent  ayant  fraîchi  du  nord-efl: , nous  avons  . 

fait  voile  toute  la  nuit , 8c  enfin  le  lendemain 

t ' 

4 Septembre , à dix  heures , nous  avons  vu  les  4 Septem-  1 

teï^çs  de  St.  Domingue. 

A haidi  je  reconnus  la  pointe  à Jean  Rabel  8c 
le  Cap -Fou,  qui  nous  refioient  au  fud  3 j’étois 
défolé , car  j’avois  cru  que  nous  pourrions  entrer 
1 ce  même  jour  au  Cap  y mais  il  n’y  avoit  pas 
moyen  tant  que  le  vent  refieroit  à ce  rhumb , 
je  ne  pus  dîner  tant  j’étois  affeéfé  j le  capi- 
taine m’en  ayant  demandé  la  raifon  avec  inté- 
rêt 8c  amitié , je  faifis  cette  occafion  pour  le 
prier  de  me  mettre  à terre  au  Môle  S.  Nicolas , 
offrant  de  payer  tous  les  fraix  d’entrée  8c  ancrage 
que  cette  efcale  pourroit  lui  occafionner  ^ il  fè 
mit  à pleurer , en  fongeant  , me  dit-il , que  le 
moment  approchoit  où  nous  allions  nous  fépa- 
rer  ÿ eh  quoi  ! lui  répondis-je , avez-vous  donc 
I cru  que  nous  ne  nous  quitterions  plus?  Tout  le 
I cours  de  la  vie  ne  préfente-t-il  pas  le  fpeéfacle 
d’une  féparation  fuccefiive  de  chaque  objet  de 
nos  attachemens  ? Rien  de  confiant,  rien  de  dura- 
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tlcj  telle  eft  la  loi  à laquelle  nous  devons  non? 
foumettre  ou  de  gré  ou  de  force  3 vous  m’avez 
rendu  tous  les  fervices  pofîibles  3 la  tâche  de 
votre  bon  cœur  eft  remplie , que  ne  puis-je  vous 
en  rendre  de  plus  eflentiels  encore  s’il  en  eft  ! 
Voilà  la  mienne  pour  vous  témoigner  toute  la 
recomioiiTance  dont  mon  ame  eft  capable. 

Le  capitaine  goûta  mes  raifons , & fît  mettre 
le  Cap  fur  le  Môle  de  très-bonne  grâce , quoi- 
qu’avec  quelque  chagrin  3 bientôt  le  plaifir  de 
voir  la  terre  plutôt  qu’il  n’avoit  efpéré  5 & de 
n’avoir  plus  à lutter  contre  les  flots  durant  trois 
ou  quatre  jours,  peut-être,  qii’exigeoit  le  trajet 
du  canal  jufqu’au  Cap,  fi  les  vents  ne  devenoieiit 
pas  plus  favorables , lui  dérida  le  front , & nous 
avons  tous  donné  dans  la  baye  du  Môle  aufîi 
gaiement  les  uns  que  les  autres  : quant  à moi , 
i’étois  fi  agréablement  furpris  de  me  voir  à Saint- 
Domingue  , que  je  craignois  que  ce  ne  fût  encore 
quelque  fonge  trompeur. 

Mon  premier  foin  fut  d’aller  voir  M.  de  la 
Valtiere , lieutenant  de  roi  au  Môle  Saint-Nicolas  5 
je  lui  appris  qui  j’étois , & quel  étoit  l’objet  du 
voyage  que  je  veiiois  de  faire  3 il  me  combla 
d’honnêtetés  & d’oftfes  de  fervice,  & me  fit  juf- 
tice  de  quelques  matelots  dont  j’avois  eu  à me 
plaindre  : j’eus  encore  l’avantage  de  faire  coiinoif- 
fance  avec  MMi?  Danfteville  & Dumanoir , ingé- 
nieurs du  roi , dont  je  reçus  toutes  fortes  de 
politelfes. 
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J’écrivis  aiüîî  à M,  l’intendant,  mais  brûlant 
d’impatience  d’être  au  Port-au-Prince,  fans  atten- 
dre Ta  réponfe , je  profitai  des  offres  de  M.  de 
Valfal  pour  m’y  rendre  fur  une  goélette  du  roi 
qu’il  comrnandoit  ^ nous  partîmes  le  17  Septem- 
bre  St  nous  arrivâmes  le  25  au  Port-au-Prince. 

M.  l’intendant  m’accueillit  de  la  manière  la 
plus  favorable,  il  me  fit  payer  les  deux  mille 
livres  qui  me  reveiioient  de  l’ordonnance  que  le 
miîiiftre  m’avoit  donnée  fur  le  tréfor  , & me 
doima  en  outre  une  place  de  mille  écus  dans  fes 
bureaux. 

Le  plaifîr  de  revoir  m.es  amis,  la  fatigue  du 
voyage,  le  changement  d’air  & de  régime , m’oc- 
calionnèrent  une  révolution  dont  je  fus  incom- 
nîodé  pendant  plus  de  fîx  feraaines. 

Dès  que  je  fus  rétabli,  j’écrivis  à mes  parens 
S:  à mes  amis  ^ j’adreffai  au  miniflre  un  précis 
de  mon  voyage,  & j’envoyai  au  jardin  du  roi  — ' — — 
un  premier  duplicata  des  plantes  que  j’avois  rap- 
portées du  Mexique,  mais  tout  a péri  avec  le 
capitaine  Gillet , commandant  le  bateau  le  poftil- 
ion  de  la  Rochelle , qui  étoit  venu  apporter  la 
nouvelle  d’un  premier  embargo. 

Mon  capitaine  efpagnol , dont  je  m’étois  féparé 
inopinément  au  Môle  tandis  qu’il  étoit  occupé 
à faire  efpalmer  fon  bateau , à une  lieue  dans 
le  fond  de  la  baye , s’en  vengea  d’une  manière 
bien  honnête , en  me  renvoyant  un  billet  de  qua- 
rante piaflres  fortes  que, j’avois  cru  devoir  lut 
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envoyer  avant  mon  départ  pour  le  prix  de  mon 
paflage , outre  quatorze  qu’il  in’avoit  prêtées , 
j’ai  regretté  véritablement  & je  regrette  encore 
ce  brave  & honnête  garçon , & je  ne  puis  y 
penfer  fans  beaucoup  d’inquiétudes , n’ayant  plus 
eu  de  fes  nouvelles  depuis , quoiqu’il  eût  promis 
de  m’en  donner:  puilTé-je  n’en  apprendre  jamais 
que  d’heureufes,  d’un  homme  à qui  j’ai  l’obliga* 
tion  de  mon  retour,  quelques  travaux  & quel- 
ques dangers  qu’il  m’ait  coûté  ! 

Quelques  tracalTeries  font  venues  troubler  la 
fatisfaédion  que  j’avois  de  mes  foibles  fuccès  j 
î’avois  fait  quelque  chofe  d’utile,  &:  je  ne  de- 
vois  pas  efpérer  que  l’envie  m’épargnât  , mais 
le  trait  qui  me  fut  le  plus  fenfible  fut  un  propos 
qu’on  prêtoit  fans  doute  au  capitaine  efpagnoî 
mon  ami  ^ on  prétendoit  qu’il  avoit  répandu  au 
Cap  que  j’avois  volé  la  cochenille. 

Il  étoit  cependant  impoffible  que  le  capitaine 
eut  tenu  ce  langage^  outre  qu’il  m’étoit  finguliè- 
rement  attaché,  c’eft  que  jamais  je  ne  lui  avois 
fait  une  pareille  confidence  je  lui  avois  toujours 
dit,  comme  c’étoit  la  vérité  , que  je  l’avois  ache- 
tée dans  quatre  endroits  difFérens  au  Mexique  , 
& je  le  crois  aufii  incapable  d’un  menfonge  que 
d’une  calomnie  : tout  au  plus  fe  feroit-il  permis 
cette  double  ofïènle  envers  moi,  s’il  eut  été 
queftion  de  ià  défenfe  perfonnelle , & de  fe  dif- 
culper  aux  yeux  de  fa  nation  de  la  complicité 
de  l’enlèvement , bien  acquis  cependant,  que 
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j'avois  fait  de  la  cochenille  3 mais  le  capitaine 
n’avoit  pu  fe  trouver  dans  ce  cas  au  Cap , & je 
ne  crois  pas  même  que  l’on  put  lui  intenter 
irne  femblable  accufation  dans  fonpays,  puifque 
quelque  févères  que  foient  les  loix  prohibiti- 
Tes  de  l’exportation  de  la  cochenille  sèche , il 
E’y  en  a aucunes  qui  défendent  de  l’emporter 
vivante^  il  n’y  a donc  aucune  apparence  que  ce 
trait  foit  parti  du  capitaine , il  ne  peut  avoir  été 
lancé  que  par  quelqu’ennemi  fecret  de  ma 
tranquillité  J ou  par  de  lâches  envieux  de  tout 
bièn. 

Et  crolt-on  après  tout,  que  fi  je  n’eufie  pu 
acheter  cet  infeéfe  précieux , que  j’étois  fi  jaloux 
de  naturalifer  dans  mon  pays,  je  m’en  fufie  fait 
faute  par  une  faufie  & ridicule  délicatefle  ? Non 
affurément , pas  plus  qu’un  fauvage  qui  feroit 
venu  en  France  pour  fe  procurer  des  grains , & 
en  enrichir  les  contrées  qui  l’auroient  vu  naître* 

D’après  cet  aveu,  on  peut  en  croire  fans  doute 
la  vérité  que  j’ai  toujours  atteftée  j mais  il  y a 
mieux,  ai-je  jamais  pafle  aux  yeux  de  ceux  que 
j’ai  eu  l’avantage  de  connoître  pour  un  imbécille 
ou  pour  un  infenfé?  &:  n’y  auroit-il  pas  eu  de 
l’extravagance  à dérober  une  chofc  précieufe  à la 
vérité  pour  moi,  mais  que  je  pouvois  obtenir  à 
vil  prix , de  la  dérober  & de  m’expofer  par  cette 
balî'elfe  à toutes  les  incartades  & les  mortifica- 
tions qui  en  auroient  pu  réfulter  ? En  effet , qu’au- 
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rois-je  répondu  fî  à la  première  douane  on  m’eut 
demandé  , comment  vous  êtes-vous  procuré  cette 
denrée  ? Le  menfonge  alors  n’eut  pas  été  moins 
dangereux  que  l’aveu  nuifible  ^ je  me  ferois  vu, 
expofé  à perdre  tout  le  fruit  de  mon  voyage  , 
& je  me  ferois  en  outre  couvert  aux  yeux  des 
Efpagnols  d’un  opprobre  pire  pour  moi  que  la 
mort. 

' . Je  ne  crois  pas  me  tromper  dans  les  idées  que 
j’ai  du  jufte  & de  l’injufte  ^ dérober  la  coche- 
nille eut  été  fuivant  moi  une  baffelTe  & une  injuf- 
tice  fociale  à l’égard  du  cultivateur  dont  j’aurois 
exfpolié  le  jardin,  c’eft  ce  que  j’ai  toujours  voulu 
éviter,  Sc  je  crois  y avoir  réufîî,  car  en  l’ache- 
tant je  n’ai  fait  tort  qu’à  la  na^on  de  chez  cpii 
je  l’emportois  ^ je  me  fuis  en  ce  moment  confi- 
déré  moi  - même  comme  une  autre  nation  à 
laquelle  la  nature  avoit  donné  les  mêmes  préro- 
gatives & les  mêmes  droits  à fes  faveurs  , & It 
après  avoir  offert  de  la  payer  au  prix  qu’on  eut 
voulu  l’arbitrer,  tous  les  Indiens* fe  fulTent  con- 
certés pour  me  la  refufer , je  me  ferois  cru  alors  y 
comme  dans  le  cas  de  guerre  , libre  de  la  con- 
trainte des  loix  fociales  : mais  en  les  bleffant 
même  & en  emportant  par  rufe  ce  qu’on  m’aii- 
roit  refufé  de  gré  à gré , j’aurois  voulu  dédom- 
mager le  particulier  à qui  j’aurois  fait  un  tort  réel , 
& i ’aurois  couvert  de  piaftres  la  place  des  nopals 
précieux  que  j’aurois  enlevés. 

• Que  l’on  juge  d’après  cesfentimens  que  je  viens 
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d’expofer  avec  toute  la  fîncérité  dont  je  fuis 
capable  , fi  j’ai  quelques  torts  à me  repro- 
cher. Si  je  décide  d’après  mon  cœur , je  ne 
me  fens  pas  coupable  , mais  lur  un  liijet  fi 
délicat,  je  ne  dois  pas  prononcer  moi-même. 


Pm  du  premier  volume  Ù du  Voyage  à Giiaxaca» 


\ 

4 

Nota.  On  trouvera  à la  fin  du  tome  fécond 
un  Supplânent  au  Voyage  à Guaxaca, 
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TRAITÉ 


DE  LA  CULTURE 

DU  NOPAL, 

ET  DE  E ÉDUCATION 

DE  LA  COCHENILLE. 

LIVRE  PREMIER. 
CHAPITRE 

Des  caâes  en  générah 

T .ES  cades  font  un  genre  de  plante  très-nom- 
breux 5 aulîi  particulier  à l’Amérique  que  les 
meiembrianthenae  (i)  à l’Afrique,  les  entherri- 

(i)  Pdljandria  peafagyii, 
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mènes  à l’Europe.  Cette  plante  pouffe  en  terre 
un  pivot  très -profond.  & des  racines  lihreufes , 
pré  inorées  & traînantes  à un  pouce  de  la  fur- 
face  de  la  terre  ^ elles  font  d’une  couleur  grife 
tirant  fur  le  jaune  j les  plantes  font  d’un  verd 
de  diverfes  nuances  félon  les  diverfes  eipèces  ^ 
la  ffibftance  en  eft  très-tendre , charnue  & épaiffe 
d’un  pouce  dans  les  jeunes  plants  5 elle  devient 
un  bois  très-dur  dans  les  anciens.  Cette  fubftance 
efî:  pleine  d’une  sève  mucilagineufe , qui  s’extra- 
vafe  quelquefois  de  la  plante  comme,  ime  gomme 
opaque  & farineufe , blanche  ou  jaune , fe  durcit 
promptement  5 & fe  diffout  comme  la  gomme  ^ 
mais  n’eft  ni  fi  vifqueufe  , ni  fi  tenace  j leurs, 
tiges  s’élèvent  en  arbres  par  la  naiffance  fuc- 
ceffive  d’autres  tiges  fortant  les  unes  des  autres^ 
fi  diftindierrient  qu’elles  femblent  jointes  par 
articles  ^ mais  l’apparente  foliition  de  continuité 
s’oblitère  avec  l’age  de  la  plante  , tous  ces 
articles  diiparoiffent  par  l’accroiffement  des  par- 
ties, au  point  que  les  articles  des  cadres  com- 
primés, quoique  naifiant  de  i’aiffelle  les  uns  des 
autres,  fe  rempliffent  , s’arrondiffent  en  tronc 
d’arbre  fur  lequel  on  ne  voit  plus  la  moindre 
trace  de  leur  naiffance,  de  leur  forme  primitive, 
ni  de  la  pofition  des  uns  à l’égard  des  autres^ 
il  eff  de  ces  arbres  qui  ont  fix  pieds  de  tour 
fiir  une  hauteur  de  trente  à quarante. 

De  quelque  forme  que  foient  ces  articles  au 
premier  coup-d’œil , ils  paroiffent  les  feuilles  de 
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la  plante^  ils  n’en  font  cependant  que  îçs  tiges 
ou  les  branches. 

Ces  branches  naill’antes  en  bourgeons  cilindri- 
ques  dans  les  cadres  opuntia  portent  avec  elles, 
j dans  ces  derniers , pendant  un  ou  deux  mois  des 
folioles  coniques,  courbes,  d’une  ou  deux  lignes 
de  haut , difpofées  en  quinconce  fur  des  lignes 
parallèles.  A l’ailfelle  de  ces  folioles  , également 
femées , fur  les  deux  côtés  de  l’article  com- 
primé , fe  trouve  placé  un  faifeeau  de  foies 
innombrables , fub liftantes , fragiles , plus  ou  moins 
faillantes.  Autour  de  ce  faifeeau  l’on  voit  dans 
tous  les  cadfes  comprimés,  félon  qu’ils  font  plus 
ou  moins  cultivés , une , deux  , trois , & même 
douze  épines  de  différentes  couleurs  , félon  les 
différentes  efpèccs  de  caéî:es,  longues  depuis  fix 
jiifqu’à  trente  lignes  , aiguës  & folides  comme 
des  aiguilles  d’acier,  très-dangereufes  par  leur 
I piqiiûre,  & difpofées  en  rofe  ou  en  houpe.  C’efl 
; de  leur  centre  & de  celui  du  faifeeau  de  foie 
que  paroît  fortir  indifféremment  la  fleur  ou  le 
bourgeon  fuivant,  qui  fert  à continuer  la  tige. 
C’eft  fans  doute  pour  en  préferver  le  fommet 
extrêmement  tendre  dans  lequel  les  fourmis  fe 
plaifent  à fucer  la  sève  de  la  plante , que  fau- 
teur de  la  nature  a placé  ces  défenfes.  Ce  faif- 
ceau  ferré  de  foies  brûlantes  St  nombreufes , 
xepouffe  les  atteintes  des  plus  petits  infeéfes  ^ 
les  grandes  épines  protègent  la  plante  contre  de 
plus  grands  ennemis,  mais  en  y faifant  atteu- 
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tion,  on  voit  que  ces  foies  en  faifceau  ne  font 

que  le  fommet  des  épines  axillaires  des  fleuri 

ou  des  bourgeons  futurs , qui  font  déjà  en  abrégé 

fous  ces  points  quincoiiciaux  armés  de  deux , trois 

ou  vingt  épines  de  la  sève  précédente  ^ & que 

ces  faifceaux  de  foie  feront  à leur  tour,  lors  de 

la  sève  fuivante  qui  mettra  le  bourgeon  dehors , 

l’office  des  épines  ^ui  exiftent  déjà.  C’eft  cet 

arrangement  des  gemmes  quinconciales  de  la 

plante,  joint  à la  forme  ovée  des  articles  applatis, 

qui  a fait  donner  au  premier  abord  par  le  bas 

peuple  , le  nom  de  raquette  aux  caétes  opuntia. 

On  reconnoit  les  folioles  coniques , les  mêmes 

faifceaux  de  foie  dans  le  même  ordre  avec  les 

\ 

mêmes  épines  far  le  calice  des  fleurs  de  plu- 
{leurs  de  ces  caéfes  j quand  fes  folioles  font 
applaties  en  écailles  & perfillantes , comme  dans 
le  pitahiaha , on  ne  trouve  point  de  faifceaux 
de  foies  , ni  d’épines  ^ c’efl  ce  qui  permet  de 
manger  le  pitahiaha  fans  le  peler  ^ les  fleurs 
comme  on  vient  de  l’entrevoir , nailfent  indiffié- 
lemment  de  tous  les  points  quinconciaux,  elles 
fortent  du  fommet  d’un  calice  armé  de  mêmes 
foies  8c  épines  que  les  bourgeons  3 elles  font 
blanches  , rouges  , jaunes  , couleur  de  gris  de  i 
lin,  pourpre,  feu,  cramoili,  félon  les  différentes  \ 
efpèces  ^ elles  ont  depuis  deux  lignes  jufqu’à  fix  \ 
pouces  de  grandeur.  Les  petales  font  quelque-  1 
fois  au  nombre  de  dix , douze , dix-huit , arron-  | 
dies,  ovées,  ob longues , iaciniées,  acuininées,  i. 
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quelquefois  très  - ouvertes , d’autres  fois  conni- 
ventes  & fermées  , à travers  lerqiielles  paffent 
le  pillil  & les  étamines,  qui  les  furpafTent  en 
longueur  , ou  font  quelquefois  moindres.  Les 
I étamines  y font  par  centaine  : on  en  a compté 
I jufqu’à  trois  cent.  Les  fîlamens  y font  filiformes, 
quelquefois  accouplés,  l’anthère  efl;  obloiigue  & 
jaune  de  la  grolfeur  double  du  filament.  Le 
fiigmate  efi:  quelquefois  en  forme  de  clou  dont  la 
tête  feroit  fendue  en  trois , fix  ou  plufieurs  parties. 

Toutes  les  parties  de  la  fleur  tombant,  il  ne 

I refte  que  le  calice  qui  contient  le  germe  *,  ce 

calice  fe  métamorphofe  en  baie  obîongue,  ovale, 
fouvent  ronde  comme  une  pomme , unie , locu- 
[ laire  , remplie  d’une  pulpe  , qui  lors  de  fi 

I maturité  efi:  blanche,  jaune,  rouge,  cramoifie, 

violette  , couleur  de  pourpre  , grife  ou  verte  , 
félon  les  différentes  efpèces  de  caefes.  Quelque- 
fois cette  baie  s’ouvre  en  trois  ou  quatre  par- 
ties comme  la  baie  du  Sumida , & lailfe  tomber 
^ fa  pulpe.  D’autres  fois  elle  pourrit  ou  fe  def- 
sèche  avec  une  infinité  de  femences  rénifbrmes, 
& nichées  dans  cette  pulpe.  Les  plus  grofics  de 
CCS  femences  font  de  la  grandeur  des  lentilles; 
elles  font  couvertes  d’une  écorce  noire  y brune 
I ou  fauve  , friable  , cruflacée  , croquante  fous 
la  dent  comme  l’écaille  d’huitre  , &:  remplie 
d’une  farine  très  - blanche.  Les  Indiens  font  une 
bouillie  avec  les  femences  d’une  efpècc  de 
caéles,  après  en  avoir  mangé  le  fruit. 
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Dans  quelques  efpèces  de  caâ:es  opuntia  ^ la 
fleur  étant  tombée  , le  calice  au  lieu  de  s’ac- 
croître en  baie  s’allonge  &:  s’applatit  par  fon 
fommet , & devient  une  tige  fans  femences  , ni 
fruit.  Dans  une  autre  efpèce  commune  dans  la 
plaine  du  cul-de-fac  de  Saint-Domingue , le  calice 
s’accroit  en  baie  , mûrit  avec  fa  pulpe  & fes 
femences  , & de  tous  les  points  de  la  furface 
naiiïent  de  nouvelles  tiges  qui  font  le  produit 
des  gemmes  du  calice , & non  des  femences  qui 
y font  contenues. 

Linneus  a compris  & réuni  fous  un  feul  genre 
qu’il  nomme  caclcs  (i)  , les  plantes  que  Tour- 
nefort  nomme  milocaclus  opuntia  , celles  que 
Jujjieu  nomme  cereus  ( cierge  ) , celles  que 
Dillenius  nomme  tuna  ^ & celles  que  Plumier 
nomme  perefchia  : il  a divifé  ce  genre  en  autant 
de  feéfions  qu’il  y a de  formes  extérieures  f n- 
gulièrement  différentes  ^ ces  formes  extérieures 
font  fl  dilîemblables , qu’on  pourroit  à peine  à 
la  première,  vue  s’imaginer  que  ces  fecfions 
puilTent  appartenir  au  même  genre  , li  la  loi 
de  la  fruéfification  qu’on  lit  dans  chaque  elpèce 
de  diverfes  feéfions , ne  les  lioit  nécelfairement 
toutes  par  un  caractère  univerfel  de  rapports 
elfeiitiels  & fimilaires  ^ mais  en  les  ralfemblant 
toutes  dans  une  feule  famille  par  un  nom  géné- 

i 

riqiie , il  leur  a confervé  à chacune  dans  leur 


(i)  Nofandria  moiiogyn. 
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leciioiij  le  nom  fpécifîqiie  des  auteurs  ci-deflus^ 
c’ell  pourquoi  il  a divifé  fon  genre  de  ca61:es 
en  hérilTon,  melons  caftes,  en  cierges,  cierges 
anguleux  droits  , cierges  anguleux  ou  ronds , 
rampans , & en  opuntia  comprimés  à articles 
prolifères. 

Les  melons  caftes  font  des  petits  caftes  angu- 
leux, d’une  forme  Iphérique  , ovale  ou  cilin- 
drique,  qui  s’élèvent  depuis  quatre  pouces  jufqu’à 
un  pied  & demi  au  plus , tel  ell  le  melocaclus 
nobilis  vu  au  Mexique,  il  a lix  à huit  pouces 
de  diamètre  : ils  font  ou  canelés  en  Ipirale  ou 
mamelonnés,  mais  très-kérilTés  d’épines  de*  foie 
brûlantes , embarraffées  dans  un  duvet  ou  coton 
très-fin  , tel  efi:  le  cafte  mamillaire  de  la  plaine 
du  cui-de-fac  de  Saint-Domingue , qui  femble 
forîir  de  terre  en  groupe,  comme  les  truffes, 
de  la  grolfeur  d’une  pomme  ordinaire  : ils  don- 
nent des  fruits  oblongs  de  la  grolfeur  d’une 
grofeille  rouge  ou  du  fruit  du  cormier.  Le  fruit  du 
mamillaire  ell  aulli  délicat  que  difficile  à recueillir 
& à tirer  d’entre  fes  tubercules  couronnés  d’épi- 
nes & de  foies  brûlantes  : on  en  fait  des  tartres 
au  Mexique , comme  avec  des  raifins  de  Corinthe. 

Les  caftes  anguleux  droits,  nommés  cierges 
par  Juffieu  , font  cannelés  en  ligne  verticale. 
Quelquefois  les  angles  des  cannelures  font  cré- 
nelés c’ell  toujours  fur  ces  angles  faillans  que 
font  dilpofées  les  gemmes  d’où  part  latéra- 
lement le  bourgeon  des  fleurs  ou  des  fruits  , 
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du  milieu  d’un  faifceau  'd’épînes  & de  foies  brû- 
lantes : c’ell  ce  que  le  peuple  de  Saint-Domingue 
nomme  torche  ^ c’eft  la  plus  grande  efpèce  de 
ces  cierges  qui  efl  le  vrai  cierge  du  Pérou  ^ il 
s’élève  fur  une  flèche  d’un  pied  &:  demi  de  dia- 
mètre 5 jufqu’à  quinze  ou  vingt  pieds  de  haut*, 
de-ià  partent  horifontalement  en  rayons  , des 
articles  fur  lefquels  d’autres  s’élèvent  perpendi- 
culairement, comme  les  flambeaux  d’un  luflre, 
jufqu’à  la  hauteur  de  vingt-cinq  à trente  pieds  , 
& s’étendent  fur  un  efpace  de  foixante.  Le 
verd  glaugue  & la  fimétrie  des  branches  de  cet 
arbre  fait  un  fpeéf  acle  fingulier , &c  lui  donne 
mieux  l’air  d’un  magnifique  candélabre  que 
d’un  cierge  , quoique  chacune  de  fes  branches 
jefTemble  à un  flambeau  de  poingt  ^ les  fleurs 
font  de  couleur  de  cerife  , très  - vif,  les  fruits  de 
la  groifeur  d’un  gros  œuf,  & très-bons  à man- 
ger , mais  on  ne  peut  les  cueillir  fur  l’arbre  à 
caufe  de  fes  horribles  épines  , ni  le  détacher 
aiiOi  facilement  que  le  pitahiaha  ^ on  ch:  réduit 
à attendre  que  ce  fruit  s’ouvre:  alors,  fi  l’on  n’eff 
pas  prévenu  par  les  oifeaux  qui  guêtent  le 
moment  de  la  chute  de  cette  manne  , on  la 
puife  dans  le  fruit  avec  une  cuillère  enman- 
chée  au  bout  d’une  gaule  ^ c’efl  la  nourriture 
des  chercheurs  de  pitahiaha  pendant  le  jour  , 
ne  pouvant  rapporter  ni  conferver  cette  pulpe 
jufqu’à  la  maifon , ils  la  mangent  & épargnent 
par  là  les  pitahiahas  qu’ils  vendent. 
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Le  pitahiaha  efl  aufîi  cannelé , moins  gros  ^ 
moins  haut  & moins  diffus , moins  épineux  ^ mais 
il  cft  fufïîramment  garni  d’épines  ^ il  eft  moins 
branchu , mais  d’un  verd  plus  fombre  que  les  f 
précédons^  les  fleurs  font  d’une  couleur  de  cerife 
vive  , le  fruit  brun  en  dehors  eft  de  la  groffeur  d’un 
petit  oeuf , rempli  d’une  pulpe  cramoifie  , d’un 
goût  acide , agréable  , mais  qui  a autant  de 
tiegrés  de  faveur  que  de  différens  degrés  de 
maturité  : on  le  cueille  avec  un  panier  emman- 
ché au  bout  d’une  gaule , dans  le  fond  duquel 
on  le  fait  tomber  en  le  touchant  légèrement  ^ il 
n’eft  point  couvert  d’épines,  ni  de  foies  piquan- 
tes comme  les  autres,  mais  de  quelques  folioles 
fquammeufes , perfiflantes  de  fon  calice.  Il  n’eft 
point  de  fruit  plus  délicieux  dans  les  contrées 
de  Theguacan  & Guaxaca  ; il  feroit  honneur 
aux  tables  en  France. 

Une  troilième  erj>èce  de  cierges  droits  angu- 
leux eft  dans  la  plaine  du  fac  de  Saint-Domin- 
gue , appelée  pareillement  par  les  colons  torches  ; 
il  reffemble  beaucoup  par  fon  port,  au  pitahiaha, 
La  fleur  en  efl  blanche  , le  fruit  efl:  d’un  beau 
jaune  d’or , de  la  grandeur  & de  la  forme  d’une 
pomme  de  reinette , rempli  d’une  pulpe  blanche 
t-rès-fraîche  , mais  affez  infipide  , dans  laquelle  eft 
noyée  une  innombrable  quantité  de  femenccs 
noires. 

Les  cierges  rampans  font  également  articulés  , 
anguleux,  crénelés,  cilindriques , mam-cionnés , 
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plus  ou  moins  anguleux , épineux  : il  en  ell  au  Me« 
xique  & à Campcche  une  elpèce  à tige  crénelée  ^ 
triangulaire  ou  quadraiigulaire , d’un  vert  naiirant 
très-vif,  peu  épineufe , qui  s’élève  fur  les  arbres 
& les  haies , dont  les  fleurs  d’un  blanc  ébîouïf- 
fant  ont  des  pétales  très-étroits,  frangés,  longs 
* d’un  demi  pied^  le  fruit  eif  de  la  grolTeur  & de 
la  forme  d’une  poire  de  martin  fec , l’écorce  efl: 
rouge  de  cerife  en  dehors,  & la  pulpe  eft  de 
couleur  de  pourpre  en  dedans  le  fruit  eft  tout 
au  plus  fupportable , quoique  l’on  le  mange  avec 
délices  à Campêche,  mais  cela  eft  pardonnable 
dans  une  ville  iî  pauvre. 

Enfin  5 une  cinquième  efpèce  eft  le  caèle  cierge 
fîagellifornie , qui  croît  parafitiqiiement  fur  les 
troncs  d’arbres , & s’élève  dans  le^  haies  de  la 
plaine  du  Cul-de-Sac.  Ses  tiges  articulées  font 
cilindriques , très  - épineufes  , rondes  & groftés 
comme  le  gros  bout  d’un  fouet  de  pofte  ^ fes 
fleurs  font  d’une  couleur  de  cerife  très-vive , aucun 
des  caèfes  rampans  ne  s’élève  par  foi -même,  mais 
ils  rampent  en  fe  foutenant  fur  les  builfons  les 
arbuftes  s’élèvent  à quinze  & vingt  pieds  de  haut. 

Avant  de  quitter  ce  qui  concerne  les  caeftes 
unguleux,  on  doit  avertir  que  l’on  ne  peut  regar- 
der le  nombre  de  leurs  angles  comme  un  carac- 
tère invariable  & propre  à en  déterminer  les 
efpèces,  parce  que  l’on  a vu  dans  les  mêmes 
efpèces  ce  nombre  d’angles  varier  dans  les  unes , 
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ô trois  5 à cinq , & dans  d’autres  de  cinq  à qua- 
torze & quinze. 

Tous  les  cadles  hérilTons  ^ melons  , ca6les  , 
cierges  anguleux , droits  ou  rampans , font  arti- 
culés, & tous  ces  articles  font  prolifères  ^ un 
feul  mis  en  terre , ou  pour  mieux  dire , un  feui 
gemme  d’un  article  mis  en  terre  reproduit  un' 
article  : il  paroît  de-là  qu’il  étoit  inutile  de  carac- 
îérifer  les  opuntia  comprimés  par  l’épithète  de 
prolifère. 

Les  caéfes  opuntia  comprimés  à articles  pro* 
îifères  , font  des  caéfes  dont  les  articles  levés  & 
applatis  ne  font  ni  crénelés  ni  ftriés  ^ mais  ces 
articles  oblongs  ovales , cunéiformes  ou  en  forme 
de  feuilles  de  pourpier , nailfent  les  uns  des  au- 
tres J ils  font  quelquefois  de  l’épailfeur  d’un  pouce 
& demi,  de  quatorze  lignes  au  moins  dans  les 
plus  petites  efpèces.  Les  feuilles  ont  au  moins 
éix  pouces  de  long , fur  trois  ou  quatre  de  large  ; 
dans  les  plus  grandes , on  les  voit  de  trente  pou* 
ces  de  long  fur  douze  , quinze  & dix-huit  de 
large  , & deux  pouces  d’épaiifeur  quelquefois. 
Dans  les  articles  qui  ont  quelquefois  quinze  pouces 
de  large  au  fommet,  tandis  que  leur  bafe  n’efl 
que  d’un  pouce  de  diamètre  pendant  i’adolef* 
cence,  cette  bafe  s’accroît  parallèlement  au  fom.- 
met , la  furface  plane  fe  remplit  & prend  une 
forme  cilindrique  , & dans  l’âge  avancé , tous  les 
articles  font  tellement  réunis , qu’ils  ne  forment 
plus  qu’un  feul  troue  parfaitement  cilindrique 
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fur  lequel  on  n’apperçoit  plus  d’articulation  ^ il 
eft  une  eipèce  rampante  de  ces  opuntia  au 
Mexique. 

Cette  feélion  de  cadle  eft  encore  plus  nom- 
breufe  que  la  précédente  fi  Linnée  fe  plaint  avec 
raifon  que  celle-ci  foit  décrite  peu  exadtement , 
on  peut  afifirer  que  la  defcription  des  opuntia 
efi:  encore  plus  incomplète,  tant  pour  le  nombre 
que  pour  les  formes  ^ il  en  efi:  au  Mexique  trente 
ei|)èces  très  - diiférentes  de  toutes  celles  décrites 
par  les  botaniftes  connus  : on  n’a  eu  ni  le  temps 
ni  la  liberté  de  les  décrire , ni  les  moyens  de 
les  emporter  dans  un  voyage  très-rapide.  On  con- 
feille  au  botanifte  qui  fera  allez  heureux  pour 
ctre  envoyé  en  ce  pays  avec  une  pleine  liberté 
de  voir  & d’agir,  d’y  entrer  par  le  golfe  de 
Honduras,  & de  pénétrer  jufqu’à  Guatimala,  de 
reprendre  le  chemin  de  la  Vera-Crux  par  Guaxaca , 
& Theguacan^  arrivé  en  cette  ville  de  tourner 
vers  Mexico , palTer  à Chapuléo  , & de-là  côtoyer 
la  mer  du  fud  au  nord-ouefi:  jufqu’au  golfe  de 
Californie  ^ il  auroit  lieu  de  décrire  parfaitement 
les  caéles , & feroit  certain  de  rapporter  des 
richelfes  infinies  en  plantes  inconnues  à la  bota- 
nique. , 

Les  opuntia  font  connus  en  France  fous  ce 
nom  & fous  ceux  de  raquette , de  cardalfe , de 
crapaudine , figuier  d’Inde. 

Une  efpèce  efi:  le  tuna  de  Dilleiiius'^  c’efi:  celle 
que  l’Efpagnol  de  Vera  - Crux  nomme  tanas , 
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telle  que  le  colon  de  Saint-Domingue  appelle 
raquette  des  bords  de  mer^  il  s’élève  rarement 
en  arbre fes  articles  font  folides,  épais,  rigides, 
d’un  vcrd  clair  tirant  fur  le  vert-d’eau,  & en 
forme  de  feuille  de  pourpier  ^ fes  épines  font 
îaunes , la  corolle  perlilfante  le  fruit  d’une  écorce 
verte  & rouge  eft  allongé  en  forme  de  ligues  , 
de  la  groifeur  d’un  petit  œuf,  rempli  d’une  pulpe 
pourpre , peu  fapide  : on  en  fait  des  gelées , des 
liqueurs , des  lirops  3 on  en  colore  les  confitures 
&:  les  liqueurSi 

Le  perefehia  eft  une  fécondé  efpèce  connue  à 
Saint-Domingue  fous  le  nom  de  patte  de  tortue  , 
il  exifte  au  Môle  S.  Nicolas , & dans  la  plaine 
du  Cul-de-Sac  de  S.  Domingue^  il  eft  très-épi- 
iieux , & à l’âge  de  trois  ou  quatre  ans , élevé  en 
arbre,  fes  articles  le  font  infiniment  moins,  mais 
le  tronc  refte  armé  d’épines  épouvantables  3 ces 
épines  font  blanches , plus  longues  que  celles  diz 
tuna , & plus  nombreufes.  Ses  articles  font 
oblongs , fléchis  en  différens  fens  3 l’épiderme  en 
eft  tuberculé,  inégal,  les  fleurs  font  de  couleur 
aurore  3 le  fruit  devient  une  pomme  ronde  de  la 
groifeur  d’une  pomme  d’apis,  d’un  vert  clair  , 
d’une  écorce  coréacée,  qui  ne  s’ouvre  point  en 
tombant,  la  pulpe  en  eft  d’un  blanc  grisâtre  , 
d’un  acide  peu  agréable  au  goût , 011  ne  lui  com 
i noît  aucun  ufage. 

j 11  en  eft  une  troifièmé  grande  efpèce  â arti- 
i des  en  forme  ovée,  dont  les  tiges  s’élèvent  en 
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arbres,  fes  gemmes  étant  rarement  armés  d’antres 
chofes  que  de  leurs  foies,  & d’une,  deux  on 
trois  épines  courtes.  Ses  fleurs  à pétales  ouverts 
font  jaunes  de  paille,  le  fruit  efî:  de  la  groffeur 
d’un  œuf,  fa  pulpe  qui  fe  mange  ed  alTcz  agréa- 
ble , fon  écorce  eft  jaune  : c’eft  ce  que  les  colons 
appellent  raquette  elpagnole. 

On  en  a apporté  une  quatrième  efpèce  de 
Campêche,  que  l’on  foupçonne  commune  aux 
Antilles , pour  en  avoir  vu  la  peinture  de  la 
main  d’un  ingénieur  qui  a fervi  à la  Martinique  ^ 
ce  caéfe  a les  articles  peu  armés , d’une  ou  deux 
épines  à chaque  gemme,  les  jeunes  articles  en 
ont  rarement , ils  font  oblongs , avec  l’écorce  , 8c 
parfaitement  lilfes , d’un  vert  fombre  8c  très-lui- 
fant  dans  les  adultes , 8c  d’un  vert  clair  dans 
les  jeunes  articles , il  s’accroît  en  arbres  ^ ces 
articles  ont  depuis  fix  jufqu’à  quinze  pouces  de 
haut , fur  trois  8c  neuf  de  large  ; fes  fleurs  font 
des  pétales  connivens , couleur  d’une  cerife  tirant 
fur  le  pourpre,  très-vif.  Le  piftil  efî:  terminé 
par  un  lligmate  jaune , fouffre  8c  fendu  en  fix 
pièces , flirpalfant  les  pétales  avec  les  étamines. 
Son  fruit  de  la  grolfeur  d’un  œuf  de  pigeon  8c 
tronqué  au  fommet  eft  creux , de  couleur  de 
fang  ^ la  pulpe  eft  de  la  même  couleur.  Ce  fruit 
a peu  de  faveur,  8c  a l’inconvénient  comme  bien 
d’autres  d’être  armé  de  foies  brûlantes  qui  défb- 
lent  quand  on  les  touche. 

On  n’a  pas  pour  objet  ici  d’énumérer  8c  d’écrire 
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toutes  les  efpèces  données  par  Linnæiis,  &:  dé- 
montrées dans  l’école  de  botanique  du  jardin  ^dii 
roi  à Paris  ^ cela  efi:  inutile  impolTible , parce  ^ 
qu’elles  font  infuffifamment  décrites  dans  Lin- 
næus , & qu’on  ne  peut  pas  plus , à l’aide  de  fes 
defcriptions , reconnoître  ces  plantes  exotiques 
lorfqu’on  les  revoit  dans  leur  patrie,  qu’il  n’efl 
pofTible  d’y  reconnoître  celles  que  l’on  a vues  au 
jardin  du  roi,  où  elles  ne  peuvent  être  cultivées 
avec  l’aifance  qu’elles  exigent,  pour  acquérir  un 
développement  fuffifant,  & ces  traits  énergiques 
de  caraéfère  qui  féparent  une  efpèce  d’une  autre , 
parce  que  d’ailleurs  y flcuriirant  & les  fruits  y 
mûrilTant  rarement , on  perd  les  fignalemens  les 
plus  précieux  de  la  plante. 

On  n’efquifle  ici  les  defcriptions  de  quelques- 
unes  des  plus  vulgaires,  que  pour  les  mieux 
retracer  à la  mémoire  des  habitans  de  la  mé- 
tropole & de  la  colonie  qui  les  ont  vues,  Stpour 
en  donner  une  notion  fuffifantc  ù ceux  qui  ne 
les  ayant  jamais  vues,  feront  tentés  de  les  voir 
& de  fe  les  procurer,  pour  s’indruire  du  but  que 
î’on  a en  les  décrivant. 

On  ajoutera  donc  feulement  pour  des  raifons 
évidentes , une  fixième  efpèce , vue  dans  l’inté- 
rieur des  terres  du  Mexique,  depuis  Theguacan 
jufqu’à  Guaxaca,  qui  ed  la  dominante  dans  les 
champs,  que  l’on  appellera  nopal  JzlveJire'^  il  s’élève 
en  builfon  de  dix-huit  &:  vingt  pieds  de  haut  : 
fes  articles  font  arrondis  au  fommet  en  forme  de 
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feuilles  de  pourpier,  & ils  ont  dix  ou  quinze  pouces 
de  grandeur  fur  fept  & dix  pouces  de  largeur  \ tou- 
tes les  gemmes  font  arm.ées  de  rofes  d'épines,  au 
nombre  quelquefois  de  douze  ou  quinze  épines 
blanches , courtes , qui  s’entrelaifent  les  unes  dans 
les  autres,  & empêchent  abfolument  de  porter  les 
doigts  fur  la  furface  de  l’article , qui  eft  d’un  vert  . 
blanchâtre  ou  jaunâtre^  les  fleurs  font  fur  le 
même  article,  quelquefois  de  trois  couleurs  à la 
fois  fur  la  même  feuille , pourpre  , couleur  de 
rofe,  & gris-de-lin  ou  lilas.  Les  pétales  en  font 
très-ouvertes , le  fruit  qui  fuccède  efi:  gros  comme 
line  noix,  de  couleur  de  fang  peu  agréable.  Les 
plants  que  j’avois  ont  pourri  en  mer  pendant 
la  traverfée,  avec  des  pitahiahas. 

La  feptième  efpèce  vue  au  Mexique  en  a ét4 
apportée.  C’efl:  le  nopal  des  jardins  du  Mexique  ; 
il  n’a  été  vu  nulle  part  ailleurs  dans  les  champs 
& les  bois  de  ce  pays.  Ce  nopal  n’a  pas  eu  le 
temps  de  fleurir  à Saint-Domingue,  parce  qu’il 
a été  dépècé  fans  fin , pour  le  multiplier  à mefure 
que  les  gemmes  ont  produit  de  nouveaux  articles. 

Une  huitième  efpèce  nommée  le  nopal  de  Caf- 
tille  à Guaxaca , a été  apportée  de  cette  ville  & 
des  environs  avec  le  vrai  nopal:  elle  eft  fans 
contredit  la  plus  belle  efpèce  des  opuntia , tant 
parce  qu’elle  eft  la  plus  grande , fes  articles  ayant 
jufqu’à  trente  pouces  de  haut  fur  une  largeur  de 
vingt , qu’à  caufe  de  fa  belle  couleur , d’un  vert 
glaugue  damaffé.  On  dit  que  les  fruits  en  font 
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délicieux  5 ni  eux  ni  leurs  fleurs  n’ont  été  vus 
iufqu’à  préfent  elle  eft  appelée  nopal  de  Caftille, 
par  excellence,  parce  que  tout  ce  qui  vient  de 
Caftille  eft  excellent,  & que  tout  ce  qui  eft  excel- 
lent doit  être  de  Caftille  ou  porter  le  furnom  de 
Caftille^  tant  ce  peuple,  long-temps  polfeireur  &c 
habitant  avec  l’Arragonnois  de  l’Amérique  , à l’ex- 
clufioii  des  autres  provinces  d’Efpagne , eft  habi- 
tué à une  haute  idée  de  fa  patrie. 

On  croit  en  pofteder  une  nouvelle  elpècc  que 
l’on  a rapportée,  & long-temps  confondue  avec 
les  vrais  nopals  pendant  qu’elle  étoit  jeune,  & 
fans  caraéfère  bien  faillant , à moins  que  ce  ne 
foit  toujours  le  nopal  de  Caftille  auquel  elle  ref- 
femble  beaucoup , & qu’elle  n’en  eut  été  féparée 
par  accident , pendant  les  embarras  du  voyage 
de  terre  & de  la  navigation. 

Il  ne  fera  queftion  eftentiellement  dans  cet 
ouvrage  que  de  ces  trois  dernières  efpèces , & 
en  palfant  de  la  troifième  efpece  ci-deftiis,  appelée 
vidgairement  à Saint  - Domingue  raquette  elpa- 
gnole  : avant  de  détailler  ces  trois  efpèces  parti- 
culières, il  faut  terminer  ce  chapitre  par  quel- 
ques obfervations  fur  l’ufage  des  caèles. 

Le  bois  de  caèfes  cierges  ou  caèles  opuntia 
arborefcens  eft  fpongieiix,  long-temps  humide  5 
quand  il  eft  coupé  ou  renverfé  par  accident , 
il  fe  pourrit  avant  d’être  fec , & il  ne  reftc  de 
parties  folides  que  les  nervures  qui  étoient  deve- 
nues bois,  & qui  pour  lors  ne  font  plus  que  le 
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fquelette  informe  de  la  plante , impropre  à tout 
ufage  de  charpente  ou  de  menuiferie^  on  veut 
dans  la  plaine  du  Cul-de-Sac  que  le  tronc  des 
perefchia  fait  un  bois  trèsTolide  3 cela  doit  être 
vérifié  avant  d’être  cru. 

On  voit  le  peuple  françois , colon  de  Saint- 
Domingue  5 blanc  5 nègre  ou  mulâtre  , chirurgien  j 
médecin,  ou  femmielette,  employer  indiftinêfement 
toutes  efpèces  d’opuntia  qu’ils  ont  macérées  dans 
le  feu  ou  bouillies  dans  de  l’eau , en  cataplafme  ^ 
en  lavement , en  fyrop , en  bien  des  circonflan- 
'ces  oppofées  : l’ufage  de  ces  plantes  me  paroît 
trop  univerfel. 

On  mange  le  fruit  de  la  plupart  au  Mexique 
Sc  à Camxpêche  ^ on  n’a  que  les  moins  diftingués 
dans  la  colonie  de  Saint-Domingue  ^ ils  y font  peu 
célébrés. 

L’Indien  du  Mexique  mange  non-feulement  les 
fruits  de  tous  les  caéfes,  mais  il  met  les  bour- 
geons des  fleurs  ou  des  articles  dans  fa  marmite 
quand  ils  ont  un  pouce  ou  deux  de  hauteur. 

On  vend  fur  le  marché  de  Guaxaca  des  jeunes 
articles  d’opuntia,  longs  de  llx  8c  huit  pouces, 
larges  de  deux  ou  trois , cuits  à l’eau  , qui  fe 
mangent  en  manière  d’afperges  avec  une  fauce 
blanche , au  vinaigre  8c  à l’huile , ou  avec  les 
fauces  faites  avec  le  piment , 8c  la  baie  du  fola- 
num  lycoperficon  ( i ). 


(i)  Pentaïulria  monogyn. 


CHAPITRE  II. 


De  la  propriété  des  cacles  ^ relativement  au  but 

de  cet  ouvrage, 

(^uelqu’attentîon  que  l’on  ait  donnée  à 
chercher  des  cochenilles  fur  les  melons  caches, 
fur  les  cierges  droits  &:  rampans , oh  n’en  a pas 
vu  jufqu’à  préfent  J quoiqu’ils  nourriflent  plulieurs 
fortes  d’infeéèes. 

Mais  on  voit  conflamment  à Vera  - Crux  la 
cochenille  filvellre  fur  le  tunas  de  Dillenius  , dit 

I îanas  par  les  Efj^agnols.  Dans  l’intérieur  des 
terres  depuis  Theguacan  jufqu’à  Guaxaca , on 
voit  la  même  cochenille  filvellre  habiter  fur  l’ef- 
pèce  d’opuntia  délîgnée  ci-delfus  fous  le  nom  de 
nopal  filvellre  ^ elle  y ell  en  telle  abondance  , 
qu’elle  fait  périr  les  articles , qui  tombent  en 
pourriture  avec  les  infeéles.  Partout  où  ce  nopal 
fe  trouve  habité  par  la  cochenille  , il  a toujours 
un  port  malade  ^ fon  vert  tire  fur  le  jaune  : c’ell 
peut-être  la  raifon  pour  laquelle  on  ne  le  voit 
jamais  s’élever  en  arbre  ^ l’infeéle  attaquant  tou- 
jours les  articles  fupérieurs  , comme  les  plus 
jeunes,  force  cette  plante  à prendre  de  l’ampli- 
tude , & à s’étendre  latéralement  en  builTon. 

1 La  cochenille  filvellre  habite  le  caéle  peref* 

I chia,  dit  patte  de  tortue,  au  môle  Saint-Nicolas, 

) 
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& dans  le  fond  de  la  plaine  du  Cul-de-Sac  fur 
les  revers  du  petit  coteau  dont  elle  eft  bordée. 

Quoique  le  tuna  de  Dillenius,  dit  raquette, 
des  bords  de  mer  fe  trouve  également  dans 
ces  deux  parties  , cependant  il  efl  abandonné 
par  la  cochenille  lilveftre , qui  préfère  le  peref- 
chia  ^ le  perefehia  eft  furnommé  patte  de  tortue 
par  le  peuple , parce  que  ces  difîérens  articles 
oblongs  font  toujours  droits  , rigides , & ont 
les  uns  à l’égard  des  autres  une  lituation  ver- 
ticale ou  perpendiculaire. 

Quoique  la  cochenille  hlvehre  habite  ces  deux 
opuntia  , jamais  elle  n’y  abonde  , ni  ne  pullule 
en  fl  grande  quantité  que  fur  le  nopal  lilveftre. 

La  cochenille  filveftre  habite  avec  fuccès 
l’opuntia  apporté  de  Campêche , elle  y devient 
très-belle  &:  très-grolfe,  mais  elle  ne  s’y  agglo- 
mère pas  en  autant  de  places  que  fur  le  nopal 
filveflre.  Cet  opuntia  a encore  le  mérite  de 
pouvoir  nourrir  la  cochenille  fine , & quoique 
ce  foit  à quatre  cent  pour  cent  de  perte  en 
comparaifon  du  vrai  nopal  des  jardins  du  Mexi- 
que , on  lui  doit  beaucoup  d’égards , parce  que 
quand  on  manque  des  premiers  pour  femer  en 
entretien,  c’eff-à-dire , pour  conferver  du  plant, 
on  fe  fert  avantageufement  de  celui-ci.  S’en 
fervir  pour  la  récolte  , ce  feroit  une  pure  perte 
ou  pour  mieux  dire  une  folie  ^ il  peut  cependant 
fervir  à récolter  la  filvcflre,  fi  on  manquoit  des 
autres  moins  épineux.  ' 
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Après  le  nopal  filveftre,  ropiintia  qui  nourrit 
le  mieux  & en  plus  grande  abondance  la  coche- 
nille filveftre , c’efi;  celui  que  l’on  appelle  raquette 
cfpagnole  à Saint-Domingue  , elle  y pullule  tel- 
lement , que  pour  peu  que  l’on  néglige  de  la 
recueillir  chaque  deux  mois,  les  articles  pourri!^ 
fent  5 tombent  , & la  plante  en  eft  ruinée  ; l’in- 
fefte  s’y  plaît  tellement  qu’il  habite  egalement 
tous  les  articles  vieux  ou  jeunes  ^ il  n’a  pas  été 
pofîible  de  comparer  lequel  de  ces  deux  opuntia 
nourrit  le  mieux  les  cochenilles  lilveftres,  parce 
que  le  nopal  filveftre  apporté  du  Mexique  a 
péri  en  mer.  Cela  eft  d’ailleurs  indifférent , parce 
que  dans  la  culture  on  doit  abroliiment  rejeter 
le  nopal  lilveftre  pour  les  raifons  qu’on  en 
donnera. 

Mais  ceux  qui  la  nourriffent  infiniment  mieux 
que  tous  les  précédons,  font  le  vrai  nopal  des 
îardins  du  Mexique  , &:  le  nopal  de  Caflille. 
La  cochenille  fdveflre  y devient  prefqu’aufîi 
grolfe  .que  la  cochenille  fine  3 elle  y eft  moins 
cotonneufe  que  fur  les  autres  efpèces  de  caéfes^ 
ce  coton  y eft  moins  tenace,  il  y eft  plus  lâche, 
plus  diffus  que  fur  toutes  les  efpèçes  de  caéles 
fur  lefquels  il  forme  un  matelat  ferré  , rem- 
bourré, qui  protège  l’infeèfe  contre  la  pluie  (i). 


(i)  Non-feulement  le  coton  qui  enveloppe  la  cochenille 
iilveftre  protège  l’infefte  contre  la  pluie , mais  il  lui  fert  de 
iléfenfe  contre  les  fotirmis,  La  nature  en  refulaut  cette 
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Sur  le  même  nopal  il  devient  un  flocon  clair 
8c  léger  comme  la  neige  , & il  eft  pendant  tout 
autour  de  l’infeéfe , comme  une  légère  toile 
^ d’araignée  , mais  bien  plus  fîiu 

Pour  faire  voir  d’un  feul  coup-d’œil  Tutilité 
de  chacun  des  caéfes  opuntia  connus  dont  011 
a parlé  jufqu’ici,  par  rapport  à l’éducation  de 
la  cochenille , car  il  en  eft  peut-être  vingt  autres 
efpèces  qui  peuvent  la  nourrir , il  fuffit  de  les 
ranger  par  ordre , félon  le  degré  de  leurs  vertus  ^ 
bien  conftatées  par  de  longues  obfervations , en 
commençant  par  les  moindres  ^ 8c  finilTant  par 
les  meilleurs. 

On  mettra  au  plus  bas  de  l’échelle  le  tuner 
ou  raquette  des  bords  de  mer  : après  lui  le 
perefehia  ou  patte  de  tortue  , enfuite  l’opuntia 
de  Campêche  enfuite  le  nopal  lilveftre , puis 
l’opuntia  dit  raquette  efpagnole  ^ enfin  le  vrai 
nopal  des  jardins  du  Mexique,  8c  au  plus  haut 
le  nopal  de  Caftille. 

Il  efl:  prouvé  par  expériences , que  la  couleur 
rouge , violette , jaune  ou  blanche  , des  fruits 
des  dilférens  opuntia  ne  fert  ni  ne  nuit  à la 
couleur  de  la  cochenille  qui  fe  nourrit  fur  ces 
caèles,  8c  n’efi:  pas  une  caufe,  ni  un  indice  de 
leur  aptitude  plus  ou  moins  grande  à nourrir 
cet  infeéfe. 

armure  à la  cochenille  fine , lui  a donné  pour  la  garantir  un 
corfelet  plus  ferré:  cependant  la  cochenille  fine  ïl  des  foieî 
cjui  fervent  aulTi  à éloigner  les  infeétçs* 
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Après  avoir  rangé  ces  opuntia  dans  Tordre 
des  degrés  de  leur  aptitude  à nourrir  la  coche- 
nille filveftre,  il  faut  encore  en  faire  un  triage, 
& les  difpofer  félon  leur  facilité  à fe  lailfer 
approcher.  Pour  entendre  ceci  , il  faut  favoir 
que  tous  les  opuntia  font  épineux,  les  uns  plus 
que  les  autres  y quoique  la  piquûre  de  leurs 
épines  ne  foit  pas  venimeufe , elle  eli  très-dou- 
ioureufe,  très-incommode.  Il  efî:  de  ces  opuntia, 
tels  que  la  patte  de  tortue  dans  fon  adolefcence, 
•&:  le  nopal  lîlveftre  à tout  âge  , dont  on  ne 
peut  abfolument  toucher  la  furface  fans  fe  blelfer  5 
leurs  épines  difpofées  en  chaulfe-trape , comme 
les  pieux  de  plulieurs  rangs  de  chevaux  de 
frife  , s’entrecroifent  fur  l’article , tandis  que  les 
autres  s’allongent  en  avant  : quelque  chargés 
qu’ils  foient  de  cochenille  filvellre,  on  ne  peut 
la  recueillir  qu’avec  des  épingles  ou  des  petites 
pincettes,  & le  plus  habile  ouvrier  n’en  fcroit 
pas  deux  onces  par  jour,  c’eft-à-dire  , qu’il  ne 
gagneroit  au  plus  que  deux  efcalins  ou  réales  , 
pendant  qu’un  autre  ouvrier  pourroit  recueillir 
trois  ou  quatre  livres  de  cet  infeèle  par  jour  fur 
des  opuntia  moins  épineux , & conféqucmment 
gagner  trente-lix  réales  au  moins,  prix  de  cette 
denrée  à Guaxaca  même , ce  qui  équivaut  par 
la  valeur  de  la  piaftre  en  cette  ville  à quarante- 
neuf  efcalins  & demi,  autrement  à trente-neuf 
livres  deux  fols  fix  deniers  monnoie  de  la  colonie 
françoife  de  Saint-Domingue.  Ceci  bien  entendu , 
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il  efl:  évident  que  l’on  ne  peut  cultiver  la  coche- 
nille à bénéfice  que  fur  les  opuntia  les  moins 
épineux  : il  faut  donc  abfolument  rejeter  le 
tuna  ou  la  raquette  des  bords  de  mer,  le  peref- 
clîia  & le  nopal  'filveftre  du  Mexique  qui  eft  le 
plus  féroce  de  tous , il  ne  reliera  plus  que 
l’opuntia  de  Campêclie , la  raquette  efpagnoîe, 
le  vrai  nopal  , le  nopal  de  Caftille  c’eff 
aufïi  dans  cet  ordre  que  l’on  doit  les  femer  de 
cochenille  à défaut  les  uns  des  autres  ^ ainfi 
donc  fl  les  nopals  manquent , on  fe  fervira  de 
l’opuntia  de  Campêche  pour  femer  la  cochenille  ÿ 
' on  conçoit  qu’il  n’eft  queftion  ici  que  de  la 
cochenille  filveftre  la  propriété  des  cacfes  opuntia 
relativement  à l’éducation  de  la  cochenille  fine 
fera  la  matière  du  chapitre  fuivant. 


CHAPITRE  II L 

Des  cacles  propres  à nourrir  la  cochenille  fuie. 


C^UAND  les  opuntia  épineux  pourroient  nourrir 
en  abondance  la  cochenille  fine  , les  raifons  qui 
portent  à les  exclure  de  l’éducation  de  la  coche- 
nille filveftre  fufïîroient  également  pour  leur  refu- 
fer  l’éducation  de  la  cochenille  fine  ^ mais  la 
nature  de  leur  sève  & la  conformation  exté- 
rieure de  leur  écorce  fe  refufent  elles-mcmes  à 
cette  éducation.  L’expérience  a appris  que  les 
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petits  des  mères  cochenilles  placées  fur  le  tiina 
y naiffent , mais  y périireiit.  La  même  chofe  ell 
arrivée  condamment  fur  les  pcrcfcliia.  De  pa- 
reilles épreuves  faites  fur  la  raquette  cfpagnole , 
ont  eu  à-peu-près  le  même  fuccès  ^ on  dit  à- 
peu-près , car  des  nombreufes  générations  de  dix 
mères  cochenilles  qui  ont  été  placées  pluheurs 
fois  5 deux  ou  trois  femelles  font  reliées  vivan- 
tes y mais  ont  toujours  langui  , & n’ont  pu  s’ac- 
croître jufqu’à  la  même  grandeur  qu’acquéroient 
leurs  femblables  fur  les  nopals.  Tout  le  relie 
périt  en  dix  jours  de  temps  y ainli,  quoique  cette 
clpèce  d’opuntia  ne  foit  pas  plus  épineux  que 
les  nopals , elle  ne  peut  fervir  à l’éducation  de 
la  cochenille  line.  On  pourroit  le  regretter  vu 
la  beauté  de  ce  caéle , la  facilité  avec  laquelle 
il  s’accroît  promptement  , la  grandeur  volumi- 
iieufe  de  fes  articles  lî  propres  à loger  de  nom- 
breux elfaims  & à donner  une  ample  & riche 
récolte  , & furtout  parce  qu’il  ell  déjà  alfez 
commun  dans  la  colonie  de  Saint-Domingue 
pour  fuffire  à former  des  pépinières  y mais  heu- 
reufement  on  fera  bientôt  confolé  de  fon  inuti- 
lité par  la  culture  du  nopal  de  Callille  apporté 
du  Mexique  j celui-ci  ell  aulîî  grand,  aulîi  beau 
Sc  aulTi  prompt  à croître  , & il  a en  outre 
l’avantage  de  nourrir  la  cochenille  fine  très- 
abondamment. 

L’opuntia  de  Campêche,  moins  avantageux  dans 
la  culture  de  la  cochenille  lilvedre  que  la  raquette 
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elpagnole  parce  qu’il  eft  plus  petit  , parce  qiK5 
fes  articles  font  moins  values  , & parce  que  la 
fuperlîcie  entière  ne  fe  couvre  pas  également  de 
cochenille  filveftre  ^ a un  mérite  elîentiel  qui  le 
dédommage  bien  de  fes  imperfeétions.  Il  peut 
nourrir  la  cochenille  fine  : trois  années  d’expé- 
riences ont  prouvé  cette  vérité  ^ il  en  nourrit 
peu  il  efl:  vrai , mais  fi  toute  autre  efpèce  man- 
quoit  5 la  récolte  de  cochenille  feroit  moins 
abondante , cette  denrée  feroit  plus  chère , mais 
on  en  auroit  il  y a toujours  la  moitié , fouvent  les 
trois  quarts  des  petites  cochenilles  fines  qui  y 
périfient  ^ le  refte  réufiit  à s’y  fixer , à fe  nourrir , 
à s’y  accroître  ^ finon  en  totalité  y du  moins  en 
grande  partie  , au  point  où  s’accroît  la  cochenille 
fine  fur  les  vrais  nopals.  La  cochenille  y eft 
quelquefois  deux  mois  & demi  à croître  ^ elle 
y eft  généralement  plus  petite  que  fur  le  vrai 
nopal  y mais  quoiqu’on  ne  doive  s’en  fervir  qu’à 
défaut  des  nopals  y quoiqu’on  n’en  parle  pas 
pour  la  recommander  & la  vanter  dans  la  cul- 
ture on  doit  reconnoître  l’obligation  qu’on  lui 
n d’un  fervice  elTentiel  rendu  pendant  une  longue 
traverfée  , les  nopals  apportés  du  Mexique  pour- 
Tilfoient  : tous  les  jours  on  en  jetoit  à la  mer  ^ 
îe  nombre  des  infeèbes  apportés  avec  la  plante 
couroit  rifque  de  diminuer  en  proportion  , ou 
de  s’anéantir  faute  d’aliment  ÿ on  toucha  heureu- 
fement  à Campêche  , on  y trouva  ce  caéfe  y 
on  l’elTaya  j la  tentative  fut  hcureufe  ^ il  défraya 

les 
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les  cochenilles  pendant  le  refte  du  voyage  & 
meme  depuis  trois  ans  qu’il  eft  arrivé  à terre  ^ 
on  lui  a continué  l’agrément  de  remplir  un  li 
bon  office  , pendant  que  le  chétif  refte  des  vrais 
nopals  du  Mexique , échappé  des  dangers  d’une 
navigation  de  trois  mois  , s’efi:  refait  de  fes  fati- 
gues , s’eft  multiplié  & a profpéré.  C’eft  à cet 
opuntia  que  la  colonie  françoife  de  Saint-Do- 
mingue doit  maintenant  l’avantage  de  pofTéder 
le  vrai  nopal  & la  cochenille  fine.  Il  eii  plus 
que  probable  que  fans  fon  fecours  tout  étoit 
perdu  5 Sc  qu’une  longue  ^ pénible  & hafardeule 
entreprife  échouoit. 

Quiconque  entreprendra  la  culture  de  la 
cochenille  fine  fans  avoir  déjà  une  pépinière 
fufiifante  de  vrais  nopals  du  Mexique  , pourra 
la  nourrir  fur  l’opuntia  de  Campêche  ^ qui  lui 
fera  délivré  en  attendant  que  le  nopal  qu’on  lui 
fournira  foit  multiplié  , &:  de  l’âge  qui  fera 

prefcrit  pour  lui  confier  la  nourriture  de  la  coche- 
nille fine.  C’efi:  cette  forte  de  culture  de  la 
cochenille  fine  fur  l’opuntia  de  Campêche  que 
l’on  doit  appeler  culture  à femer  ou  à entretenir , 
parce  qu’en  effet  5 la  multiplication  de  l’infeèfe 
va  tout  au  plus  à un  tiers  au-delà  de  l’entretien 
du  nombre  dans  lequel  on  le  sème* 
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CHAPITRE  IV. 

Du  nopal. 

Il  y a deux  efpèces  d’opuntia  que  l’on  nomme 
nopal  au  Mexique , run  eft  celui  que  les  Indiens 
nomment  Hmplement  nopal , l’autre  ell  celui  qu’ils 
nomment  nopal  de  Cajîille,  Ces  deux  efpèces 
exiftent  aèluellement  à Saint-Domingue. 

Tout  ce  qui  eft  connu  de  ces  nopals  juiqii’à 
préfent  , quant  au  caraélère  de  la  plante  , fe  , 
réduit  à la  forme  extérieure  des  racines  & des 
tiges , parce  que  l’on  n’a  pas  encore  vu  fes  Heurs 
ni  fes  fruits.  On  ne  s’hafardera  pas  de  rapporter 
ce  que  quelques  auteurs  ont  dit , tant  par  crainte 
d’être  démenti  par  les  faits  poftérieurs , que  parce 
que  les  deferiptions  qu’ils  ont  données  ne  cadrent 
pas  avec  ce  que  l’on  a appris  de  la  bouche  des  ■ 
Indiens.  Les  botanÜles  ne  s’accordent  pas  entre 
eux  dans  les  deferiptions  de  ces  plantes  ^ l’un 
donnant  une  forme  ovée , l’autre  une  forme 
arrondie  aux  articles.  Quelques  - uns  attribuent 
des  fleurs  couleur  de  fang  à ces  plantes,  pendant 
que  les  Indiens  affurent  que  la  fleur  eft  pourpre. 

On  décrira  fimplemcnt  les  racines  & les  tiges 
du  nopal.  On  traitera  enfuite  de  fa  propriété , 
puis  de  fa  culture. 

Le  nopal  efl  un  caéle  opuntia  à articles  con> 
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primés  j fés  racines  font  d’un  gris  c'endré  tirant 
fur  le  jaune  ^ elles  deviennent  ligneufes  avec 
lagc  : il  y en  a toujours  une  pivotante  ou  per- 
pendiculaire y d’autres  horifontales-^  elles  font 
rondes  , prémorcées  , tendres  dans  les  jeunes 
plants  y & ligneufes  dans  les  adultes. 

La  tige  des  nopals  s’élève  en  arbres  droits- 
comme  la  plupart  des  autres  opuntia;,  fes  articles 
font  d’une  forme  oblongue,  ovale  ^ ils  ont  depuis 
dix  jufqu’à  dix-huit  pouces  de  longueur,  fur  cinq 
ou  neuf  de  large  , & un  pouce  Sc  demi  ou 
: environ  d’épaiffeur.  Quand  la  plante  a acquis 
I tout  fon  développement  , l’écorce  des  articles 
I odfe  une  furface  douce  au  toucher  , très-légè- 
rement Sc  très-finement  veloutée  , dans  les  arti- 
I des  d’un  an  ou  de  fîx  mois.  Elle  eft  d’un  vert 
‘j  fombre  dans  les  adultes,  Sc  d’un  vert  clair  8c 
jj  iuifant  dans  les  jeunes.  Les  gemmes  font  armées 
d’une  ou  deux  ou  trois  épines  au  tronc  de  la 
plante , dont  une  eft  plus  grande  que  la  fécondé  y 
Sc  celle-ci  plus  grande  que  la  troifième  quand 
il  y en  a trois  : quand  il  n’y  en  a que  deux , 
l’ime  eft  toujours  plus  grande  que  l’autre  , ces 
I épines  font  grandes  d’un  pouce  au  plus , groftes 
d’un  feizième  de  ligne  à la  baze  , ligneufes , 
I fblides  , très-aiguës  & poignantes  : ce  qui  diftin- 
} giie  les  opuntia  non  épineux , tels  que  celui  de 
[ Campêche  , les  raquettes  efpagnoles  & le  nopal 
il  de  Caftille  de  ceux  qui  le  font,  n’eft  donc  pas 
i le  défaut  abfolu  d’épines , mais  fimplement  la 
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inoindre  quantité  & leur  grandeur  , c’eft-à-dire 
feulement  qu’il  n’y  a que  quelques  gemmes  épi- 
neufes  & quelques  épines  rares  fur  ces  gemmes. 
Ces  épines  font  toujours  plus  grandes , plus  nomi- 
breufes  & plus  fortes  fur  le  tronc  & aux  bran- 
ches anciennes  jufqu’à  l’âge  de  deux  ou  trois 
ans  j car  alors  elles  difparoilfent  , on  voit  rare- 
ment plus  d’une  ou  deux  épines  courtes  fur  les 
jeunes  articles  ^ fouvent  il  n’y  en  a point  du 
tout  , mais  quand  il  s’y  en  trouve , elles  ne  font 
rien  moins  qu’innocentes , car  elles  blelfent  comme 
les  autres  j au  relie  ^ les  gemmes  font  toujours 
garnies  de  faifceaux  de  Ibies  roulTes  brûlantes 
comme  tous  les  autres  opuntia.  Ces  foies  font 
au  niveau  de  l’écorce  dans  les  articles  d’un  an 
feize  mois  , elles  font  plus  incommodes  que 
dangereufes , quand  on  les  touche  elles  entrent 
fubtilement  dans  les  doigts  & les  mains  ^ Sc 
comme  elles  font  crenelées  de  même  que  les 
barbes  des  épis  d’orge  , elles  s’inlînuent  tou- 
jours plus  avant  d’elles-mêmes  à chaque  mouve- 
ment quand  on  les  néglige.  La  partie  blelTée 
fuppure  8c  tombe  en  efcarre  ^ le  grand  remède 
contre  l’incommodité  de  ces  foies  , fi  on  ne 
peut  les  tirer  avec  les  doigts  , ce  qui  efl  affez 
difficile  5 parce  qu’étant  très-fragiles  elles  rom- 
pent fouvent  8c  refient  en  partie  dans  la  chair 
c’efl  de  frotter  légèrement  de  fuif  la  bleffure. 
Par  ce  moyen  la  démangeaifon  cefTe  , ainfî  que 
la  douleur  , 8c  la  fuppuration  ne  la  fuit  pas. 
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CHAPITRE  V, 

Du  nopal  de  Cajlille, 

X^OUT  ce  qui  vient  d’être  dit  des  foies  & des 
épines  du  nopal  convient  ég-alement  au  nopal 
de  Cafiiille.  Ses  racines  font  les  mêmes  que  celles 
du  nopal  & de  la  même  couleur , il  devient 
arbre  comme  lui  ^ mais  il  en  diffère  elfentielle- 
ment  dans  les  tiges.  Ses  articles  font  plus  grands  ; 
il  en  efl:  de  trente  pouces  de  longueur  fur  douze 
& quinze  de  large.  Ils  reffemblent  très-bien  à 
une  raquette  par  leur  forme  arrondie  au  fbmmet 
comme  la  feuille  de  pourpier  , ils  font  d’un  vert 
d’eau  très- clair  & très- gai  ^ cette  couleur  eft 
une  efpèce  de  damaffé  comme  celui  des  prunes 
rouges  & brunes  : le  doigt  l’efface  en  le  tou- 
chant dans  les  articles  de  lix  mois  ou  un  an  , 
mais  non  pas  dans  les  plus  âgés.  Le  port  de  cette 
plante  efi;  fplendide  : aucun  terme  ne  peut  mieux 
peindre  la  vivacité  , la  magnificence  de  la  végé- 
tation 5 l’abondance , la  grandeur  , le  dévelop- 
pement de  fes  articles  ^ en  un  mot  on  ne  con- 
noît  pas  de  plus  bel  opuntia. 

Cette  efpèce  de  nopal  ne  vient  pas  de  Caftille, 
comme  fou  nom  femble  nous  l’indiquer  , mais 
on  l’a  fiirnommé  ainfi  à caufe  de  fa  beauté , & 
ce  fiirnom  n’a  pu  lui  être  donné  que  par  les 

T iij 


294  Traité  de  la  culture 

Caflillans.  On  ne  peut  rien  dire  de  fes  fleuri 
& de  fes  fruits  , qui  n’ont  point  été  vus.  C’eft 
très -certainement  une  efpèce  parfaitement  dif- 
tinéfe  du  nopal  : a-t-elle  les  mêmes  propriétés 
que  celui-ci  à l’égard  de  la  cochenille  fine  ? Les 
Indiens  l’alTurent  pofitivement  , nous  en  avions 
douté  d’après  des  expériences  faites  en  mer  ^ 
foit  que  la  circonfiancc  ne  fût  point  favorable  & 
que  l’extrême  jeuneiî'e  du  plant  qui  n’avoit  que 
deux  articles  n’y  convînt  point  ^ foit  enfin  qu’on 
s’y  foit  pris  avec  peu  d’adreffe  , peu  de  petites 
cochenilles  s’y  fixèrent  , y réulîirent  ^ mais 
on  efi:  bien  alluré  maintenant , après  fix  expé- 
riences confécutives  , qu’il  n’y  a point  de  dif- 
férence entre  la  récolte  de  la  cochenille  fur  cette 
efpèce  , à celle  faite  fur  le  nopal. 

Mais  s’il  ell:  aulli  propre  à l’éducation  de  la 
cochenille  que  le  nopal  , comment  les  Indiens 
ne  l’employent-ils  pas  indifféremment  ? Pourquoi 
n’en  ont-ils  pas  des  jardins  plantés  en  entier  ou 
à moitié  , ou  pour  le  quart  ? Cette  plante  leur 
feroit-elle  connue  nouvellement  ? & par  cette 
raifon  le  peuple  toujours  efclave  de  fliabitude 
îi’auroit-il  encore  pu  abandonner  l’ancienne  rou- 
tine de  planter  le  nopal  , & hafarder  à employer 
celle-ci  uniquement  , ou  par  partie  égale  , à l’é- 
ducation de  la  cochenille  ? Ce  qu’il  y a de  bien 
affuré  , c’efi;  que  l’on  n’a  point  vu  de  nopalerie 
plantée  en  entier  , ni  pour  moitié  , ni  pour  le 
quart  du  nopal  de  Caftiüe*  Partout  depuis  Té- 
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giiahacan  jiifqu’à  Guaxaca  , on  a vu  des  nopals 
chargés  de  cochenille  ou  déjà  récoltés  ^ mais  011 
n’a  point  vu  de  nopal  de  Caftille  qui  en  fut 
chargé  j ou  fur  lequel  on  en  eut  récolté  ^ on  a 
vu  dans  prefque  tous  les  jardins  quelques  plants 
de  nopal  de  Caftille  que  certainement  les  Indiens 
y cultivent  pour  le  fruit , mais  non  pas  pour  la 
culture.  Le  temps  & les  obfervations  ou  les 

.réflexions  apprendront  fans  doute  la  manière 
de  concilier  ces  contradiéfions  apparentes , mais 
' on  s’en  tiendra  là  quant  à préfent  , &:  tout  ce 
j que  l’on  dira  déformais  en  traitant  de  la  pro- 
priété & de  la  culture  du  nopal  , devra  s’en- 

tendre également  de  celle  du  nopal  de  Caflille 
afin  de  ne  pas  furcharger  ce  traité  de  répétitions. 
Avant  de  quitter  le  chapitre  de  la  defeription 
du  nopal  , il  efl  bon  d’avertir  que  pour  décrire 
les  caéles  opuntia  exaélement  par  leurs  tiges  y 
il  ne  fuffit  pas  de  prendre  le  premier  article  venu 
pour  caraélérifer  la  plante  ^ car  fur  un  plant  de 
nopal  oblong , ovale  par  exemple  , il  fe  trouvera 
quelquefois  des  articles  elliptiques  ou  à-peu-près 
ronds , ou  cunéiformes , ou  triangulaires , ou  ovés. 
Qui  voit  une  feuille  de  chêne  , voit  à-peu-près 
la  forme  de  toutes  les  feuilles  d’un  meme  arbre  ; 
il  n’en  eft  pas  de  meme  des  articles  des  nopals , 
jîarce  qu’il  s’y  trouve  quantité  d’articles  qui  ont 
des  formes  accidentelles  différentes  de  la  forme 
générale  des  autres.  Quand  donc  on  veut  donner 
une  idée  exaéle  des  articles  , il  faut  réunir  men- 
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talement  les  articles  qui  ont  une  forme  exacte» 
ment  femblable , & fi  leur  nombre  furpafie  , non*- 
feulement  celui  de  quelques  formes  particulières , 
mais  encore  celui  de  toutes  les  collections  par- 
ticulières de  formes  accidentelles  , ce  fera  ceux- 
là  que  Ton  devra  chpifîr  pour  en  décrire  la  forme 
&:  l’attribuer  fpécialement  à la  plante.  C’eft  ce 
défaut  d’attention  , où  l’impofiibilité  de  donner 
cette  attention , qui  fait  que  l’on  ne  reconnoit 
pas  les  caCies  aux  defcriptions  qu’en  ont  faites 
plulieurs  auteurs  qui  n’ont  point  vu  les  plantes  ^ 
& qui  ne  les  ont  décrites  que  fur  la  forme  ac- 
cidentelle de  l’article  qu’on  leur  a apporté  , Sc 
non  fur  la  forme  de  la  majeure  partie  de  ces 
articles. 
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CHAPITRE  VL 

Tropriété  àu  nopal, 

La  véritable  &:  la  plus  elTentieile  propriété  du 
nopal  connue  au  Mexique  , eft  de  nourrir  la 
cochenille  fine  plus  aifément  , plus  sûrement 
plus  abondamment  qu’aucune  autre  efpèce 
d’opuntia. 

C efi  aulîi  la  feule  fous  laquelle  il  eft  impor- 
tant de  le  confidérer  dans  ce  traité  : on  peut 
dire  qu’il  la  pofsède  dans  un  degré  éminent.  De 
toutes  les  petites  cochenilles  qui  fortent  des 
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lits  pofés  fur  un  nopal , & qui  peuvent  s’y  fixer 
avant  que  la  violence  du  vent  ou  quelqu’autre 
accident  les  en  précipitent , il  n’en  manque  pas 
communément  deux  ou  trois  par  centaine , dès 
que  cet  inreéî:e  a inféré  fa  petite  trompe  dans 
i’écorce  de  la  plante,  il  y eft  fixé,  èc  de  ceux 
qui  font  ainfi  fixés  , on  en  voit  rarement  trois 
par  centaine  ne  pas  parvenir  au  degré  d’accroif- 
fement  que  la  nature  a fixé  à chacun  dans  fon 
' fexe.  Efi;--ce  la  facilité  que  les  pattes  de  l’in- 
feéfe  trouvent  à fe  cramponner  dans  la  furface 
veloutée  de  l’écorce  des  articles  du  vrai  nopal 
qui  lui  donne  cette  propriété  ? C’efi:  ce  que  le 
poli  &:  la  li/Ture  de  l’opuntia  de  Campêche , 
& principalement  du  nopal  de  Cafiiile  femble 
contredire  , car  ces  opuntia  font  parfaitement 
glabres  & polis , & cependant  le  premier  per- 
pétue feulement  la  cochenille  fine,  tandis  que 
l’autre  la  nourrit  à foifon,  de  manière  à la  pou- 
voir récolter  efl-ce  la  qualité  de  la  sève  feule- 
ment qui  fuffit  pour  attacher  l’infeéfe  à cette 
plante  ? C’efl:  ce  que  paroît  me  confirmer  l’opuntia 
de  Campêche , qui  le  nourrit  peu , parce  que  fans 
doute  la  qualité  de  fa  fubfiance  cfi:  plus  éloi- 
gnée de  celle  du  vrai  nopal  ^ & le  nopal  de 
Caftille  ne  la  nourrit  abondarrunent  que  parce 
que  la  quantité  de  la  fienne  en  efi:  peut-être 
plus  rapprochée.  Les  Indiens  n’ont  rien  pu  répon- 
dre de  vraifemblable  à cette  queftion  on  n’a  rien 
obfervé  qui  put  l’éclaircir  : on  s’eft  borné  fim- 
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pîement  à multiplier  la  plante  autant  qu’il  à 
été  polîîble  J & riiifeÉte  autant  qu’il  étoit  nécei- 
iaire  pour  ne  pas  le  perdre , en  attendant  que 
la  quantité  de  nopal  permît  de  le  multiplier 
davantage.  Le  temps  d’étudier  à loifir  , peut- 
être  rnême  le  hafard , répandront  dans  la  fuite 
plus  de  lumières  fur  une  queftion  qui  importe 
toujours  peu  aux  cultivateurs  qui  auront  une 
ample  pépinière  de  nopal , & qui  ne  doit  fixer 
l’attention,  ou  piquer  la  curiofîté  que  des  phi- 
lolophes  & des  naturaliftes.  Une  queftion  du 
même  ordre  feroit  de  favoir  fi  le  nopal  efl: 
une  efpèce  d’opuntia  naturel  au  Mexique  ? On 
ne  l’a  vu  nulle  part  dans  les  campagnes , ou  fi 
elle  efl  une  pure  variété  obtenue  par  la  culture , 
puifqu’on  ne  l’a  trouvé  que  dans  les  jardins  ? 
Cette  queffion,  comme  on  le  voit,  doit  être  affez 
indifférente  au  but  de  cet  ouvrage , & paroît 
d’ailleurs  réfolue  par  les  affertions  qui  fuivent 
l’une  & l’autre  pofition  : cependant  on  ne  peut 
conclure  la  négative  de  l’un  8>c  l’affirmative  de 
l’autre  , parce  qu’on  n’a  pas  parcouru  toute 
l’Amérique  , ce  qui  feroit  néceffaire  pour  affurer 
la  juffefTe  de  la  conféquence  ^ car  fi  le  nopal 
efi  une  efpèce  diflinèfe  & caraèférifée  , les 
efpèces  fe  perdent  moins  que  les  variétés,  qui 
rentrent  fouvent  dans  les  efpèces  ^ il  feroit  poffible 
que  l’on  trouvât  cette  efpèce  dans  quelque  coin 
ignoré  du  vafte  empire  du  Mexique , foit  chez  quel- 
qu’autre  peuple  dont  le  Mexique  l’auroit  reçu. 
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L’origine  des  arts  chez  chaque  peuple  Te  perd 

dans  la  nuit  des  temps.  L’ufage  de  ces  arts 

indique  une  ancienne  habitude  , &:  cette  habitude 

a été  précédée  par  des  expériences  iiiiinies  , par 

des  tentatives  toujours  nombreufes  , toujours 
» 

contrariées  , toujours  foumifes  à tout  ce  que 
l’ignorance  de  la  multitude , l’envie  des  rivaux, 
le  joug  & le  pouvoir  des  préjugés  , ou  un 
ufage  contraire  peuvent  jeter  d’entraves  au  génie. 

Un  art  quelconque  eft  donc  toujours  une 
preuve  de  l’antiquité  d’un  peuple  qui  le  poL 
sède.  Si  le  nopal  eft  une  variété  obtenue  par  la 
culture  , c’eft  l’effort  même  de  cette  culture 
qui  prouve  l’antiquité  du  peuple  chez  lequel 
on  l’a  trouvé.  On  voit  clairement  comment  le 
Alexicain  trouvant  par-tout  la  cochenille  filveflre 
fur  le  nopal  filveftre  a pu  éprouver  du  pre- 
mier abord  la  beauté  de  la  teinture  qu’elle  pro- 
duit , être  excité  à la  récolter  & s’en  tenir  là  ÿ 
mais  fl  le  vrai  nopal  efl  une  variété  8c  non 
pas  une  efpèce  primitive  , il  faut  accorder  un 
temps  infini  8c  attribuer  une  grande  quantité  de 
connoiffances  aux  Mexicains  qui  l’ont  arraché 
au  miflère  de  la  nature  8c  l’on  n’apperçoit  pas 
fi  clairement  que  ce  peuple  foit  aufîi  moderne 
qu’on  veut  le  perfuader  : 8c  fi  on  lui  dénie  ce 
long  temps , 8c  cet  acquis  de  connoiifance  en 
qualité  de  peuple  moderne  , renouveilé  d’un  peuple 
antérieur  , il  faudroit  au  moins  accorder  que 
les  comioüTances  qu’il  a eues  de  la  propriété 
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des  nopals  & de  l’éducation  de  la  cochenille  , 
ed;  une  conquête  faite  fur  quelqu’autre  nation 
un  relie  de  l’héritage  de  fes  pères  qu’il  a 
fauvé  du  naufrage  des  fiécles  ^ ce  qui  reculeroit 
encore  bien  plus  loin  l’origine  de  la  culture  du 
nopal  & de  l’éducation  de  la  cochenille,  laifTant 
à qui  il  appartient  de  traiter  ces  interelTantes 
matières  ^ il  faut  rentrer  dans  celles  que  l’on 
expofe , &:  ajouter  que  li  le  nopal  eft  parfai- 
tement propre  à éduquer  la  cochenille  fine  , il 
i’cil  infiniment  plus  à éduquer  la  cochenille  fil- 
veftre  3 & c’eft  fur  ie  nopal  que  cet  infeéle 
perd  en  partie  la  ténacité  & la  quantité  de 
fon  coton  : c’efl  fur  le  nopal  qu’il  acquiert  une 
grandeur  double  de  celle  qu’il  a fur  les  autres 
opuntia  quand  il  relie  abandonné  aux  foins  de 
lâ  nature  ^ c’ell  fur  le  nopal  que  les  plus  pau- 
vres Indiens  qui  font  de  la  cochenille  la  sèment: 
c’efl  fur  le  nopal  que  le  colon  de  Saint-Domingue 
qui  voudra  faire  toute  l’année  de  la  cochenille 
filveflre  , devra  la  femer  : il  n’y  a nulle  com- 
paraifon  à faire  , foit  pour  la  quantité  , foit 
pour  la  groffeur  & la  qualité  de  la  cochenille 
que  nourriffent  les  opuntia  , entre  celle  que 
nourrit  le  nopal  & celle  que  produifent  les 
autres  efpèces  dont  on  ne  doit  fe  fervir  que 
fubfidiairement. 

Il  faudra  donc  s’appliquer  à cultiver  & mul- 
tiplier à l’infini  le  nopal,  &:  à mefure  que  l’on 
pourra  s’en  paffer,  abandonner  les  autres  efpèces 
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dont  on  a déjà  parlé  pour  l’éducation  de  la  coche- 
nille fiiveftre,  & ne  fe  fervir  pour  celle-ci  que 
du  nopal  ^ mais  en  attendant  qu’il  foit  multiplié 
au  point  fuffifant  à défrayer  la  cochenille  fil- 
veftre,  il  convient  de  fc  fervir  pour  celle-ci  de 
la  raquette  efpagnole  & de  l’opuntia  de  Cam- 
pêche  5 & de  ne  donner  le  nopal  qu’à  la  coche- 
nille fine.  Par  ce  moyen  le  cultivateur  pourra 
faire  en  même  temps , & plutôt  qu’il  ne  le 
pourroit  fans  ces  auxiliaires , de  la  cochenille 
filveftre  &:  de  la  cochenille  fine. 


CHAPITRE  VII. 

De  la  nopalerie. 

Le  terrain  dans  lequel  on  cultive  les  nopals 
pour  y recueillir  de  la  cochenille  fine  ou  filveftre  5 
s’appelle  au  Mexique  nopalerie.  On  doit  conler- 
ver  dans  l’art  de  cette  culture  ce  nom  qui  eft 
fi  beau  5 quoique  francifé  du  terme  eipagnol 
nopalerie  , qui  dérive  avec  grâce  du  nom  propre 
nopal  ^ nom  purement  mexicain.  Une  nopalerie 
doit  être  bien  fermée  de  murailles  s’il  fe  peut: 
finon  d’une  bonne  palilfade  ou  d’une  haie  vive , 
non  dans  la  crainte  qu’aucun  animal  en  mange  (i) 

(i)  Les  chiens  mangent.. le  nopal,  & ils  peuvent  faire 
un  dégât  dangereux  dans  une  jeune  nopalerie. 
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les  plants.  On  ne  connoît  aux  grands  qua^ 
drupèdes  aucun  goût  pour  cet  aliment  mais 
clans  la  crainte  qu’en  y entrant  par  hafard  ou. 
pour  quelqu’aiitre  caufe  ^ ils  ne  foulent  les  jeunes 
plants  & ne  renverfent  les  anciens  : &;  ce  qui 
n’eil;  pas  moins  dommageable , qu’ils  ne  falTent 
crouler  une  récolte  de  cochenille  dans  leurs 
courfes , par  des  mouvemens  violens  communi- 
qués aux  nopals. 

Une  nopalerie  d’un  arpent  ou  d’un  arpent  & 
demi  , ed  fuffifante  pour  exercer  les  forces  &: 
raîtentioiî  d’un  feul  Indien  pendant  fix  mois  de 
1 année  , & lui-même  y fufîire.  On  n’a  pas  vu 
dans  une  culture  de  quarante  lieues  , une  no- 
palerie qui  eût  plus  de  deux  arpens  \ les  plus 
grandes  que  l’on  ait  vues  les  miieux  tenues 
font  celles  d’un  nègre  libre  à huit  lieues  de 
Guaxaca  ^ &;  celle  d’un  autre  nègre  libre  dans 
îe  fauxbourg  de  cette  ville.  La  première  de  ces 
nopaleries  étoit  de  deux  arpens  , & la  fécondé 
d’un  arpent  & demi  : voilà  l’étendue  que  l’on  peut 
leur  donner  pour  les  proportionner  aux  travaux 
d’un  feul  homme  intelligent  & aélif , car  il  n’ed 
pas  néceffaire  qu’il  foit  robude. 

Si  la  nopalerie  ed  fermée  de  murailles , cette 
forte  de  clôture  recélant  moins  d’infeéfes  que 
les  haies  , il  fuffira  de  tenir  les  plants  éloignés 
de  quatre  pieds  de  la  muraille , mais  d elle  ed 
fermée  de  haies , il  fera  avantageux  que  les 
nopals  foient  féparés  d’elles  par  une  allée  de  dix 
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pieds  de  large  , qui  régnera  tout  autour  du  jardin 
entre  la  haie  & les  nopals.  Quelle  que  puilFe  être 
la  figure  du  terrain  d’une  nopalerie  , il  faut  en 
diriger  la  plantation  eji  ^ cz/e/?,  par  des  lignes 
tirées  du  nord  au  fud  fur  lefquelles  on  plantera 
en  alignement  perpendiculaire  à l’efl: , de  manière- 
qu’une  face  de  nopal  ( car  tous  les  caéfes  opun- 
tia ont  toujours  deux  faces  fur  lefquelles  la  ma- 
jeure partie  de  leurs  articles  font  diipofés)  ait 
l’expofition  du  foleil  levant  des  équinoxes  , & 
l’autre  l’expolition  du  même  foleil  couchant.  On 
plante  les  nopals  en  pépinière  ou  à demeure  en 
nopalerie.  Dans  le  premier  cas , on  donne  une 
diftance  de  deux  pieds  entre  chaque  plant  ^ dan^ 
l’autre  cas  , on  les  plante  à fix  pieds  de  dif^ 
tance  les  uns  des  autres  fur  des  lignes  parallèles , 
à fix  pieds  également  de  diffance.  On  peut  plan- 
ter en  quinconce  ou  en  quarré  fimple  ^ cela  eff 
indifférent , mais  comme  on  doit  donner  le  plus  de 
grâce  poffible  à une  plantation  fi  précieufe  & ü 
durable  , il  faut  s’affervir  à l’une  ou  à l’autre 
de  ces  dif})ofitions. 

On  aura  foin  de  ne  laiffer  aucun  arbre  à FcR: 
d’une  nopalerie  , afin  qu’elle  reçoive  tous  les 
premiers  rayons  du  foleil  levant,  ce  qui  elf  d’une 
grande  importance  pour  la  marche  des  petites 
cochenilles,  qui  aiment  fortir  du  nid  à cette  heure 
pour  aller  fe  fixer  fur  la  plante  , parce  qu’ordi- 
nairement  le  vent  n’efl  pas  encore  levé  ou  n’eff 
pas  encore  fort.  On  abattra  de  même  les  arbres 
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à vingt  toifes  au  moins  au  fuel,  à l’ouefl,  8c  au 
nord  de  la  nopalerie  , parce  qu’il  efi-  certain  que 
l’ombre  de  l’après  midi  8c  l’abri  du  vent  d’ouefl 
font  favorables  à la  cochenille.  Cependant  les 
immondices  des  feuilles  des  branches  sèches  8c 
enfin  tous  les  iiifeèdes  nuifibles  qui  habitent  les 
grands  arbres  gênent  une  nopalerie  , la  faliffent  , 
6c  nuifent  aux  cochenilles , dont  elles  recèlent  les 
ennemis  ou  même  les  attirent.  C’eft  pour  cette 
raifon  que  l’on  aura  foin  d’écarter  de  la  nopa- 
Icrie  tous  débris  d’animaux  ou  végétaux  , tant 
pour  éloigner  de~là  les  rats  6»c  les  fourmis  qui 
en  vivent  , que  pour  ne  lailTer  aucune  place 
commode  à certaines  mouches  ou  phalènes  pour 
y dépofer  leurs  œufs.  En  un  mot , une  nopalerie 
doit  être  encore  plus  propre  qu’un  jardin  d’in- 
digo 5 furtout  pendant  la  faifon  de  la  récolte. 
C’efi  dans  cette  vue  que  l’on  doit  fercler  deux 
fois  pendant  les  pluies , 8c  quatre  fois  s’il  eft 
pofiible  pendant  la  faifon  des  fecs  qui  eft  l’hiver, 
( I ) vrai  temps  d’élever  la  cochenille  ^ les  enne- 
mis de  cet  infeéfe  précieux  ne  trouvant  dans 
une  nopalerie  aucune  retraite  pour  fe  foufiraire 
à l’œil  vigilant  du  maître  , fe  logent  ailleurs , ou 
s’ils  ne  le  font  pas  , il  efl  aifé  de  les  exterminer. 

On  pardonnera  aux  araignées  qui  courent 
fans  tendre  de  toile , ainfi  qu’à  celles  qui  tendent 


(i)  Il  faut  obferver  que  ce  ne  fera  pas  la  faifon  la  plus 
favorable  dans  la  partie  du  nord  de  tSt.  Domin^jiie. 

leurs 
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leurs  filets  autour  des  nopals  , quoique  ceht 
puiife  avoir  un  coup-d’œil  défagréable.  1°.  Parce 
qu’aucune  araignée  ne  mange  de  cochenille.  2°. 
Parce  que  les  grofTes  araignées  mangent  les 
ravets  ennemis  du  nopal.  3^.  Parce  que  celles 
qui  tendent  des  filets  y prennent  les  papillons , 
les  phalènes,  les  teignes,  les  mouches  ,&  d’au- 
îres  iiifeéfes  nuifibles  par  leurs  vers  ou  chenilles. 
4^.  Enfin,  parce  que  les  fils  d’araignée  tendus 
d’une  branche  à l’autre  fervent  de  route  aux 
petites  cochenilles  , pour  fe  porter  de  leur  nid 
par  le  chemin  le  plus  court  à l’endroit  qui 
leur  convient  le  mieux,  & fouvent  fur  un  nopal 
voifin , où  il  n’y  en  a pas  affez.  Parce  qu’enfin, 
les  toiles  d’araignées  empêchent  les  fourmis  de 
paffer  outre,  de  moleller  les  groflès  cochenilles, 
de  dévorer  les  petites , & quelquefois  de  manger 
les  mères  dans  les  nids  , auffitôt  qu’elles  font 
mortes  car  il  y en  a une  certaine  efpèce  qui 
dévore  ces  infeêles  vivans. 

Le  terrain  d’une  nopalerie  doit  être  naturel- 
lement fec  , 6c  ne  recevoir  d’autres  eaux  que 
celles  du  ciel , un  fol  marécageux , uligineux  , 
plein  d’eaux  vives  qui  fourdent  d’eaux  croupii- 
faiites , ne  convient  nullement  pour  une  nopa- 
lerie. Le  terrain  de  la  nopalerie  fera  nivelé  s’il 
eft  polTible,  afin  que  les  eaux  n’y  féjournent  pas, 
ou  qu’elles  n’en  entraînent  pas  les  terres  par 
les  ravines  qu’elles  fe  creufent  quand  leur  pente  ^ 
ifefl  pas  également  rapportée  fur  la  furface  d’uu 
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terrain  : telles  font  les  belles  nopaleries  de  Î3 
plaine  de  Gnaxaca. 

Si  on  étoit  forcé  d’établir  fur  la  pente,  d’un 
coteau,  il  feroit  avantageux  que  les  terres  fuf- 
fent  mêlées  d’une  certaine  quantité  de  pierres 
ou  de  cailloux  qui  foutinlTeiit  ces  terres  , 8c 
entre  -lefqueiles  les  nopals  jetalfent  de  fortes 
racines  pour  rélîfter  aux  coups  de  vents. 

Toutes  fortes  de  terres  argileufes , grave- 
leufes , talqueufes  ou  remplies  de  cailloux , graiics 
ou  maigres  , conviennent  à une  nopalerie  j le 
nopal  y réudit  à-peu-près  également  ^ on  peut 
pourtant  alTurer  que  les  terres  aux  environs  de 
Guaxaca  font  excellentes  , le  nopal  naturelle- 
ment y réufîit  mieux  que  dans  d’autres  : ainfi 
on  ne  négligera  pas  un  bon  terrain  pour  établir 
dans  un  moindre  : plus  la  terre  ell  bonne  , 
plus  le  nopal  doit  y faire  de  progrès  , 8c  con- 
féqiiemment  y être  plutôt  en  état  de  nourrir  la 
cochenille.  Une  des  lituations  les  plus  agréables 
pour  une  nopalerie , c’elf  d’avoir  de  grands  abris 
contre  les  violences  du  vent  de  nord  8)C  de  la 
brife  d’eft  , toujours  plus  forte  que  celle  d’ouelt 
dans  l’isle  Saint  - Domingue  , comme  dans  les 
provinces  de  Guaxaca,  comprifes  entre  les  mêmes 
parallèles.  C’eft  pour  cela  que  les  gorges  des 
montagnes  , les  vallons  8c  les  culs-de-facs , où 
cette  brife  ne  peut  exercer  fa  furie  , font  des 
places  excellentes  pour  les  nopaleries  : on  a 
remarqué  que  les  cocheniDes  de  la  montagne 
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étoîent  plus  groffes  que  celles  de  la  plaine  de 
Guaxaca^  les  raifons  qui  font  délirer  cette  litua- 
tion  font  : 1°.  Pour  que  les  petites  cochenilles 
Portant  du  nid  ne  foient  point  emportées  de 
délais  le  nopal  avant  qu’elles  aient  pu  s’y  fixer. 

Afin  que  la  cochenille  déjà  avancée  en  âge 
ne  foit  pas  tourmentée  & molefiée  par  la  vio- 
lence du  vent  qui  les  agite , les  empêche  de 
s’accroître  , foit  en  les  defséchant , foit  en  dif- 
teiidant  leur  trompe. 

Après  l’avantage  de  l’abri  pour  la  fituation  du 
terrain  d’une  nopalerie,  il  en  efi:  un  également 
intérelfant , c’ell  le  degré  de  température  de  l’air; 
une  température  de  feize  degrés  au-delfus  de  la 
congélation  du  thermomètre  de  Bourbon  , à qua- 
tre heures  du  matin , pendant  le  mois  de  Mai  a 
été  obfervée  pendant  huit  jours  dans  les  gorges 
Si  les  plaines  de  Guaxaca  ; or  l’on  ne  peut  dou- 
ter qu’elle  ne  foit  préférable  à toute  autre  ^ puif- 
que  c’eft  de  cette  province  que  l’on  tire  la  plus 
belle  cochenille  de  tout  le  Mexique  ; cependant 
une  température  de  dix-neuf  degrés  à la  même 
heure  pendant  les  mêmes  mois , dans  les  bords 
de  mer  de  la  colonie  de  Saint-Domingue,  dans 
la  partie  la  plus  brûlante  de  cette  isle,  & peut- 
être  de  toute  l’Amérique,  le  Port-au-Prince, 
n’exclut  pas  la  culture  de  la  cochenille , puif- 
: qu’elle  y réufiit , & que  les  petits  éclos  ne  per- 
dent que  trois  par  cent  de  leur  nombre  ; mais 
afin  que  perfonne  ne  foit  induit  en  erreur  à cet 
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'égard,  il  faut  avouer  que  ia  cocheniüe  y cil 
d’un  iixième  plus  petite  qu’à  Guaxaca  ; cepen- 
dant la  critique  ne  doit  prendre  nul  avan- 
tage de  cet  aveu,  parce  que  i^.  jamais  il  n’elf 
venu  dans  l’idée  d’établir  cette  culture  fur  les 
bords  de  la  mer , mais  au  Port-au-Prince , où  la 
feule  nécelfité  des  moyens  de  vivre  a forcé  de 
faire  des  eifais^  2^.  parce  qu’il  elf  dans  cette 
-colonie  autant  de  températures  d’air  diflerentes 
où  l’on  peut  établir  la  culture  de  la  cochenille, 
que  de  nombres  depuis  neuf  jufqu’à  vingt-cinq, 
félon  l’élévation  des  terres  que  l’on  habite , ou 
feulement  l’éloignement  des  foyers  qui  concen- 
trent la  chaleur  dans  les  plaines  ce  qui  achève 
de  prouver  qu’un  pareil  degré  de  chaleur  ne  peut 
y préjudicier  effentiellement , c’efl  que  malgré 
cette  température  du  matin  à Guaxaca,  à midi 
Je  thermomètre  de  Bourbon  s’eft  trouvé  à vingt- 
quatre  degrés  de  chaleur  ordinaire  pendant  le 
mois  de  Mai , de  même  qu’il  a été  obfervé  au 
Port-au-Prince  pendant  le  même  mois. 

Il  ell  très-important  que  les  nopaleries  foient 
placées  dans  une  température  d’air  de  feize  degrés  , 
à quatre  heures  du  matin  dans  le  mois  de  Mai  ^ 
il  ell  encore  infiniment  plus  intérelfant  qu’elle 
foit  alîîfe  fous  un  ciel  parfaitement  fec  pendant 
l’hiver,  ou  s’il  efl:  pluvieux  & que  les  pluies 
foient  périodiques , il  elJ  très-avantageux  de  con- 
lîoître  parfaitement  le  retour  de  ces  périodes, 
Sc  leur  fin.  Si  ces  périodes  laiffent  un  intervalle 
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de  deux  mois  de  fécIiere/Tc  entre  leur  fin  & leur 
retour , le  territoire  fitué  fous  .un  tel  ciel  fera 
propre  k une  nopalerie  ^ s’il  efî:  pluvieux  irrégu- 
lièrement, & d’une  irrégularité  confiante,  il  faut 
abandonner  ce  territoire  il  faut  encore  diffin- 
guer  fi  ces  pluies  irrégulières  font  des  petites 
pluies  douces  & pafîagères  comime  en  Europe, 
ou  même  des  brumes  & des  brouillards  ^ en  ce 
cas  il  ne  faut  pas  abandonner  la  partie  ^ mais 
fl  ces  pluies  irrégulières  font  des  orages,  des  oura- 
gans' ( I ) , de  ces  redoutables  pluies  qui  tombent 
en  torrent , 8c  dont  les  gouttes  font  autant  de 
fracas  & même  de  dommages  que  les  grêles  d’Eu- 
rope, il  faut  fuir  & porter  les  nopals  & la 
cochenille  ailleurs,  parce  qu’alors  la  récolte  de 
la  cochenille  feroit  très  - incertaine  & peu  pro- 
duéfive  : on  en  verra  les  raifons  dans  l’éducation 
de  la  cochenille  filveflre.  Voici  donc  l’ordre  de 
féchereffe  du  ciel , fous  lequel  on  doit  choiiîr  le 
territoire  propre  à alliircr  la  culture  des  nopalsc 
On  doit  regarder  comme  le  plus  bas  degré  d’ap- 
titude , un  ciel  qui  verfe  irrégulièrement  des  pluies 
même  légères  & peu  durables , depuis  le  mois 
d’Oéfobre  jufqu’au  mois  de  Mai:  on  peut  y faire 
de  la  cochenille , mais  fi  ces  pluies  tombent  au 
moment  des  femailles , il  eff  dangereux  qu’elles 


(i)  Les  orages,  les  ouragans  ne  font  point  conftans  clans 
aucune  partie  de  la  colonie  5 on  en  éprouve  cependant  dq 
très-violens , mais  dans  des  temps  indéterminés. 


t 
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ne  fafTent  périr  un  tiers  ou  moitié  des  nouvelles 
cochenilles  : vient  enfuite  le  ciel  nébuleux  coii' 
vert  de  brouillards  & de  brume  j il  vaut  mieux 
que  le  précédent,  parce  que  les  gouttes  d’eau 
qu’il  répand  ne  peuvent  tuer  par  leur  poids  les 
cochenilles  encore  jeunes,  & ne  les  glacent  pas, 
vu  que  le  foleil  dans  le  climat  de  Saint-Domin- 
gue paroît  tous  les  jours  de  l’année. 

Après  un  ciel  brumeux,  l’on  doit  préférer  celui 
qui  ell  pluvieux  régulièrement , & lailFe  un  inter- 
valle affuré  de  deux  mois  de  féchereife  entre  chaque 
période  de  pluie  ^ on  préférera  de  même  celui 
qui  pendant  l’hiver  donne  deux  intervalles  de 
féchereffe  à celui  qui  n’en  donne  qu’un  y enfin 
on  doit  préférer  à tous  ceux-ci , le  ciel  qui  pen- 
dant les  fix  mois  de  l’hiver  ne  répand  aucunes 
pluies , fl  ce  n’eft  un  ou  deux  petits  grains  en 
Janvier^  tel  eff  conftamment  le  ciel  de  toutes 
^ les  provinces  de  Guaxaca  & celui  de  la  plaine 
du  Cul-de-Sac  de  S.  Domingue  , obfen/é  pendant 
les  années  1777,  1778  & 1779.  Plufieurs  par- 
ticuliers aiïiirent  qu’il  ne  pleut  jamais  pendant 
l’hiver  dans  les  quartiers  d’Acquin  (i)  du  fond  du 


(î)  M.  Gauche  , notre  afTocîé  au  Port-xle-Paix  , a expofé 
âe  l’alkali  fixe  , du  tartre  7 à Pair  libre  pendant  plufieurs 
Buits  dans  la  plaine  du  Port-à-Piment  : il  n’eft  point  tombé 
en  deliqi.inm.  Des  feuilles  de  papier  expofées  de  même  n’ont 
pas  pris  la  moindre  humidité.  Voyez  fou  mémoire  pour  fer- 
vir  à l’hiftoire  onzième  du  quartier  du  Port-à-Piment , avec 
Panalife  des  eaux  thermales  de  BoyneSo, 
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Ciiî-cle-Sac , & de  la  Défolée , près  de  i’Artibo- 
îiite  : tant  mieux  pour  la  culture  de  la  coche- 
nille 5 ce  font  des  terres  favorifées  du  ciel  à cet 
egard  & cette  culture  peut  y indemnifer  les 
poiîelTeurs  des  terres,  de  l’impoiTibilité  où  une 
telle  fécherelTe  les  met  d’entreprendre  toute 
autre  culture. 

On  ajoute  même  qu’il  y a tout  au  plus  trois 
mois  de  pluie  dans  ces  quartiers  pendant  toute 
l’année.  Si  ce  fait  de  la  plus  haute  importance  à 
conflater  étoit  vrai  , il  s’enfuivroit  que  l’on 
pourroit  faire  quatre  récoltes  affurées  de  cochc^  ^ 
nille  pendant  l’année,  8c  que  ces  parties  de  la 
colonie  françoife  de  Saint-Domingue  l’emporte- 
roient  même  à cet  égard  far  toutes  les  provin- 
ces de  Guaxaca.  Ces  parties  de  la  colonie  pour- 
roient  toutes  feules  fournir  la  métropole  de  cette 
précieufe  denrée  ( i ). 

C’eif  donc  eiTentielîement  & uniquement  pour 
l’intérêt  du  public , qu’il  a été  demandé  à tous 
les  colons  dans  le  N°.  3 du  fupplément  des  affi- 
ches américaines  du  18  Janvier  1780,  un  jour- 
nal fuccinéf  , ou  mémoire  météorologique  des 
pluies  de  toute  cette  année,  dans  tous  les  quar- 
tiers de  l’islc.  On  avoit  principalement  en  vue 
de  s’inftruire  de  ces  faits , 8c  de  pouvoir  défgner 
par  ce  moyen  aux  colons  les  territoires  les  plus 
favorables  à la  culture  du  nopal , 8c  à l’éduca- 


(i)  Voyez  cet  avis  dans  la  pre'face. 

^ V iV 
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îion  de  la  cochenille.  înftruit  de  ces  motifs  , tout 
l'abitant  éclairé 5 pourra  déformais  s’aiTurer  par 
fes  propres  lumières  du  plus  ou  du  moins  d’apti- 
tude de  fes  terres  à une  nopalerie. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  tant  de  la  tem- 
pérature du  ciel  que  de  la  fécherelTe  requife  pour 
une  nopalerie,  doit  s’entendre  uniquement  d’une 
nopalerie  pour  la  cochenille  fine  ^ la  nopalerie 
cie  la  filveftre  n’exige  pas  à beaucoup  près  tant 
de  précautions , on  pourra  l’alfeoir  dans  toutes  les 
plaines  les  plus  brûlantes , à Saint-Domingue  fans 
clilliîiéfion  d’un  ciel  plus  ou  moins  pluvieux,  & 
des  faifons  de  la  fécherefie  & des  pluies  : on  y 
pourra  recueillir  de  la  cochenille  filvefire  pen- 
dant toute  l’année , cependant  en  moins  grande 
quantité  dans  la  faifon  des  pluies  que  dans  la 
fécbsreffe.  i 

L’habitant  qui  voudra  récolter  de  la  cochenille 
filveftre  & de  la  cochenille  fine,  fera  pour  cela 
deux  plantations  de  nopal , l’une  deftinée  pour 
line  efpèce  d’infecte , & l’autre  pour  l’autre  efpèce  : 
ces  plantations  feront  à la  difiance  de  cent  per- 
ches au  moins  l’une  de  l’autre , féparées  par  un 
ou  deux  carreaux  de  terre  s’il  eft  pofiibJe , plan- 
tés d’arbres  ou  tout  au  moins  de  cannes  à fiicre  (i) , 
11  le  terrain  le  permet,  ou  enfin  de  mahys  ou  de 


(i)  Nous  ne  confeillons  pas  déplanter  des  cannes  àfucre, 
dans  la  crainte  d’attirer  les  fourmis , qui  d’après  nos  obfer- 
rations  font  un  ennemi  redoutable  dans  une  nopalerie,.. 
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petit  mil,  Sc  fi  l’on  ne  peut  faire  autrement,  par 
fies  halliers  ou  biiilfons , de  manière  que  fi  la  lar- 
geur du  terrain  le  permet , elles  foicnt  toutes 
deux  ej?  & ouefl  fur  les  mêmes  lignes , & au 
meme  vent  ^ il  donnera  la  droite  autrement  le 
fud  à la  cochenille  lilveffre,  & la  gauche  ou  le 
nord  à la  cochenille  fine  : fi  fou  terrain  n’efi;  pas 
alTez  large  pour  comporter  cette  difpofition,  & 
que  fa  longueur  étant  efi  & oueji  l’on  foit  obligé 
de  planter  ces  nopaleries  au  vent  l’une  de  l’au- 
tre^ alors,  en  obfervant  de  les  féparer  comme  il 
a déjà  été  dit  par  une  diftance  de  cent  perches 
au  moins , l’on  mettra  la  nopalerie  deftinée  à la 
cochenille  fine , au  vent  de  la  nopalerie  deflinée 
à la  cochenille  filveflre  : on  rendra  ci-après  de 
bonnes  raifons  d’un  arrangement  fi  bifarre  en 
apparence.  Les  Indiens  , il  eft  vrai , ne  prennent 
pas  toutes  ces  précautions , mais  on  ne  doit  pas 
copier  fervilement  leurs  modèles  dans  ce  qu’ils  ont 
de  vicieux  *,  c’efi:  peu  d’imiter  dans  les  arts  utiles 
8c  agréables , il  faut  encore  furpaffer  quand  on  le 
peut.  Le  négliger  efi:  un  défaut  qui  met  l’imita- 
teur au-delTous  de  fon  modèle , parce  que  cette 
négligence  l’inculpe  d’ineptie  8c  de  pareffe  tout 
è la  fois. 
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CHAPITRE  VIII. 

Culture  du  nopaL 

I L n’efl;  giières  de  plantes  dans  le  règne  végé- 
tal qui  exigent  moins  de  culture  fe  multiplient 
plus  facilement  de  boutures  que  les  nopals.  Il 
femble  que  plus  on  les  néglige  & mieux  ils  réuf- 
liiTent  ^ en  effet , un  article  de  pérefchia , tombé 
& laiffé  fur  terre  auprès  de  la  baye  d’un  jardin 
s’eft  élevé  à dix  pieds  de  hauteur  en  un  an  de 
temps  , & a donné  plus  de  trente  articles  : on 
voit  des  tunas  mis  quelquefois  dans  des  terres 
arides  , fur  une  fablière  fous  le  toît , pour  bou- 
cher le  paffage  aux  rats  , pouffer  des  racines  , 
croître  produire  des  articles  & des  fleurs  (i), 
cependant  comme  ces-fngularités  font  quelque- 
fois le  produit  de  circonflances  heureiifes  & 
inconnues  , on  ne  les  prendra  pas  pour  règle  de 
culture  de  la  m.anière  de  multiplier  ^ on  ne 

donnera  rien  au  hafard  dans  des  opérations  fi 
iînportantes  , & l’on  fuivra  ce  que  l’on  a vu  pra- 
tiquer chez  les  cultivateurs  , & ce  qui  a réufîî 
dans  des  expériences  particulières  , répétées  de- 
puis quatre  ans  tout  ce  que  l’on  dira  de  la 

(i)  Cela  démontre  que  l’air  contient  des  principes  qui 
coopèrent  à lajniitrition  & au  développement  des  plantes  : cela 
a lieu  probablement  pour  les  plantes  graffes  & dans  les  fai- 
fous  pluvieufes. 
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manière  de  planter  & multiplier  les  nopals , devra 
s’entendre  également  de  la  raquette  efpagnole  &C 
de  l’opuntia  de  Campêche. 

Après  que  le  cultivateur  ^ aura  trouvé  un  ter- 
rain qui  réunifle  le  plus  grand  nombre  des  qua- 
lités elFentielles , exigées  dans  le  chapitre  précé- 
dent ^ après  qu’il  l’aura  clos  le  mieux  que  Tes 
facultés  & la-  terre  le  permettront , quand  enfin 
il  l’aura  nivelé , s’il  y a lieu , & pris  toutes  les 
précautions  indiquées  contre  la  putréfaèfion  des 
eaux  croupifTantes  & le  ravage  des  eaux  cou- 
rantes 5 il  ne  lui  reliera  plus  qu’à  planter  la  nopa- 
lerie.  S’il  veut  faire  de  la  cochenille  filveftre  fans 
avoir  encore  de  nopal , il  plantera  en  raquette  efpa- 
gnole &c  en  opuntia  de  Campêche  de  la  manière 
ci-après. 

S’il  n’a  que  peu  de  nopal  , il  doit  le  planter 
en  pépinière  pour  le  multiplier  promptement  , 
plutôt  que  de  le  planter  à demeure  pour  y femer 
de  la  cochenille  fine  : s’il  a beaucoup  de  nopal 
8c  qu’il  veuille  éduquer  en  même  temps  la  coche- 
nille fine  &:  la  cochenille  filveftre  , il  plantera 
des  nopals  pour  la  cochenille  fine,  &c  des  raquet- 
tes efpagnoles  & des  opuntia  pour  la  cochenille 
filveftre. 

Enfin  , s’il  y a des  nopals  fuftifamment  pour 
faire  une  nopalerie  de  cochenille  fine  , 8c  une 
de  cochenille  filveftre , il  le  fera  *,  & dans  tous 
les  cas , voici  les  procédés  qu’il  fuivra. 

On  préparera  les  terres  pendant  la  féchereffe 
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qui  précède  les  pluies  du  printemps  , ou  pen- 
dant le  temps  de  la  féchere/Te  qui  précède  les 
pluies  de  l’automne.  Si  le  terrain  de  la  nopa- 
ierie  eft  rempli  d’arbres  & de  buiffons  j on  ne  les 
coupera  pas , mais  on  les  arrachera  , en  les  déra- 
cinant exaâement  ^ on  emportera  troncs , bran- 
ches & feuilles  hors  de  la  nopalerie  pour  les 
brûler  , les  lailTer  pourrir  ailleurs , parce  que 
le  feu  trop  violent  qu’ils  donneroient  ^ ü on  les 
brûloit  fur  place  , cuiroit  la  terre  , & la  durci- 
roit  en  brique  : une  terre  réduite  à ce  termie  ne 
peut  s’imprégner  d’engrais , ni  donner  une  cou- 
che convenable  aux  racines  des  plantes  (i).  S’il 
ii’efl  rempli  que  d’herbes , on  arrachera  toutes 
ces  herbes  au  couteau  en  déracinant  les  plus 
petites  & coupant  les  plus  grandes  entre  deux 
terres  ^ on  les  étendra  pour  fécher  au  foleil  , 

' quand  elles  feront  bien  sèches  on  les  arrangera 
fur  plufieurs  lignes  de  deux  ou  trois  pieds  de 
large  j & d’un  demi  pied  d’épaiffeur  , 8c  ramaf- 
fant  foigneufement  avec  elles  tous  les  débris  des 
feuilles  on  les  brûlera  ^ cela  extirpe  déjà  la 
majeure  partie  des  femences  qu’elles  ont  répan- 
dues fur  la  terre.  Le  feu  doux  8c  momentané 


f I ) Le  procédé  de  la  combiiftioii  eft  adopté  dans  la 
colonie  pour  nettoyer  les  terrains  que  l’on  veut  planter  ; il 
peut  être  nuilible  pour  les  terres  légères  & fablonneufes , 
mais  il  eft  utile  pour  les  terres  argileufes  & compares  : 
d’ailleurs  on  a foin  de  ne  planter  que  lorfque  la  terre  a été 
rafraîchie  par  des  pluies. 
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que  doniieront  les  légers  débris  de  ces  plantes 
ne  peut  nuire  à la  furface  de  la  terre  végétale  ; 
& ils  y lailfcnt  avec  leurs  cendres  des  Tels  qui 
peuvent  la  boniiier.  Le  terrain  aind  nettoyé  , on 
le  défoncera  avec  la  bêche  ou  louchet  s’il  eft 
poiïîble  ^ linon  , s’il  eft  trop  pierreux  , on  aura 
foin  d’en  ôter  toutes  les  pierres  un  peu  grolfes  y 
Sc  on  le  défoncera  à un  pied  de  hauteur  avec  la 
houë  y ayant  foin  de  bien  ranger  les  terres  à 
nicfure  qu’on  les  remue  en  brifant  les  mottes. 
Par  le  moyen  de  ce  défoncement  de  terre  , on 
précipite  au  fond  le  refte  des  femences  des  plantes 
qui  étoient  à la  furface  y elles  y pourrilfent  y 
ou  ne  peuvent  lancer  leurs  germes  hors  de  terre. 

Les  terres  étant  préparées  de  la  forte , 011 
palTera  le  rateau  delTus  pour  les  bien  drelTer , en- 
fuite  on  prendra  tout  autour  de  la  nopalerie  les 
allées  qui  la  féparent  des  clôtures  y enfin  y on  la 
partagera  en  deux  ou  quatre  carreaux  par  une  ou 
deux  allées  qui  fe  croiferont , faciliteront  le  palfage, 
le  rendront  libre  , feront  naturellement  des  divi- 
lions  de  travail  ^ &:  contribueront  à la  beauté  du 
coup-d’œil.  Les  allées  étant  drelfécs  , on  tirera 
dans  chaque  divilion  des  lignes  du  nord  au  fud  pour 
mettre  les  plants.  Ces  lignes  feront  un  foffé  de 
demi  pied  de  profondeur  y & d’un  pied  de  lar- 
geur. On  rejettera  toutes  les  terres  du  folle  du 
côté  rejî.  S’il  s’agit  d’une  pépinière  , il  faut 
que  le  terrain  en  foit  parfaitement  nivelé  , & 
que  les  terres  relevées  par  le  bord  en  talus  tout 
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autour  de  la  pépinière  , obligent  les  eaux  dé  fe 
filtrer  intérieurement  ^ & les  empêchent  de  raviner 
& découvrir  les  racines,  dont  elles  emporteroient 
les  terres  dans  leur  cours  pour  les  laifTer  enfuite 
découvertes  , &:  delFécher  par  l’ardeur  du  foleil. 
On  plantera  alors  en  quarré  ou  en  quinconce  les 
nopals  à deux  pieds  de  difiiance  l’im  de  l’autre 
fur  des  lignes  parallèles  ^ fi  l’on  plante  en  pépi- 
nière 5 fi  l’on  plante  à demeure  pour  une  nopa- 
lerie  , on  placera  les  nopals  en  quarré  ou  en  quin- 
conce 5 à fix  pieds  de  difiance  les  uns  des  autres 
fur  des  lignes  parallèles  : ces  lignes  feront  des 
foffés  comme  on  a déjà  vu  ci-dclfus. 

On  plante  toujours  un  mois  &:  demi  ou  envi- 
ron avant  le  fclfiice  d’été  & d’hiver  à Guaxaca: 
la  raifon  en  paroît  bonne  \ comme  les  sèves 
font  alors  épuifées,  la  plante  n’efi:  point  foili- 
citée  par  l’aélion  de  la  faifon  de  pouffer  fes 
bourgeons  *,  elle  ne  refte  pas  oifive  pour  cela; 
elle  employé  en  racines  ce  qu’elle  ne  dépenfe 
point  en  bourgeons.  Ces  racines  mêmes  lui  pré- 
parent un  accroilfement  de  forces,  de  manière 
que  quand  la  nature  en  amour  ranime  & déve- 
loppe tous  les  germes  moins  vivement  en  Sep- 
tembre , mais  plus  précifément  en  Mars  , les 
nopals  font  explofion , & les  bourgeons  s’élan- 
cent de  toutes  parts  avec  impétuofité  ; ce  qui 
n’arriveroit  pas  , fi  on  plantoit  avant  les  équi- 
noxes , parce  que  la  plante  n’auroit  pas  acquis 
dans  le  repos  une  fi  grande  provifion  de  sève^ 


D U N O P A L.  319 

parce  qu’  elle  auroit  poulTé  moins  de  racines. 

Les  nopals  que  Ton  prend  pour  le  plant  des 
iiopaleries  à demeure  doivent  être  compofés  de 
deux  articles  , l’un  au-de/Tus  de  l’autre,  jamais 
de  trois  : le  troifième  tomberoit  & pourriroit 
(i).  Ces  articles  font  pris  depuis  le  fommet  de 
la  tige  jufqu’aux  racines.  Les  plus  voifins  des 
racines  font  ordinairement  les  plus  puilfans  à 
pouffer  en  terre;,  leurs  racines  étant  plus  groifes, 
ils  donnent  des  bourgeons  plus  grands  & plus 
promptement. 

On  ne  doit  pas  rompre , caffer , ni  arracher 
les  articles  deftinés  au  plant  ^ il  faut  les  couper 
proprement  avec  le  couteau  au  point  d’inter- 
feêlion  qui  fe  trouve  à l’articulation  entre  deux 
articles  : il  en  réfulte  deux  bons  edéts  , le 
premier  que  la  plante  reliante  fur  laquelle  on  a 
pris  le  plant  cicatrife  mieux  & plus  prompte- 
ment fa  bleffure  , comme  cela  arrive  au  plant 
lui-même  : cela  n’a  rien  de  défeêlueux  ni  de 
choquant  à l’œil  ^ fecondement  on  évite  les 
maladies  que  le  tiraillement  des  nervures , la 
lacération  de  la  fubflance  charnue  caufent  infail- 
liblement. 

Il  efl  d’expérience  confiante  que  plus  les 
articles  que  l’on  plante  font  grands  , plus  ils 

(i)  Cela  n’arrive  pas  toujours-  Il  eft  cleTavantageux  de 
planter  dans  le  temps  de  la  floraifon  , parce  que  les  plantes 
fourniflent  des  fleurs  avant  de  donner  des  bourgeons,  & cela 
en  retarde  le  développement. 
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donnent  de  bourgeons  & de  beaux  articles , de 
manière  que  fi  un  article  étoit  coupé  en  quatre 
parties  ^ dont  on  mettroit  chacune  en  terre , les 
articles  qui  en  naîtroient  ne  feroient  jamais 
moitié  de  la  grandeur  de  celui  dont  ils  font  les 
quarts  ^ il  eft  vrai  que  les  articles  qui  naiilént  de 
la  sève  fuivante  font  toujours  de  plus  en  plus 
gros  5 jufqu’à-ce  qu’ils  aient  atteint  le  terme  de 
grandeur  conllante , afîigné  à leur  elpèce  ^ mais 
cela  même  eh  un  inconvénient  , car  alors  les 
tiges  étant  trop  puilTantes  pour  le  tronc  , le 
moindre  coup  de  vent  ou  une  pluie  violente 
les  déracinent , & il  faut  replanter  de  nouveau  : 
cela  jullifie  la  précaution  que  l’on  preferit  de 
ne  planter  que  de  grands  articles.  Un  naturalifte 
certain  & prévenu  que  chaque  gemme  de  la 
plante  eh  feule  capable  de  fournir  une  bouture, 
croiroit  multiplier  rapidement  un  plant  de  nopal 
en  en  divifant  l’article  en  autant  de  boutons 
qu’il  y a de  gemmes:  il  réulîiroit  pour  la  majeure 
partie  à en  obtenir  des  bourgeons  ^ mais  ces 
bourgeons  feroient  petits , cilindriques , fpatulés , 
Sc  ordinairement  chétifs,  jufqu’à  la  sève  fuivante , 
que  ces  cilindres  & fpatulés  donneroient  alors 
des  articles  d’une  forme  régulière , mais  d’une 
grandeur  au-delfous  de  l’ordinaire  ^ il  n’obtieii- 
droit  qu’à  la  troifième  sève  des  plants  analogues 
pour  la  grandeur  8c  la  forme  à celui  duquel  il 
les  auroit  tirés  ^ alors  le  poids  des  tiges  emporte 
le  tronc  , la  plante  fe  déracine  , 8c  le  naturalifte 

cii 
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ell  obligé  de  recommencer  la  plantation  ^ pen- 
dant que  le  jardinier  inflruit  par  l’expérience  , 
s’il  a peu  de  plants  de  nopals  à mettre  en  pépi- 
nière J compofera  chacun  d’un  article  entier  qu’il 
fe  gardera  bien  de  divifer  ^ fa  nopalerie  fera 
bien  moins  nombreufe  en  individus  , mais  en 
revanche  chacun  donnera  deux  ou  trois  articles 
Semblables  à lui  dès  la  première  sève  *,  dans  la 
fécondé , les  articles  qui  naiffent  des  précé- 
dens  auront  acquis  la  grandeur  ordinaire  que 
leur  a fixé  la  nature  ^ chacun  de  ces  plants  aura 
un  tronc  proportionné  à fa  tige,  & le  jardinier 
lailfera  le  naturalifte  derrière  lui  occupé  à replan- 
ter un  nombre  d’articles  toujours  moins  gros , 
& fouvent  moindre  que  le  fien , quoiqu’ils  aient 
i’un  & l’autre  commencé  avec  la  même  quan- 
tité. Ainfi  il  efl:  un  terme  que  l’avidité  doit 
craindre  de  franchir , & la  nature  plus  lente  dans 
fes  opérations  que  les  progrès  de  l’art,  efi:  tou- 
jours plus  fage  & alfure  des  fuccès  plus  certains. 

Quand  l’indien  de  Guaxaca  plante  une  nopa- 
lerie à demeure  , il  place  ordinairement  dans 
chaque  folfe  deux  plants  & même  quelquefois 
trois  , compofés  de  deux  articles  chacun  , foit 
afin  que  la  nopalerie  foit  garnie  plus  prompte- 
ment, foit  enfin  qu’en  cas  d’accident  les  uns 
fuppléent  aux  autres.  Sauf  à arracher  les  fuper- 
flus  par  la  fuite  ^ quand  le  nopal  fera  aulîi  mul- 
tiplié à Saiiit-DQmingue  qu’il  l’efi;  à Guaxaca, 
on  pourra  en  agir  de  la  forte  : d’ici  à ce  temps, 
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il  fufHra  de  mettre  un  plant  dans  chaque  fofîe; 

On  place  obliquement  ces  articles  dans  la 
foïïe  de  manière  que  Tun  foit  toujours  à plat 
tout  entier  fur  la  terre , & que  la  moitié  de 
Fautre  au  moins  en  forte , de  façon  que  rincli- 
naifon  du  plant  à Voueji  forme  avec  le  fol, un 
angle  très-aigu,  & à Veji  un  angle  très-obtus  j 
on  couvre  l’article  couché  à plat  fur  la  terre  de 
deux  pouces  de  celle  qui  eft  tirée  du  foifé,  ou 
y remet  les  terres,  & on  les  applanit  , on  ne 
peut  couvrir  la  plante  de  terre  aŸec  trop  de 
précaution  : pour  peu  qu’elle  foit  trop  chargée 
de  terre  elle  pourrit  ou  languit  long  - temps  , 
il  vaut  mieux  pécher  par  en  mettre  moins  que 
trop.  Ce  que  l’on  dit  ici  des  caéles  peut  s’ap- 
pliquer avec  peu  d’exceptions  généralement  à 
toutes  fortes  de  plantes  ou  herbes  de  Saint- 
Domingue  , par-tout  où  la  terre  eft  argileufe 
ou  compaèfe. 

Il  paroît  indifférent  aux  Indiens  que  l’article 
pofé  dans  la  terre  y foit  couché  de  plat  ou  de 
can  , on  n’en  penfe  pas  de  même  : on  a vérifié 
que  les  plants  pofés  de  can  poulfoient  des  pivots 
latéraux  à droite  &:  à gauche  , mais  toujours 
horifontalement  & rarement  des  perpendiculai- 
res , ce  qui  ii’afTujettit  pas  le  plant  dans  une 
fituation  aifez  fixe^  au  lieu  que  quand  l’article 
eft  couché  de  plat , il  fort  de  la  moitié  de  cet 
article  en-deffous  un  puiffant  pivot  perpendicu- 
laire j ce  qui  joint  aux  racines  horÜbntales 
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droite  & de  gauche  , donne  une  afliette  iné- 
branlable au  plant , & capable  de  braver  les 
Vents  8c  les  pluies  d’avalaiFe.  C’eft  la  raifon 
pour  laquelle  dans  les  plantations  en  pépinières 
oii  Ton  ne  met  qu’un  article  , on  le  pofe  à plat 
dans  un  folFé  de  trois  pouces  de  profondeur , 
& on  jette  une  poignée  de  terre  Fur  le  milieu 
de  la  feuille.  On  a elFayé  lî  les  plants  mis  en 
'terre  verticalement  réufliroient  mieux  : ils  ne 
réulTilFent  pas  li  bien  , on  a elFayé  s’ils  réulïï^ 
Toient  mieux  la  face  de  Farticle  plantée  à angle 
obtus  au  couchant  8c  aigu  au  levant  , ils  ne 
réulîilFent  pas  h bien^  on  a eiFayé  lî  une  pépi- 
nière abritée  a réulliroit  mieux  qu’une  abritée 
ü L’oueft^  & l’avantage  ell  demeuré  à cette  der- 
nière. Enfin  Fou  a elFayé  s’il  étoit  plus  avanta- 
geux de  l’abriter  au  fud  que  de  l’abriter  au  nord  y 
le  Fuccès  a été  partagé  également  : dans  le  prin- 
temps, où  le  Foleil  parcourt  les  lignes  Fepten- 
trionaux  du  zodiaque  , la  pépinière  abritée  au 
, fùd  a eu  l’avantage,  8c  pendant  l’automne,  ou 
^ le  Foleil  parcourt  les  Figues  tnéridionaux  , la 
pépinière  abritée  au  nord  a repris  l’aFcendant  5 
il  faut  donc  conclure  que  dans  les  trois  derniè- 
" res  pofitions  abritées  , l’afpeâ:  du  foleil  levant 
eft  une  faveur  lingulière  pour  le  plant  (i).  Les 

(i)  Nous  croyons  que  dans  la  partie  du  nord  de  cette 
colonie , il  conviendroit  de  former  un  rideau  au  nord  & fud 
pour  couvrir  les  plantes  & les  défendre , afnfi  que  la  Ç9ch««> 
îiille  de  U violence  des  vems  de  ces  parties. 

X ij 
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articles  qui  ont  porté  & nourri  récemment  de 
la  coclienille  ne  doivent  point  être  plantés , 
ils  pourriroient  : c’efl:  une  expérience  qui  a penfé 
coûter  cher,  lorlqu’arrivant  du  Mexique,  on  voulut 
multiplier  trop  impatiemment  les  nopals  : tous 
les  articles  qui  avoient  nourri  la  cochenille  pen- 
dant le  voyage  , 8c  qui  furent  imprudemment 
plantés , pourrirent* 

On  a depuis  répété  cette  expérience  par  curio- 
iité,  8c  révéiiement  a été  le  même  ^ voici  com- 
pilent l’Oii  conçoit  ce  phénomène.  Les  utricules 
de  la  plante  font  vuides  8c  épuifées  de  sève  ^ fî 
on  répare  ces  articles  pour  les  mettre  en  terre , 
les  rameaux  ne  charient  plus  de  sève  dans  ces 
utricules , qui  ne  font  plus  remplies  que  d’air  , 
avant  que  de  nouvelles  racines  puilfent  y faire 
porter  de  nouveaux  fucs  ^ l’aéfion  de  l’air  dont 
ils  font  pleins  en  corrompt  les  parois , la  gan- 
grène gagne  8c  la  plante  périt  ^ ce  qui  confirme 
cés  faits  ^ c’eft  que  quelques  articles  qui  ont 
échappé  étoient  vuides,  précifément  où  une  co- 
chenille avoit  vécu  ^ l’écorce  s’y  eft  d’abord  pourrie, 
enfuite  delféchée  : une  nouvelle  écorce  s’eft  mon- 
trée deiroiis» 

Si  pour  obtenir  de  beaux  nopals  dans  une  pépi- 
nière , on  y met  des  engrais , il  faut  que  ce  foit 
un  fumier  moitié  de  bœuf  8c  moitié  de  cheval 
ou  de  mulet,  parfaitement  confommé,  8c  réduit 
eu  pur  terreau  : il  faut  alors  le  bien  mêler  avec 
îa  terre  3 mais  hors  ces  cas , les  Indiens  affurenl 
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«qu’ils  ne  mettent  jamais  d’engrais  dans  les  nopa- 
leries  ^ il  faut  les  imiter , parce  que  le  fumier  y 
attireroit  trop  d’animaux,  tels  que  les  rats,  les 
fouris  , les  léfards  , les  fearabées , les  fourmis 
les  ravets  , &:c. 

Les  nopals  étant  plantés  comme  on  l’a  prcL 
crit , il  faut  avoir  foin  de  farder  après  toutes  les 
pluies , jufqu’à  ce  que  l’on  les  sème  en  coche- 
nille ^ on  ne  peut  tenir  une  nopaleric  trop  pro- 
prement , on  en  a peu  vu  de  telles , mais  la 
pareffe  & la  malpropreté  du  maître  ne  peuvent 
être  une  exeufe  pour  les  difciples^  il  ne  doit  y 
avoir  qu’une  feule  forte  d’infede  dans  une  nopa- 
îerie , c’eft  la  cochenille  tous  les  autres,  quel- 
qu’innocens  qu’ils  foient , y font  dès-lors  fulpeds  , 
l’araignée  exceptée^  or  fi  on  lailfe  empoifonner 
la  nopalerie  d’herbes  étrangères , outre  que  les 
femences  s’y  perpétuent,  que  les  herbes  fuifô- 
quent  les  jeunes  plants,  & gênent  les  grands  , 
ces  herbes  font  la  retraite  la  pâture  de  mille 
inlèdes  pernicieux. 

On  ne  doit  farder  une  nopalerie  nouvellement 
plantée  que  le  couteau  ( i ) à la  main^  on  coupe 
toutes  les  herbes  étrangères,  entre  deux  terres, 
Sc  on  les  jette  vite  déhors , afin  qu’elles  ne  laif- 


( I ) Oa  peut  arracher  les  jeunes  herbes  à la  main , ou 
employer  la  gratte.  La  houe  & la  bêche  font  incommodes 
& dangereufes  â manier  dans  une  nopalerie , & on  ne  pour-< 
roit  le  faire  qu’en  s’expofant  à mutiler  le  planh 
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fent  point  leurs  femences  fur  place.  Pour  cet 
effet  5 il  ne  faut  jamais  attendre  qu’elles  foient 
grandes  on  doit  bien  fe  garder  de  fe  fervir  de  la 
bêche  ou  de  la  houe,  parce  que  ces  inftrumens 
trop  mordans  couperoienî  les  racines  des  nopals , 
qui  s’étendent  au  loin  à un  pouce  au  plus  de 
profondeur. 

Quand  les  nopals  font  en  état  d’être  femés  de 
cochenille  , on  peut  les  farder  avec  une  très- 
petite  houë  avant  la  femaille , & un  mois  après  j 
de  manière  qu’une  nopalerie  doit  être  fardée  au 
moins  quatre  fois  pendant  l’année  , mais  il  faut 
bien  fe  garder  de  farder  lorfque  la  cochenille  eft 
prête  d’être  récoltée , parce  que  le  moindre  mou- 
vement peut  la  faire  crouler^  ou  s’il  eft  nécelfaire 
de  le  faire  il  faut  farder  avec  le  couteau.  Quand 
il  arrive  des  féchereffes  de  plus  de  quatre  ou  cinq 
jours  pendanl:  l’été,  on  arrofe  ^ il  eft  très  - utile 
d’arrofer  la  pépinière  de  nopal  avec  la  pomme 
de  l’arrofoir , de  manière  à tremper  la  terre  feu- 
lement de  fix  à huit  lignes.  Le  principal  fruit 
qu’en  retirent  les  plants , c'eft  par  fes  tiges  hu- 
meétées  & rafraîchies  : on  voit  alors  les  bour- 
geons fortir,  ceux  qui  font  fortis  croiftent  encore 
plus  vîte^  à plus  forte  raifon,  peut-on  l’arrofer 
utilement  pendant  les  longues  féchereffes  de  l’hi- 
ver, une  fois  chaque  huit  jours.  Pendant  les  lon- 
gues féchereffes  , qui  durent  fix  mois  à Guaxaca , 
les  articles  fupérieurs  de  nopal  font  quelquefois 
flétris,  6c  ceux  qui  nourriffent  les  cochenilles 
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ridés  Sc  épuifcs  ( i ).  Il  fernble  qu’il  feroit  utile 
alors  de  pouvoir  mettre  l’eau  dans  une  nopalerie 
fur  les  racines  des  plants,  pendant  deux  ou  trois 
minutes  feulement , & l’en  retirer  fur  le  champ , 
tel  feroit  l’avantage  d’une  nopalerie  nivelée  j on 
l’a  elfayé  en  petit  avec  fuccès  , l’on  peut  abfo- 
lument  s’en  dilpenfer.  Mais  fi  cela  ell  utile  à la 
plante  fans  nuire  à l’infecle,  pourquoi  le  lui  refu- 
fer?  Or  cela  lui  efi  utile,  car  il  n’y  a'  que  les 
pluies  fupéricures  qui  tombent  fur  elle  qui  lui 
font  tort. 

La  nopalerie  étant  plantée  & entretenue  comme 
il  vient  d’être  prefcrit , les  plants  croilfent  promp- 
tement j on  les  laiife  parvenir  à la  grandeur  de 
.quatre  à cinq  pieds  & demi,  fix  pieds  au  plus  , 
ils  arrivent  à cette  taille  en  deux  ans  de  temps  j 
mais  dix-huit  mois  après  qu’ils  ont  été  plantés, 
ils  font  déjà  en  état  de  recevoir  la  cochenille  Sc 
on  les  sème. 

On  continue  à les  femer  pendant  fix  ans  : 
c’cft  le  temps  qu’une  nopalerie  peut  rendre  fer- 
vice.  Au  bout  de  fix  ans,  on  en  arrache  tous 

4 

les  nopals  & on  les  recèpe  de  leurs  branches , 
ou  on  les  recèpe  à un  pied  Sc  demi  de  terre. 
Ce  dernier  procédé  qui  efi:  toujours  le  plus  expé- 
ditif paroît  le  moins  utile , parce  qu’une  nopa- 
ierie  de  cette  forte  a toujours  mauvaife  grâce,  Sc 
efi;  plus  mal  propre.  Secondement  les  vieilles 

' ■ -«w  I I.  Il  . - ■ I Il  ■■  ■ ■ Il  I.  ■■■  ^ I 1*1 

(i)  Nous  avons  vérifié  ces  obfervations. 
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fouclies  & les  troncs  de  ces  plantes  récèlent  beau- 
coup d’infeétes  nuilîbles  : en  troilîème  lieu  5 comme 
il  eft  confiant  qu’une  plante  fe  perfeèlionne  d’au- 
tant plus  qu’elle  eft  plantée  fouvent  , furtout 
dans  le  genre  des  caéles,  qu’on  n’a  pu  dépouil- 
ler des  nombreufes  épines  ( i ) que  par  ces  opé- 
rations répétées  à l’infini,  il  paroît  que  faute  de 
ce  manège , la  plante  s’abrutit  & redevient  agrefte , 
fi  on  l’abandonne  trop  long-temps  à fon  propre 
caraélère  ( 2 ). 


CHAPITRE  IX. 

Des  maladies  , des  ennemis , & des  autres  accidens 

du  nopal. 

Il  n’efl  aucune  de  toutes  les  maladies,  aucuns 
des  ennemis  & des  accidens  du  nopal  qui  puiR 
fent  ruiner  une  nopalerie  bien  établie.  Quelques 
plants  ou  même  quelques  articles  peuvent  en 
fouffrir  & périr  ^ mais  cela  eft  rare , le  dommage 


fi)  Cette  affertion  mérite  d’être  vérifiée  par  de  nouvelles 
obfervations. 

(2)  On  peut  difpofer  une  nopalerie  en  pièces  comme  une 
fucrerie , en  faifant  des  plantations  fucceflives  & annuelles  : 
on  s’affurera  un  revenu  perpétuel  & conftant.  Nous  croyons 
qu’il  feroit  avantageux  de  planter  une  nopalerie  au  Mois 
de  Novembre,  dans  la  partie  du  nord  de  cette  isle , pour 
pouvoir  la  femer  en  Mai , qui  eft  le  temps  de  la  ccflatîon  \ 
des  pâlies. 
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ii’cft  jamais  complet  comme  dans  les  cottonne- 
ries  & les  indigotteries , que  les  chenilles  dévorent 
en  une  nuit  ou  deux. 

On  a découvert  trois  fortes  de  maladies  aux- 
quelles  le  nopal  efl:  fujet  ^ aucunes  ne  font  con- 
tagieufes  , ou  ne  palfent  d’un  plant  de  nopal  à 
l’autre  ^ la  pourriture  ou  gangrène  , 2^^.  la 
dilfolution  ^ 3°.  la  gomme  : toutes  ces  maladies 
font  locales  , & en  retranchant  les  parties  qui 
ont  fouffert  jufqu’au-delà  du  vif,  on  fauve  le 
refte  de  la  plante  , & on  peut  en  profiter. 

La  pourriture  ou  gangrène  fe  manifefte  du  foir 
au  lendemain  par  une  tache  noire  & fphaeéleufe 
ronde  , à la  furface  des  articles  , plus  ou  moins 
grande  , plus  ou  moins  profonde.  Si  l’on  enlève 
cette  tache  noire , la  fubftance  intérieure  pourrit 
quelquefois  & la  pourriture  s’étend  8c  corrompt 
le  refte  de  l’article  : quelquefois  aufii  il  s’y  forme 
un  efcarre  naturellement , 8c  la  pourriture  tombe 
d’elle-même  : mais  il  ne  faut  pas  attendre  l’évé- 
nement ^ il  vaut  mieux  fcarifier  la  partie  malade 
tout  de  fuite , en  enlevant  jufqu’au-delà  du  vif 
tout  ce  qui  efl:  corrompu  , dût-on  percer  l’article 
de  part  en  part  , ou  en  couper  la  plus  grande 
partie  ^ le  vrai  nopal  du  Mexique  efl:  furtout  très- 
fujet  à cette  maladie. 

La  dilfolution  efl:  une  décompofition  fubite  de 
toute  la  fubllance  intérieure  de  la  plante  , foit 
qu’elle  foit  préparée  dès  long-temps  , ou  qu’elle 
Ibit  l’effet  fubit  d’une  caufe  momentanée , infini- 
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ment  a(B:ive.  Un  article  ou  une  branche  entière  ^ 
quelquefois  le  tronc  feul  de  la  plante  ^ d’un  état 
de  faute  apparent  où  il  étoit  ^ palTe  en  une  heure 
de  temps  à la  putréfaéfion.  Vous  aviez  vu  i’inf- 
tant  d’auparavant  la  plante  bien  verdoyante  lui- 
fante  , vous  la  voyez  un  inflant  après  d’un  jaune 
fordide  , l’éclat  de  l’écorce  a difparu  f,  fondez-la 
avec  une  épingle , l’eau  en  coule  en  abondance  ^ 
tranchez-la  avec  un  couteau , vous  voyez  tout  le 
parenchyme  pourri^  il  n’eft  pas  d’autre  remède 
que  la  fcarification  jufqu’au-delà  du  vif  ^ tran- 
chez impitoyablement , fi  le  tronc  & les  racines 
font  affeélés  , enlevez  le  tout , changez  la  terre 
& remplacez  ce  plant  par  un  autre.  L’opuntia 
de  Campêche  efi:  particulièrement  fujet  à cette 
maladie.  La  gomme  efi:  une  troifième  maladie 
des  nopals  ^ elle  fe  manifefte  ainfi  ^ la  partie  par 
où  fe  fait  l’écoulement  fe  tuméfie  , fe  gonfle  ^ 
fans  que  la  fubftance  ou  la  couleur  foient  alté- 
rées ^ il  fe  forme  une  crevalfe  d’un  pouce  de 
grandeur  plus  ou  moins , une  liqueur  en  découle  , 
fè  fige  en  larmes  comme  une  gomme  farineufe  , 
opaque , jaune  dans  les  nopals  , blanche  dans  le 
nopal  de  Caftille.  Ceux-ci  font  très-fujets  à cette 
maladie  , peut-être  parce  que  les  racines  trop 
gourmandes  de  cette  plante  extrêmement  vigou- 
reufe  prennent  plus  de  fubfiance  que  les  articles  j 
n’en  peuvent  dépenfer  , cette  sève  s’accumulant  [ 
dans  les  utricules  de  la  plante  fait  effon  pour  I 
en  fortir  par  des  voies  extraordinaires.  On  a re**  ; 


J 


D ü N O P A L.  33Î 

marqué  , en  fuivant  les  canaux  dans  lefqnels  elle  eft 
amairée  , que  cette  sève  ei\  blanchâtre  comme  du 
iait  5 épaid'e  & moins  fluide  que  la  sève , qui  eft 
ordinairement  limpide  & coulante.  Eft-ce  cette 
sève  corrompue  ? ou  font-ce  des  fucs  mal  digérés? 
Efl-ce  enfin  une  fub fiance  differente  de  la  sève  , 
iin  excès  d’embonpoint  de  la  plante,  ou  la  corrup- 
tion de  fies  fluides  ? Le  remède  efi  encore  la 
fcarification  jufqu’au-delà  du  vif , c’efi-à,-dire  des 
canaux  où  l’on  difiingue  cette  liqueur  en  fubfi 
tance  laiteufe  , épaiffe  & jailliffante  des  canaux. 

C’efi  furtout  aux  pépinières  d’un  commençant 
que  ces  maladies  font  funefics  , elles  retardent 
toujours  fes  progrès.  Heureufemeiit  qu’elles  font 
rares,  &:  dans  les  nopaleries  elles  ne  portent 
jamais  une  atteinte  fenfible  ^ on  n’en  parle  que 
pour  prévenir  le  cultivateur  contre  les  allarmcs 
qu’il  pourroit  concevoir  en  voyant  fa  pépinière 
attaquée. 

Voilà  quelles  font  les  maladies  du  nopal  con- 
nues jufqu’à  préfent  ^ on  voit  que  l’on  en  parie 
moins  pour  en  craindre  les  fuites  que  pour  enfei- 
gner  à ne  pas  les  craindre  , en  un  mot  , pour 
dire  tout  ce  que  l’on  doit  & ce  que  l’on  peut  dire 
des  nopals  ; car  quelles  que  foient  ces  maladies  , 
jamais  un  plant  n’en  efi  attaqué  dans  toutes  fes 
parties  à la  fois  ^ un  article  ou  deux  tout  au  plus 
font  affeéfés.  Si  c’efi  au  fommet  de  la  tige  on 
la  jette  bas  , &:  le  refie  fe  portera  bien  & con- 
tinuera de  remplir  fa  deftination  3 fi  c’efi  ait 
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milieu  d’une  branche  ou  d’un  tronc , on  les  em- 

4 ' 

porte  de  part  & d’autre  jufqu’au  vif  : les  parties 
fupérieures  font  faines  , on  peut  les  replanter  3 
ce  qui  refte  au  bas  repoulTe  des  bourgeons.  Enfin, 
fi  c’eft  entre  les  racines  & le  tronc  , on  coupe 
le  tronc , on  arrache  les  racines , & comme  alors 
on  a lieu  de  fufpedter  la  qualité  de  la  terre  , 
on  la  change  en  la  jetant  & mettant  de  l’autre 
en  place  3 on  y replante  les  tiges  fupérieures 
du  nopal , c’eft  le  cas  le  plus  extrême  , le  plus 
nuilible  , & c’eft  heureufement  celui  qui  arrive 
le  plus  rarement. 

Les  ennemis  du  nopal  ne  font  pas  plus  redou- 
tables. Les  torts  qu’ils  lui  font  ne  font  jamais 
univerfels.  Le  premier  eft  le  rat  , on  l’a  vu 
ronger  les  nopals  jeunes  ou  vieux  pendant  l’ex- 
trémité de  la  difette,  c’eft-à-dire  , au  cœur  de 
l’hiver , &:  cela  n’eft  arrivé  que  deux  fois  , 
encore  c’eft  dans  une  chambre  où  on  avoit 
ferré  une  caifte  de  nopal  pour  des  expériences, 
& ce  rat  avoit  fa  portée  dans  un  nid  de  cette 
chambre  : on  n’a  pas  vu  ce  dommage  en  plein 
champ  ou  en  plein  air  3 les  méthodes  pour 
détruire  cet  ennemi  font  trop  communes,  trop 
nombreufes  pour  que  perfonne  les  ignore , & 
on  en  laifte  le  choix  à qui  croira  avoir  lieu  de 
s’en  plaindre  ou  de  les  redouter. 

Le  fécond  ennemi  dont  les  délits  contre  le 
nopal  font  plus  nombreux  , plus  fréquens 
mieux  conftatés  que  ceux  du  rat , c’eft  le  blet  ta 
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Jucifuga  de  Liniieus  , nommé  le  ravet  dans  les 
colonies  : quand  il  fe  trouve  dans  les  nopals  , 
ce  qui  arrive  rarement  , car  il  préfère  les  mai- 
fbns,  les  ruines,  les  débris  des  corps  végétaux, 
& fur-tout  des  animaux  , les  vieilles  haies  ou 
niazures,  où  il  y a toujours  à paître  pour  cet 
înfeéle  défolateur , qui  s’accommode  de  tout  ^ 
il  ronge  les  jeunes  bourgeons  des  articles  &: 
laiife  les  adultes  : fi  l’on  ii’avoit  pas  dans  l’araignée 
chairerelî'e  furnommée  venatoria  par  Linncus , un 
ennemi  a£i:if,  vigilant  de  nuit  & de  jour,  & fur- 
tout  avide  à lui  oppofer  avec  fuccès  ( elle  faifit 
le  plus  gros  ravet  & le  dévore  ) ^ h encore  le 
dommage  étoit  fréquent  & même  conlîdérable  , 
011  confeilleroit  de  mettre  des  jattes  d’un  orifice 
étroit,  à demi  remplies  de  fyrop  de  fucre  non 
aigri  fous  quelques  nopals  ^ le  ravet  préfércroit 
le  lyrop , & y en  eut-il  mille  fur  un  plant , tous 
y courroient  & s’y  noyeroient  (i).  Le  troifième 
eft  plus  nuifible  que  les  deux  précédens,  c’efi: 
la  larve  d’une  phalène  que  l’on  n’a  pas  encore  vu  3 
c’eft  une  petite  chenille  jaune,  tranlparente  & 
fans  poil , de  la  grolTeur  d’une  plume  de  perdrix  ; 
elle  fe  place  toujours  environ  au  milieu  du  bour- 
geon de  l’article  nailTant , à couvert  d’une  galerie 
de  toile  qu’elle  file  à mefure  qu’elle  paît  la  fur- 
face  tendre  du  bourgeon  , quand  le  bourgeon  efi: 


(i)  On  emploie  ce  moyen  dans  les  colombiers,  dans  les 
poulailUers , & il  réuffit  fort  bien. 
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développé  en  articles.  La  larve  creufe  un  trou  â 
travers  iecorce  & pénètre  dans  la  lubftance 
charnue  ^ qu’elle  dévore  , en  coiifervant  l’écorce 
comme  les  parois  de  fon  logement  5 une  feule  dé- 
truit la  inoiiié  d’un  article , avant  qu’il  ait  pu 
recevoir  tout  fon  accroiilemenî  ; on  la  recoimoit 
à la  toile  qu’elle  file  toujours  avant  de  pénétrer* 
dans  l’article  5 à la  tranfpar ence  de  l’article , dont 
elle  ne  bleife  pas  l’épiderme  enfin , les  excrérnens 
en  bouillie  jaune  répandus  fur  l’article  la  décè^ 
lent^  & il  ne  faut  pas  négliger  de  la  chercher 
foir  Sc  matin  , & de  l’écrafer  en  la  tirant  de 
fon  repaire , dans  une  pépinière  qui  cft  en  sève  ^ 
elle  fe  trouve  très  - communément  fur  tous  les 
opuntia  les  nopals  ( i ) , ce  dernier  ennemi  eft 
comnne  les  pfécédens , moins  dangereux  pour  une 
nopalerie  ^ que  pour  une  pépinière , mais  il  nuit 
plus  à celle  - ci  qu’à  aucune  des  autres  dont  il 
cil  fait  mention  ici. 

Enfin,  le  quatrième  ennemi  du  nopal  cfl  un 
coccus  ^ ce  n’cfl  pas  celui  que  Liimœus  appelle 
coccus  hefperidum , parce  qu’il  efl  infiniment  plus 
grand  que  celui  dont  on  parle , ni  celui  qu’il 
furnomme  coccus  avenidum , parce  qu’il  eil  encore 
plus  grand , parce  que  fon  mâle  n’a  point  d’aîles  ; 
parce  que  la  larve  dont  fe  couvre  là  femelle  efî 
couleur  de  pourpre,  celui  que  l’on  a en  vue  elf 
plus  petit  que  les  deux  précédens  , fon  mâle  a 
des  ailes,  fa  larve  efi:  jaune. 


(i).Nûus  l’avons  viio  fur  le  pérefehia  ou  parte  de  tortue. 
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i On  l’appellera  donc  coccus  de  l’opuntia , tant 
pour  le  diftinguer  des  deux  autres , que  parce 
qu’on  ne  l’a  vu  habiter  nulle  part  que  fur  l’opun- 
tia. On  ne  décrira  ni  la  femelle  ni  le  mâle  par 
des  caraéfères  fpécifiques  j car  le  mâle  eft  pref- 
qu’imperceptible  à la  vue  lîmple  , mais  feule- 
ment par  des  traits  qui  font  fenfibles  pour  faire 
remarquer  que  c’eft  un  infeéle  & non  une  mala- 
die de  l’écorce  de  la  plante  ^ comme  on  pourroit 
le  croire  au  premier  coup -d’œil. 

Les  articles  du  nopal  font  donc  quelquefois 
couverts  de  petits  points  jaunes , ces  points  s’aug- 
mentent en  un  mois  de  temps  en  forme  orbicu- 
' lée  5 dont  le  centre  eft  élevé  en  pointe  noire 
comme  les  targes  ou  anciens  boucliers  ronds  des 
troupes  légères  y cette  targe  s’accroît  jufqu’au 
: diamètre  d’un  quart  de  ligne,  & s’élève  d’un  dou- 
2ièmej  vous  appercevez  delTous  une  petite  malTe 
informe  de  matière  verte , il  faut  une  bonne  loupe 
pour  voir  que  c’efl  une  femelle  de  coccus  ( i ). 
Parmi  le  nombre  infini  de  ces  targes , vous  apper- 
cevez de  petits  cilindres  jaunes  , longs  d’une 
douzième  de  ligne,  d’un  diamètre  proportionné: 
obfervez-les  pendant  un  mois  environ  depuis  leur 
iiaiffance , tous  les  matins  au  foleil  levant  ^ au 
bout  de  ce  temps  vous  verrez  avec  une  bonne 

(i)  Il  paroît  que  la  maladie  dont  M.  Thiery  parle  ici 
cft  une  gallinfeéle.  M.  le  Fevre  des  Hayes  notre  alTocié  en 
d obfervé  dans  certaines  faifons  üir  pliiiisurg  efpèccs  d? 
raquette*'^ 
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loupe  fortir  de  ce  fourreau  ciiindrique  un  très- 
petit  infeâe  couvert  de  deux  ailes  jaunâtres  éle- 
vées ^ on  n’apperçoit  rien  de  plus  fans  microf- 
cope  : le  cultivateur  n’a  pas  befoin  d’en  favoir 
davantage.  L.e  nombre  de  ces  infeéles  fur  une 
furface  d’une  demi  ligne  étonne  l’imagination  : 
on  en  a compté  huit  cent , un  article  couvert  de 
femelles  a l’air  d’être  velouté  comme  une  pomme 
^rofîière,  jaunâtre^  l’écorce  difparoît  fous  le 
nombre  de  ces  infecfes  : on  ne  pourra  jamais  les 
Jiîéconnoître  5 quand  on  les  verra  dans  une  nopa- 
lerie , f tôt  qu’on  les  appcrcevra  dans  la  moindre 
quantité  ^ on  prendra  une  éponge  & de  l’eau , on 
en  frottera  les  articles  fortement,  pour  écrafer 
& faire  tomber  les  targes  &:  les  cilindrcs,  ce 
qui  ef;  dedans  & delTous  ^ on  lave  enfuite  la  plante 
avec  une  autre  éponge,  & de  l’autre  eau  que 
l’on  a dans  une  baie  différente  ^ de  cette  ma- 
nière, les  progrès  ne  font  jamais  grands  & on  s’é- 
pargne beaucoup  d’ouvrage , immanquable  fi  l’on 
iiégligeoit  pendant  un  mois  cette  opération.  Le 
nopal  qui  ef;  attaqué  de  cet  inieéfe,  s’en  trouve  en 
deux  mois  de  temps  couvert  depuis  les  racines  juf- 
qu’aux  extrémités  des  tiges  j il  en  fouffre  telle- 
ment que  l’écorce , d’un  verd  vif  palFe  à un  jaune 
pâle.  Le  fécond  inconvénient  de  cet  infeéfe  c’efl 
qu’il  fe  répand  tellement  fur  l’écorce  de  la  plante , 
que  les  cochenilles  n’y  peuvent  trouver  place 
pour  y inférer  leur  trompe , s’il  y en  a déjà  de 
fixées,  elles  languiffent  6c  périffentj  enfin , fans 

avoir 
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avoir  atteint  leur  grandeur  ^ cet  infeâe  n’atta- 
que jamais  que  quelques  nopals  ^ mais  n’y  eut-iî. 
que  dix  nopals  fur  mille  qui  en  fulTent  attaqués , 
on  ne  doit  pas  laifTér  que  de  les  en  purger  radi- 
calement, parce  que  l’on  y perd  la  femaille , &c 
au  moins  quatre  livres  de  cochenille  sèche  & fîx 
mois  de  récolte,  outre  les  nopals  que  la  nourri- 
ture de  ces  hôtes  incommodes  8c  innombrables 
épuife  en  deux  mois  de  temps , au  point  de  les 
faire  périr  entièrement  par  la  pourriture  8c  la 
chiite  de  tous  les  articles , les  uns  après  les  autres. 

Que  la  crainte  de  cet  ennemi  n’épouvante  pas 
le  cultivateur  par  l’afpeâ:  d’une  nouvelle  furcharge 
d’ouvrage.  Pour  peu  qu’il  y fafTe  attention  , cet 
infeéle  ne  lui  caufera  pas  plus  d’une  matinée  de 
travail  par  mois , mais  il  doit  favoir  que  toutes 
les  eipèces  de  nopals  8c  d’opuntia  font  fujets  à 
cette  incommodité. 

Les  accidens  des  nopals  font  leur  rénverfement 
ou  déracinement  qui  arrive  par  les  vents  ou  par 
les  pluies.  Quand  un  nopal  a été  planté  d’un 
article  trop,  petit  ou  trop  foible  , les  premiers 
articles  qu’il  pouffe  font  tous  cylindriques  : les 
meilleurs  ou  les  plus  beaux  font  fpatulés.  Sur 
ces  cylindres  s’élèvent  d’autres  articles  qui  repren- 
nent la  forme  de  leur  efpèce  : mais  croilfant 
toujours  de  grandeur  les  uns  fur  les  autres  , juf- 
qu’à  ce  qu’ils  aient  acquis  celle  qui  leur  efi  affec- 
tée y le  tronc  relie  foible.  S’il  furvient  un  grand 
vent  y ils  font  déracinés. 
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On  remédie  à ce  malheur  en  replantant  les  plus 
grands  articles  du  nopal  renverfé.  Pour  l’éviter  iî 
faut  s’aftreindre  fcrupuleufement  à planter  comme 
il  a été  prefcrit. 

Quoiqu’un  nopal  ait  été  planté  dans  toutes  les 
règles,  s’il  furvient  une  pluie  d’avalalTe  telles  que 
celles  fi  fréquentes  en  Amérique  pendant  l’été  , 
la  terre  eft  bientôt  détrempée  en  bouillie  à un 
pied  de  profondeur  ; alors  fi  ces  nopals  n’ont 
pas  encore  pouffé  un  puiffant  pivot  8c  des  raci- 
nes horifontales  qui  les  attachent  comme  autant 
de  cables  , fi  leurs  tiges  font  trop  diffufes  , les 
vents  furieux  qui  accompagnent  ces  pluies  les 
renverfent  promptement  ^ cela  arrive  plus  fré- 
quemment fur  les  revers  des  coteaux  que  fur  les 
furfaces  plattes.  Ce  malheur  efl  très  - rare  : le 
remède  efl  fimple  , gardez-vous  de  le  replanter  , 
mais  à l’inftant  que  l’orage  ceffe  , prenez  deux 
pieux  dépouillés  de  leur  écorce,  d’un  pied  8c  demi 
plus  grands  que  les  nopals  renverfés  : pendant 
qu’un  nègre  foutiendra  le  nopal  redreffé  , engagez 
dans  fes  branches  la  tête  d’un  des  pieux  , écartez 
fa  pointe  des  racine^  , 8c  enfoncez-le  d’un  pied 
8c  demi  en  terre  : faites-en  de  même  de  l’autre 
côté  de  la  plante.  Au  bout  de  fix  mois  ce  nopal 
eft  plus  folidement  enraciné  qu’aucun  autre  , 3c 
on  peut  lui  ôter  ces  tuteurs. 

La  grêle  efl:  rare  en  Amérique.  Depuis  cinq  ans 
on  n’en  a vu  tomber  dans  la  plaine  qu’une  feule 
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fois  5 le  15  mai  1778^  (i)  elle  étoit  de  ia"grofleur 
d’une  piaftre.  Cela  nuit  fans  contredit  aux  jeunes 
articles , mais  il  n’y  a rien  à y faire  que  de  jeter  bas 
les  jeunes  articles  qui  auront  été  blelîes  : le  dom- 
rhage  que  cela  peut  caufer  eft  de  retarder  quel-^ 
quefois  les  progrès  de  la  plante  de  moitié  du  pro- 
duit d’une  demi  sève. 


(i)  Nous  avons  eu  dans  le  même  temps  au  cap  un  femblablê 
‘phénomène. 
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Des  coccus, 

vSuiVANT  Lampride  , Martial  & Tline  Tancien  ^ 
le  mot  coccus  lignifioit  la  couleur  rouge  que 
nous  appelons  écarlatte  , & la  graine  félon  eux 
dont  on  tiroit  cette  couleur.  Il  paroît  démontré 
par  pîufieurs  palTages  de  Pline  , que  ce  natura- 
lifte  croyoit  avec  le  vulgaire  , que  le  coccus  que 
l’on  tiroit  de  la  Galatie  & des  Gaules , lé  plus 
précieux  de  tous  ^ celui  d’Elpagne  ^ d’Afrique  ^ 
de  Gnide  & enfin  celui  de  Sardaigne , le  moins 
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çftimé  entr’eiix  étoit  un  grain , fruit  d’un  arbre  ; 
coccum , dit-il , Galatiœ  rubrum  granum  , ut  dica- 
mus  iii  terrejiribus  , ùc,  chap.  XLI.  de  tingmdis 
ûmetheis , lib.  9.  omnes  tamen  has  ejus  dotes  ilex 
folo  provocat  cocco  granum.  Hoc  primoque  ceu 
feapus  fruticis  parvæ  aquifoliæ  ilicis  ^ chap.  VIII. 
de  cachrye  & cocco  grano , lib.  16  ailleurs  , il  pref- 
crit  le  coccus  de  Guide,  qui  a la  même  couleur 
que  le  coccus  ordinaire  , & a un  goût  brûlant 
comme  le  poivre  , contre  le  cours  de  ventre  &: 
Je  poifon  de  la  ciguë.  On  l’adminiUroit  dans  le 
pain  afin  qu’il  ne  brûlât  point  la  bouche  en  le 
mangeant.  On  n’a  vu  nulle  part  qu’il  ait  parlé 
du  coccus  comme  d’une  fubftance  animale  (1)7 
le  Pline  fuédois  qui  a plus  vu  & mieux  vu , Lin- 
îiæus,  dans  Ton  fyfiême  delà  nature,  s’élève  juL 
qu’au  plus  haut  des  deux  , jette  de-là  le  coup- 
d’œil  perçant  & rapide  de  l’aigle  fur  les  trois 
règnes  , embralfe  l’univerfalité  des  êtres  connus 
iufqu’à  préfent,  en  pénètre  les  miflères,  les  révèle 
il  l’univers  , & trace  avec  un  burin  également 
grave  , concis  & inéfaçable  le  caraclère  propre, 
de  chaque  genre  dans  les  vraies  limites  [que  le 


- (i)  Voyez  dans  le  chapitre  IV  du  livre  24  de  Thiftoire 
naturelle  de  Pline  : il  dit  en  parlant  du  coccus  du  chêne , 
fjl  autem  genus  ex  co  in  Attica  fere  ^ AJia  ncifcens  celerrime 
in  vermiculum  fe  mut  ans  quod  ideo  fcolecion  'vocant.  On  voit 
que  Fline  n’ étoit  pas  fort  éloigne  de  la  vérité  j mais  les  plus 
petites  diftances  dans  le  chemin  de  robfervation  font  fou- 
vent  difficiles  à franchir. 
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Créateur  leur  a affignees  (i).  Linnspus , aufli  in-^ 
capable  que  fou  liècle  d'une  erreur  femblable  , a 
retenu  le  nom  de  cocciis  , & s’efi:  fervi  du  même 
terme  pour  délîgner  cette  famille  d’infeêfes  hé- 
miptères , dont  la  tête  n’ell:  quhm  point  à la  fur- 
face  de  la  poitrine , dont  l’abdomen  efl:  terminé  par 
de  petites  foies,  6c  dont  la  femelle  efl  deflituée 
d’aîles , tandis  que  le  mâle  n’en  a que  deux  élevées , 
vingt-deux  efpèces  d’infeéles  fe  font  vues  tout  de 
fuite  rangées  dans  leur  ordre  par  la  définition  géné- 
rique qu’il  en  a donnée  , & par  un  bonheur  affez 
fingulier  : dans  leur  nombre  , fe  trouve  d’abord 
ce  coccus  pris  par  les  anciens  Sc  par  Pline  lui- 
même  pour  une  graine  , une  produdion  végétale 
nommée  après  lui  par  le  peuple  kermès  , graine 
diécarlatte  : c’efl  le  coccus  iîicis  , c’efl  - à - dire  le 
coccus  delyenfe  ou  du  chêne  vert  , enfuite  le 
coccus  de  Pologne  , autre  infeéle  qui  habite  fur 
les  racines  du  fceleranthus  (2)  vivace  , 6c  donne 
une  couleur  pourpre  ^ enfin  le  coccus  du  caéle 
coccinellifère  qui  ell  la  cochenille.  Trois  efpèces 
d’infeéfes  du  même  genre,  qui  donnent  les  plus 
ftiperbes  couleurs  depuis  le  cramoifi  jiifqu’à  la 
couleur  du  feu  , 6c  que  l’auteur  des  chofes  fcmble 
avoir  voulu  relever  aux  yeux  des  hommes  par 
çes  qualités  précieufès  autant  qu’il  paroît  les  avoir 


(1)  Voyez  réloge  de  M Linnæiis , dans  les  mémoires  d.0 
la  fociété  royale  de  médecine. 

(2)  JPoligonum.^  Foloniamu  Çotcifmm.^ 
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ravalées  par  l’extcrieiir  fale  , abjeél: , informe  & 
imperceptible  qu’il  leur  a donné. 

Outre  les  vingt-deux  efpèces  dont  on  parle  5 
on  en  a trouvé , comme  on  le  dit  dans  le  premier 
livre  5 une  efpèce  particulière  aux  caéfes  com- 
primés, furnommés  opuntia  ^ il  en  eft  d’autres 
cfpèces  fur  le  theobroma  (1)  guai^uma  , fur  le  mi- 
mofa , les  cajfia  , fijiula  alexandrina  & divers  autres 
arbres  de  l’Amérique  inconnus  en  Europe.  Les 
colons  de  Saint-Domingue  croiroient  d’après  le 
père  Labat  , Plumier , Nicolfon  & d’autres  qu’ils 
avoient  la  cochenille  du  Mexique  mais  cette  opi- 
nion n’étoit  qu’une  préfomption  fondée  fur  des 
faulTes  obfervations  , car  ces  auteurs  n’ont  point 
parlé  de  la  cochenille , qu’ils  n’avoient  pas  vue  , 
mais  du  coccus  aptère  qui  fe  trouve  fur  pluheurs 
efpèces  d’arbres. 

Comment  juftifier  la  parelTe  & l’indiférence  du 
colon  de  Saint-Domingue  ? Il  étoit  fortement  per- 
fuadé  qu’il  y avoit  de  la  cochenille  dans  la  co- 
lonie , il  favoit  le  prix  coniîdérable  de  cette 
denrée  , il  ne  fe  foucioit  pas  de  fe  l’approprier 
par  la  culture  ^ il  favoit  qu’il  y avoit  de  la  coche- 
nille , & il  ne  s’inquiétoit  pas  H c’étoit  de  la 
cochenille  fine  ou  de  la  cochenille  filveflre  : s’il 
étoit  poffible  de  fe  procurer  la  première  en  atten- 
dant de  récolter  la  fécondé.  Enfin  il  croyoit  voir 
Sc  montroit  avec  confiance  le  coccus  inutile  de 

4 


(i)  Orme  de  St.  Domingue. 


Y iv 
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fes  arbres  ( i ) , comme  îa  cochenille  véritable  ^ 
il  ne  lavoit  pas  que  celle-ci  ne  pouvoir  pas 
même  habiter  ces  arbres , & qu’au  lieu  de  vivre 
fur  le  guazuma , elle  ne  pouvoir  vivre  que  fur 
les  opuntia  ^ enfin , il  favoit  qu’il  avoit  de  la 
cochenille , mais  il  ne  favoit  où  elle  étoit , & il 
en  parloit  comme  s’il  l’eut  fu, 

CHAPITRE  IL 

De  la  cochenille  en  générah 

La  cochenille  ell-elle  ainii  nommée  de  fa  reffem»* 
bkince  avec  la  coccinelle , infedle  coléoptère  bien 
différent  des  coccus  ^ ou  bien  la  coccinelle  n’a^ 
î-eile  elle-même  été  nom^mée  ainf  par  un  dimi'* 
iiutif  très-apparent  du  mot  coccus  , que  parce  que 
les  contours  de  fa  forme  hémifphérique  la  font 
reffembler , quoique  très  -imparfaitement , avec  la 
femelle  du  coccus  ^ ou  enfin  le  nom  de  cochenille 
n’a-t-il  été  donné  au  coccus  des  caéfes  coccinellh 
fères  qu’à  caufe  d’une  efpèce  de  coccinelle  noire 
qui  habite  fur  le  même  caéfe  ? Cela  efl  affez 


(i)  Il  eft  rare  que  Ton  tente  des  cultures  nouvelles  dans 
un  pays  où  les  terres  font  dans  la  plus  grande  valeur  ; il  n’eft 
donc  pas  étonnant  que  le  coloii , riche  par  le  produit  de  fes 
habitations  , n’ait  regardé  jufqu’à  préfent  l’infeéle  qu’on  lui 
avoit  défigné  pour  êtrç  de  1^  cochenille , que  comme  iiü 
objet  de  curiofitc. 
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vralfcmhlable  , & en  ce  cas , cochenille  équivaut 
à coccus  du  caéde  qui  porte  la  coccinelle.  Ces 
étimologies  paroÜTent  vaines  ^ mais  comme  dans 
l’ordre  des  connoiffances  humaines , les  idées  font 
attachées  aux  mots , 8c  qu’il  eft  bien  moins  de 
mots  que  d’idées  de  chofes,  dans  la  langue  d’un 
peuple  inftruit , il  eft  bon  de  connoître  les  radi- 
caux , parce  qu’une  idée  étant  liée  à une  autre  , 
fert  de  lignai , en  réveille  ou  même  fait  naître  une 
troilième. 

Il  paroît  que  les  naturalilles  n’ont  connu  j’uf* 
qu’à  préfent  que  la  cochenille  lilvellre,  puifqu’ils 
n’ont  décrit  que  celle-là,  tandis  que  les  culti^ 
vateurs , les  négocians , les  teinturiers  en  con- 
noilfent  différentes  fortes , 8c  principalement  la 
cochenille  fine. 

Les  naturalilles  qui  ont  parlé  de  cet  infeéle 
auroient-ils  regardé  la  cochenille  fine  comme 
une  fimple  variété  de  la  filveftre  ? Mais  cette 
variété  a des  différences  fi  nombreufes , fi  inté^ 
relfantes,  qu’on  pouvoit  en  tenir  un  compte  exaft 
8c  la  rapporter  comme  variété  ^ ç’efi:  ce  dont 
011  fera  convaincu. 

N’y  aiiroit-il  que  la  cochenille  filveftre  qui 
leur  feroit  parvenue  vive  en  état  d’être  décrite? 
C’eft  ce  qui  paroît  vraifemblable  ; mais  en  la 
voyant  8c  la  comparant  avec  la  cochenille  fine 
que  l’on  vend  chez  les  droguiftes  , comment 
ont- ils  pu  être  contens  de  leur  travail,  ces  deu?; 
denrées  paroiffant  fi  différentes? 
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De  quelque  manière  qu’il  en  foit , il  faut  voir 
d’abord  ce  que  c’eft  que  la  cochenille  en  géné- 
ral. C’efi:  un  coccus  qui  habite  le  caéfe  cocci- 
nellifère  , la  femelle  a le  corps  applati  du  côté 
du  ventre  ^ elle  eft  hémifphérique  par  le  dos , 
qui  eH  rayé  par  des  rides  tranfverfales , qui 
aboutilTent  au  ventre  par  une  double  marge  dont 
la-  fupérieure  ell  moins  grande,  toute  la  peau 
elf  d’un  brun  fombre.  Sa  bouche  n’eft  qu’un 
point  fubulé  qui  fort  du  milieu  du  thorax,  elle 
a lix  petits  pieds  bruns  (i)  très-courts,  & point 
d’aîles.  Le  mâle  a le  corps  alongé  , d’une  cou- 
leur rouge  foncé  , couvert  de  deux  ailes  hori- 
fontalement  abailTées  Sc  un  peu  croifées  fur  le 
dos , il  a deux  petites  antennes  à la  tête , moindre 
d’un  tiers  que  fon  corps  , l’abdomen  ell  terminé 
par  deux  foies  pofliques , auffi  divergentes  que 
les  antennes  ^ il  a également  lix  pieds , mais  plus 
grands  que  ceux  de  la  femelle  , il  n’a  pas  un 
vol  continu  , mais  il  voltige  en  fautant  très- 
rarement  (z)  : on  appelle  au  Mexique  la  coche- 


(1)  Les  pieds  des  jeunes  cochenilles  ont  la  même  couleur 
que  leur  corps , qui  eft  d’un  rouge  clair  : les  pieds  de 
jeunes  coccus  font  bruns. 

(2)  La  defcription  que  rauteur  a donnée  eft  trop  infuffifante 
pour  que  nous  ayons  cru  être  difpenfés  d’en  donner  une 
plus  exacte  : mais  en  ajoutant  au  travail  de  M.  Thiery , 
nous  ne  prétendons  pas  diminuer  fon  mérite  , & nous 
çroyons  devoir  produire  l’excufe  qu’il  nous  fournit  lui-même. 
Juf^u’a  préfent,  dit-il,  mes  moyens  ne  m’ont  pas  permi? 
d’avoir  un  microfcope  j je  n’ai  obferve  qu’a  l’œil  iiiid.  AinÉ 
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nille  grand  en  efpagnol.  Ce  nom  lui  ell;  évidem- 
ment continué  de  l’erreur  originelle  des  anciens  5 
qui  croyoient  que  cet  infeéle  étoit  un  grain , la 
produélion  d’un  végétal. 

On  récolte  au  Mexique  deux  fortes  de  coche- 
nille, la  fine  la  filveftre  ^ on  commencera 
à parler  de  la  filveftre,  enfuite  on  traitera  de  la 
fine,  comme  fi  c’étoient  deux  eipèces  très-diC 
tinéfes , pour  les  mieux  défîgner  aux  cultiva- 
teurs , fauf  à examiner  enfuite  fi  elles  font 
réellement  deux  eipèces  féparées  , ou  fi  l’une 
n’efl:  qu’une  variété  de  l’autre , & en  ce  dernier 
cas , quelle  efl  celle  qui  efl:  l’cfpèce  primitive 
de  la  cochenille  fine , ou  enfin  s'il  y a d’autres 
variétés  de  la  cochenille  filveflre. 

■ ■■  ■ — 

CHAPITRE  III. 

De  la  cochenille  filveflre. 

La  cochenille  filvcflre  fe  nomme  grana  filveftra 
au  Mexique , nom  purement  efpagnol  : on  n’a 
pu  favoir  quel  nom  lui  donnoient  les  Mexicains, 
tant  celui-là  a prévalu  chez  l’Indien  par  l’ufage  : 
c’eft  elle  que  l’on  croit  habiter  naturellement  le 
nopal  iiiveflre  & le  tunas  au  Mexique  , que 


rc  ne  dirai  rien  de  la  ftriiéliire  extérieure , ni  de  l’organifa- 
pon  interne  de  riiifeéle  déjà  décrite  par  quel(iiics  auteurs. 
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nous  avons  vu  fur  les  pérefchia  ou  la  patte  de 
tortue  à Saint-Domingue  ^ on  les  trouve  égale- 
ment dans  l’intérieur  des  terres  &:  fur  les  côtes , 
dans  les  clairiers  des  forêts,  fur  le  bord  des  che- 
mins, ou  dans  les  favannes  sèches  : on  la  cultive 
aulîi  d ans  les  jardins  au  Mexique  fur  les  vrais 
nopals  non  épineux.  Le  mâle  & la  femelle  de 
eet  infeéfe  font  lî  diiférens  d’  eux  - mêmes  en 
différens  périodes  de  leur  vie , que  pour  en  donner 
une  notion  précife  & exacfe  , il  faut,  en  les 
décrivant,  les  fuivre  depuis  leur  nailTance  juf- 
qu’à  leur  mort. 

L’avortement  ou  le  part  ordinaire  des  mères 
cochenilles  prouvent  également  que  les  petites 
lîlveftres  font  toutes  contenues  dans  le  fein  de 
la  mère,  chacune  fous  la  forme  d’œufs  enchaî- 
nés par  l’ombilic  les  uns  après  les  autres  à un 
placenta  commun , comme  un  petit  chapelet  ou 
collier  de  grains. 

Dans  l’avortement  le  chapelet  fort  tout  entier, 
& tous  les  œufs  périlTent  avec  la  mère , excepté 
quelquefois  les  deux  ou  trois  premières,  qui 
éclofent^  mais  quand  l’accouchement  arrive  au 
terme  fixé  par  la  nature , ce  chapelet  défile  grain 
par  grain , peu-à-peu  : la  mère  paroît  alors  vivi- 
pare ^ les  petits  venant  au  jour  lailfent  fans  doute 
au  paffage  de  la  vulve  l’enveloppe  dans  laquelle 
ils  étoient  contenus  fous  la  forme  d’œufs  , & 
fortent  fous  la  forme  d’animaux  vivans,  parfai- 
tement bien  organifés  3 ils  font  alors  de  la  grof 
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leur  de  la  tête  d’un  camion  ^ le  mâle  eft  moins 
gros  d’un  tiers  que  la  femelle  j il  paroît  plus 
alongé  y fes  foies  font  très  - courtes  & moins 
nombreufes  que  chez  la  femelle  5 qui  en  a 
I douze  paires  fur  la  double  marge  qui  termine 
i le  dos  au  ventre  : l’œil  nud  ne  peut  pas  les 
j voir  parfaitement  ^ il  faut  un  microfcope  ou  du 
; moins  une  bonne  loupe  y en  cet  état  , ils  ref*  • 
tent  fous  le  ventre  de  la  mère , & fur  le  dos 
pendant  deux  ou  trois  jours  ^ quelquefois  ils  font 
fufpendus  fous  l’abdomen,  en  forme  d’une  petite 
grappe  de  raifiii  pendant  huit  jours  , furtout 
quand  il  y a des  orages  ou  des  pluies  (i)  ^ ils 
j fe  réchauffent  à la  chaleur  de  la  mère , & vivent 
I de  fa  fubftance  , en  attendant  que  l’ombilic 
I defféché  leur  permette  d’aller  plus  loin  : enfin , 

[ foit  que  ce  cordon  foit  defîèché  , ou  que'  le 
petit  preffé  par  la  faim  ait  acquis  la  force  de 
rompre  ce  lien  , il  court  fans  différer  fur  la 
I plante  : c’eft  la  feule  fois  que  les  femelles  mar- 
I client  pendant  tout  le  cours  de  leur  vie , &:  c’eff 
la  première  pour  le  mâle  , qui  ne  marche  une 
fécondé  fois  qu’en  fortant  de  fon  fourreau  le 
jour  de  fon  accouplement  avec  la  femelle.  Arri- 


fi)  Il  paroît  que  ces  infeftes  reftent  en  groupes  fous  le 
ventre  de  leur  mère  dans  les  temps  de  pluie  & des  orages , 
pour  avoir  un  abri  contre  la  violence  du  vent  & de  la  pluie , 
qui  les  entraîneroit  , plutôt  que  pour  fe  réchauffer  par  la 
chaleur  de  la  mère,  qui  doit  être  pour  eux  un  ^gent  im- 
perceptible. 
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vés  fur  les  articles  du  nopal  dès  le  même  joüf 
1011  le  fuivant  au  plus  tard  , ils  fe  fixent  fur  les 
levers  de  l’article  qui  leur  convient  le  mieux, 
& que  l’inllind:  fans  doute  leur  fait  choifir  plus 
sûrement  ^ iis  préfèrent  à tous  les  autres  les 
articles  des  deux  sèves  précédentes  , &.  négli- 
gent ceux  de  la  préfente  ^ on  les  voit  furtout 
clioifir  préférablement  à toute  autre  fituatioii 
la  page  de  l’article  qui  regarde  Vouejî  fud-oueft , 
pour  éviter  les  coups  de  vents  de  nord-ejî  ^ 
furtout  la  force  de  la  brife  , toujours  éga- 
lement régulière  & violente  dans  la  vallée  dè 
Guaxaca,  ouverte  à l’orient , & relTerrée  au  nord 
& au  fud  par  deux  chaînes  de  montagnes’,  de 
manière  que  quand  la  cochenille  efi:  parvenue 
à l’âge  d’im  mois  , la  nopalerie  efi:  à-peu-près 
nue  d’infeéles  au  levant  & paroît  verdoyante^ 
tandis  que  du  côté  du  couchant  elle  paroît 
toute  blanche , & comme  poudrée  de  fine  fleur 
de  farine  ^ mais  les  articles  qui  font  abrités  à 
Veji  font  toujours  également  chargés  d’infeéles 
fur  chaque  page,  la  cochenille  en  efi:  toujours 
plus  grolfe  que  celle  expofée  à l’efi:  & à l’ouefi:* 
Les  jeunes  cochenilles  fe  fixent  fur  les  article é 
du  nopal , en  y inférant  leur  bec  dans  l’écorce^ 
Ce  bec  eft-il  un  point  limplement  fubulé,  par- 
tant de  la  tête  de  l’animal  ^ enfoncé  dans  fa  poi- 
trine ? Ou  efi;-ce  un  corps  tubuleux  en  forme  de 
trompe  ? C’efi:  ce  qu’on  ne  fait  pas  encore  : ce 
dont  on  ne  peut  douter , c’efi:  qu’il  efi  de  la  Ion- 
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gueur  du  diamètre  du  corps  de  la  femelle;  à 
quel  âge  que  ce  foit,  moins  gros  que  le  fil  du 
vers  à foie  ; il  fe  rompt  avec  le  même  bruit  8c 
le  même  effort;  une  fois  rompu  ou  feulement 
détendu,  la  cochenille  meurt  fans  qu’il  lui  foit 
pofîîble  de  fe  rattacher  par  les  pieds , 8c  d’inférer 
de  nouveau  cette  forte  de  trompe  dans  la  plante  5' 
c’efl  au  moyen  de  cette  trompe  que  la  femelle 
en  fuce  le  fuc  gommeux , qu’elle  rend  enfuite  par 
l’abdomen  en  excrément,  fous  la  forme  d’une 
petite  boule  véiiculaire,  remplie  de  férofité  blan- 
che , orangée , ou  jaune , ou  rouge , félon  les  dif- 
férentes elpèces  ou  variétés  (i)  : elle  a fur  toute  la 
furface  du  corps  un  coton  ou  foie  infiniment  fin  8c 
vifqueux  dont  elle  fe  couvre , 8c  que  fes  mouve- 
mens  étendent  tout  autour  d’elle,  excepté  fous 
le  thorax:  quant  au  mâle,  à peine  dégagé  du 
cordon  ombilical  , a-t-il  inféré  une  trompe  moins 
grande  fur  la  plante,  on  croiroit  qu’il  fe  forme 
un  petit  fourreau  cotonneux  poudreux , d’uii 
tilTu  très-fin,  d’une  forme  cylindrique  ou  même 
conique , par  le  fommet  duquel  à l’aide  de  fa 
trompe  il  paroît  fufpendu  â la  plante,  mais  ce 
fourreau  prétendu  n’efî:  que  raccroiffement  de  la 
peau  avec  laquelle  il  efl  né,  8c  dont  il  fe  dégage 
peu-à-peu  ; c’efl  une  larve  dans  laquelle  il  pafî'e  , 
comme  enveloppé  dans  un  maillot , le  temps  de 
fon  enfance  8c  de  fa  jeunefTe,  jufqu’à  la  parfaite 


(1)  Et  fiîivant  les  différentes  époques  de  fon  exiftence. 
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puberté)  qui  arrive  trente  jouris  après  fa  naiiTance  ^ 
alors  5 fortant  à reculons  de  ce  mafque  , qu’il 
dépouille  entièrement,  il  paroît  fous  la  forme 
d’une  jolie  petite  mouche , couleur  de  feu  très- 
foncé  5 tirant  fur  le  pourpre , ayant  de  petites 
antennes  moindres  d’un  tiers  de  longueur  que  le 
xefte  du  corps , & deux  foies  poftiques  à l’ab- 
domen qui  font  aufîi  grandes  que  fon  corps  : il 
eft  orné  de  deux  petites  ailes  blanches  abailfées 
horifontalement  , & fe  croifant  légèrement  fur  le 
dos,  c’eft  dans  cet  atour  nuptial,  également  ga^ 
lant  par  l’élégance  de  fa  forme , & brillant  par 
l’élégance  de  fa  couleur , qu’il  s’élance  Sc  voltige 
en  fautant  à la  hauteur  de  fix  pouces  pour  cher- 
cher fa  femelle.  Le  choix  ne  paroît  pas  l’embar- 
ralTer  beaucoup,  il  tourne  autour  d’une  femelle, 
l’acofte , la  flatte  quelques  inftans , à droite  & à 
gauche , monte  fur  fon  dos , l’attaque , &c  finit 
par  lui  marquer  fa  tendreffe  à la  manière  de  tous 
les  oifeaux^  le  mariage  confommé,  l’époux  coin 
ronné  des  mirthes  de  l’amour,  peut-être  accablé 
fous  leur  poids , paffe  de  l’excès  de  la  volupté 
dans  un  repos  éternel , le  même  jour , fouvent 
à la  même  heure.  A combien  de  femielles  le  mâle 
peut-il  fuffire  ? c’efl  ce  qu’on  ignore  il  vaudroit 
mieux  demander  combien  faut-il  de  mâles  à la 
femelle?  On  la  voit  remplacer  les  morts  par  les 
\ ivans , non  pas  tous  les  jours , mais  plufieurs 
fois  entre  le  foleil  levant  & midi. 

Huit  jours  après  que  la . cochenille  a inféré  fa 

trompe  ^ 
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trompe , Sî.  s’efl  fixée  fur  la  plante  ^ les  foies 

dont  les  marges  de  fou  dos  font  bordées  aug- 
mentent de  grandeur,  peut-être  aufiî  en  nombre, 
car  le  dos  en  paroît  auiîî  couvert^  alors  on 

voit  autant  de  petits  flocons  blancs  qu’il  y a 

de  femelles  cochenilles , les  uns  font  féparés  des 
autres  , quelquefois  une  centaine  font  grouppés 
enfemble  \ on  n’y  diftingue  plus  rien , fiaon  que 
ces  flocons  féparés  en  grouppe  augmentent  de 
volume  à proportion  de  l’âge  des  infeéfes  \ le 
coton  dont  ils  font  couverts  contraéfe  une  telle 
adhérence  à la  plante,  qu’en  faifant  effort  pour 
détacher  la  cochenille , une  partie  du  coton  dont 
elle  efi:  couverte  relie  fur  la  place. 

Trente  jours  après  fa  nailfance  , la  femelle  eff 
en  état  d’être  fécondée  \ elle  a acquis  pour  lors 
le  tiers  de  fa  grandeur  ordinaire  ^ ^ l’approche  du 
mâle  lui  efi:  très-fenfible , on  la  voit  s’émouvoir  trois 
ou  quatre  fois  à fes  premières  careffes , après 
quoi  elle  relie  parfaitement  immobile , & fe  laiffe 
imprégner  fort  facilement  j le  temps  de  la  gef- 
tation  efi;  encore  de  trente  jours  ^ dans  les  dix 
premiers  elle  croît  promptement , & atteint  moi-^ 
tié  de  la  grandeur  d’un  pois  de  jardin. 

A moins  qu’il  ify  ait  un  retard  occafionné 
par  quelqu’accidens , tel  feroit  le  défaut  du  mâle 
I au  jour  nommé  de  la  puberté  des  femelles  , 
j les  femelles  font  leur  part  la  veille  , le  jour  ou 
le  lendemain  de  la  pleine  lune.  Si  elles  font  nées 

Z 
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dans  la  nouvelle  lune  , elles  mettent  bas  dan? 
la  fécondé  nouvelle  lune  fuivante. 

Le  jour  de  raccoucliement , la  femelle  paie? 
à la  nature  le  même  tribut  que  lui  a payé  le 
mâle  J en  mourant  le  jour  de  fes  noces  ^ ainfi  la 
vie  du  mâle  n’efi:  que  de  trente  jours  , & celle 
de  la  femelle  de  foixante  ^ c’eft-à-dire  deux  révo- 
lutions complettes  de  lune.  Le  mâle  expire  dans 
le  fein  des  plailirs  , la  femelle  dont  la  vie  eff 
prolongée  d’un  mois  périt  dans  la  douleur  : nou- 
velle preuve  de  la  compenfation  univerfelle  éta- 
blie dans  l’ordre  phifique  ( i ). 

La  cochenille  mâle  ou  femelle  après  avoir  inféré 
(il  trompe  dans  la  plante  ne  peut  plus  l’en  retirer 
fpontanément , quand  elle  veut  fuir  à l’approche 
de  quelque  ennemi  qu’elle  fent , tel  par  exemple 
que  les  teignes  ou  phalènes  de  ftruéfeurs.  Sa  trompe 
fe  diftendj  le  poids  de  fon  corps  entraîne  alors 
fes  pieds  ^ qui  tirés  de  leur  place  ne  peuvent 
plus  y rentrer  , la  cochenille  demeure  fulpendue 
par  fa  trompe  à la  place  où  elle  Ta  inférée, 
fe  défsèche  & périt  dans  un  jour  ou  deux  ^ ou 
Il  cette  trompe  fe  rompt,  IVxtrémité  relie  dans 
la  plante  , l’infeéfe  tombe  & meurt  encore  plutôt. 
On  voit  par-là  que  palfé  Tinllant  de  fa  naiffance , 
il  n’efl  pas  polîible  de  transférer  les  cochenilles 
d’une  plante  à une  autre  j &:  que  li  par  exemple 


(i)  Cette  induârion  ne  nous  paroît  point  appuyée  fur  des 
cibfervations  fuffifantes  pour  être  admife. 
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Vm  nopal  mouroit , tous  les  infecl:ss  doivent  périr 
également  avec  lui , quand  la  pourriture  ou  la 
delîiccation  s’en  emparent , moment  auquel  la 
cochenille  périt  aufli  & refte  fur  le  fquelette  dù 
la  plante  en  fe  delTéchant  avec  lui. 

S’il  y avoit  dans  un  jardin  à cent  pas  l’un  de 
l’autre  deux  nopals  fur  l’un  defquels  on  eut  placé 
des  cochenilles  filveftres  fans  en  avoir  mis  fur 
l’autre  , il  ne  feroit  pas  étonnant , deux  mois 
ou  même  quelquefois  quinze  jours  après  d’en  voir 
fur  le  dernier  , foit  que  l’infeéle  s’y  foit  porté 
par  riiiftinéf , foit  que  le  vent  ou  quelqu’autxes 
infeéfes  l’y  aient  tranfporté  (r).Ce  fait  ed:  confirmé 
par  tant  d’expériences  qu’il  n’ed;  plus  permis  de 
douter  de  fa  vérité.  C’eft  par  cette  raifon  & par- 
ce que  cet  infeéfe  mêlé  à la  cochenille  fine  ruine 
celle-ci,  que  l’on  a prefcrit  ci-defîus  dans  le  cha- 
pitre VII  du  premier  livre  , d’établir  la  nopalerie 
de  cochenille  fine  au  nord  à cent  perches  de  dif- 
tance  de  la  cochenille  filveiire  , ou  fi  on  ne  peut 
faire  autrement  ^ de  les  placer  au  vent  à pareille 

diftance.  ^ 

La  cochenille  filvefire  une  fois  pofée  fur  lé 
nopal  s’y  perpétueroit  fans  aucun  autre  foin  8c 
y multiplieroit  jufqu’à  fatiguer  & épuifer  la  plante ^ 
dont  les  articles  pourriroient  & tomberoient  tous 

(i)  Les  petites  cochenilles  peuvent  iion-feiilement  être  tranf- 
portées  par  le  vent  ou  par  quelques  infedes  comme  les  fourmis  ; 
mais  clics  peuvent  pafier  d’un  pied  de  nopal  à iin  autre  paf' 
les  fils  d’araignées , qui  leur  fervent  de  condiiaeurs. 
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les  uns  après  des  autres  , fi  on  n’avoit  foin  de  la 
recueillir  chaques  deux  mois.  Mille  expériences 
dans  les  champs  & dans  les  jardins , les  obfer” 
valions  de  culture  & celles  de  la  nature  livrée 
à elle -même  prouvent  ces  faits  ^ quand  même 
après  l’avoir  recueillie  on  ne  la  femeroit  pas  de 
nouveau  , les  premiers  nouveaux  nés  des  petits 
s’échappent  toujours  en  nombre  fuffifant  pour  y 
perpétuer  l’efpèce  , il  en  refteroit  encore  fuf- 
iîfamment  pour  anéantir  le  nopal  quatre  mois 
après  5 & en  ce  cas  on  n’obtiendroit  pas , il  eft 
vrai  5 une  récolte  fufîîfante  deux  mois  après  , 
mais  on  en  auroit  une  abondante  au  bout  de  ces 
quatre  mois.  L’art  apprend  à s’en  procurer  une 
au  bout  de  deux  mois  5 & à méprifer  celle  dont 
on  auroit  après  quatre  mois  obligation  à la  limiple 
nature.  En  effet , la  cochenille  qu’elle  accorde  de 
la  forte  eft  toujours  plus  petite  que  celle  que 
l’on  obtient  par  la  femaille  , parce  que  dans  le 
premier  cas , les  petits  ne  s’écartent  guère  de  la 
mère  , fe  grouppent  autour  d’elle  , fe  gênent 
les  uns  les  autres  , & ce  qui  eft  de  pire  , font 
obligés  de  fe  contenter  d’une  place  épuifée  de 
fubftance  par  le  long  féjour  de  leur  propre  mère. 
Cet  épuifement  eft  tel  , que  la  place  où  une 
cochenille  mère  a vécu  pendant  deux  mois  fe  cave 
d’une  ligne  de  profondeur  , & du  diamètre  d’un 
demi  pouce  ; rimpreffion  qu’elle  y laiffe  eft  jaune 
reffemble  à celle  d’une  boule  dure  fur  un 
corps  mol  5 il  en  réfulte  la  maladie  la  ruine 
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de  la  plante  en  cette  partie , la  perte  d’une  géné- 
ration ou  récolte  de  petites  cochenilles,  & l’im- 
pofîîbilité  d’une  récolte  fuivante. 

Pour  obvier  à la  dégénération  de  l’infefte  31 
pour  l’entretenir  au  contraire  dans  une  belle  qua- 
lité & même  la  perfeél:ionner  ^ pour  éviter  la* 
ruine  du  plant  , il  faut  toujours  proportionner 
la  quantité  qu’il  peut  porter  , & compenfer  les 
récoltes  en  femant  chaque  deux  mois  & récoltant 
à pareils  termes  : mais  il  faut  récolter  radicale- 
ment , & nettoyer  la  plante  du  coton  que  l’in- 
feéfe  y lailTe  , en  la  frotant  avec  un  linge  mouillé 
qui  l’enlève  ( i ).  Par  ce  moyen  on  la  purge  aulîi 
des  œufs  & des  chrifalides  des  infeéles  deftruc- 
teurs  qui  peuvent  s’être  cachés  dans  le  coton  de 
la  cochenille.  Par  ce  moyen  aulTi  , la  cochenille 
femée  étant  de  la  meilleure  qualité  donne  une 
plus  belle  génération , &:  cette  génération  fe 
place  à part  fur  les  parties  des  plantes  qui  n’ont 
pas  été  épuifées  pendant  que  celles  qui  font  fati- 
guées tempèrent  leur  vigueur. 

Il  faut  tellement  s’attacher  à femer  chaque 
deux  mois  , qu’il  vaudroit  mieux  perdre  une  ré- 
colte ou  deux  mois  de  temps  que  de  lailfer  des 
infeèles  fur  la  plante , qui  pourroient  quatre  mois 
I après  donner  une  ample  récolte  , parce  que 

(i)  Il  n’eft  pas  néceffaipe  que  le  linge  foit  mouillé,  on 
peut  fans  cela  enlever  la  partie  cotonneufe , & la  partie 
! colorante  de  quelques  cochenilles  écrafées  qui  attircroient 
I les  fonrrais. 
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le  plant  fe  repoferoit  & fe  repareroit  pendant 
ces  deux  mois^  1^,  parce  qu’au  bout  de  ce  temps, 
en  le  femant  , la  récolte  feroit  toujours  d’une 
meilleure  qualité  & plus  abondante  que  celle  que 
la  nature  faule  pourroit  accorder. 

■■--r" ■■■■■.II..  . I ijjinyggry 

CHAPITRE  ï V. 

De  Véducation  de  la  cochenille  filvefire, 

Îl  feroit  impolîible  , comme  on  l’a  déjà  apperçii 
dans  le  traité  de  la  culture  du  nopal , de  récolter 
la  cochenille  filveilre  à bénéfice  fur  les  opuntia 
épineux  dont  il  a été  fait  mention  3 le  plus 
habile  ouvrier  n’en  peut  recueillir  deux  onces 
defîéchées  par  jour  , à caufe  de  la  difficulté  de 
la  tirer  d’entre  les  épines , & cependant  le 
tnême  ouvrier  peut  en  rendre  trois  livres  sèches 
par  jour  , quand  il  la  récolte  fur  le  nopal  de 
jardin.  îl  y a long*temps  que  l’îndien  a com- 
pris cette  vérité , puifqu’il  a abandonné  celle 
qui  croît  naturellement  fur  les  opuntia  épineux, 
pour  la  nourrir  fur  le  vrai  nopal  de  jardin  ; 
mais  outre  l’avantage  qu’il  acquiert  de  la  re- 
cueillir facilement  fans  fe  blelfer,  & pour  ainfi 
dire  à pleine  main,  il  efl:  certain  que  la  coche- 
nille filveflre  s’efl  elle-même  perfeâionnée  fur 
le  nopal  par  la  multiplicité  des  récoltes  des  nou- 
velles femailles  , & par  la  bonté  même  de  la 
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plante  fur  laquelle  elle  perd  beaucoup  de  la 
quantité  & de  la  ténacité  de  fon  coton  , 
devient  conllamment  plus  grolTe  de  moitié  qu’on 
ne  la  voit  fur  les  opuntia  épineux , dans  les 
bois  & les  campagnes  (i)  : on  remarque  qu’elle 
eft  toujours  plus  grouppée  fur  ces  derniers  que 
lur  le  nopal  des  jardins  , où  elle  fe  répand 
plus  également  , plus  didindement , & trouve 
plus  de  place  propre  à la  nourrir  ^ peut  - être 
même  ne  fe  fépare-t-elle  ainfi  que  parce  que 
toutes  les  parties  de  l’article  du  nopal  lui  con- 
viennent également  , au  lieu  que  fur  les  autres 
opuntia  , il  y a des  parties  plus  avantageufes 
les  unes  que  les  autres  , c’eft  dans  ces  endroits 
où  les  cochenilles  s’accumulent , & alors  elles 
fe  prelTent , fe  gênent  ^ les  plus  fortes  oppriment 
les  plus  foibles  : la  moitié  des  infeétes  y refte 
toujours  chétive  & miférable , fans  que  l’autre 
moitié  y gagne  beaucoup  : cela  n’arrive  pas  fur 
le  nopal,  ou  chacune  fe  place  à part  pour  vivre 
commodément. 

Il  faut  donc  pour  recueillir  facilement  beau- 
coup de  cochenille  filveftre  , l’éduquer  fur  des 

■ ■ — ^ I—  , - 

(i)  Ce  (^ne  l’auteur  dit  ici  paroît  coiitradiiloire  avec  ce 
qu’il  a dit  dans  le  chapitre  précédent , que  fi  la  cochenille 
Iilveftrc  gagnoit  une  nopalerie  dans  laquelle  on  cultive  la 
cochenille  line  , elle  détruifoit  cette  dernière.  Il  femble  que  H 
la  cochenille  liiveftre  eft  fufceptible  d’être  affimilée  à la 
cochenille  fine  par  la  culture , fa  coinniunication  devroit 
accélérer  fon  perfectionnement  & ne  pas  être  une  caiifc  de 
êcftruclion  pour  la  cochenille  fine. 

Z iv 
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opuntia  moins  épineux  que  ceux  fur  lefquels 
on  les  trouve  dans  les  bois  & les  campagnes, 
îl  faut  donc  pour  recueillir  la  plus  belle  coche- 
nille filveftre  qu’il  foit  pofTible , la  femer  fix 
fois  l’année  pour  en  faire  autant  de  récoltes  (i), 
parce  que  rinfeél:e  fe  répand  bien  mieux , & le 
fépare  plus  néceffairement  quand  il  eft  femé, 
que  quand  il  nait  naturellement  fur  la  plante 
ou  au  voilinage  de  fa  mère  : quand  le  nopal 
fera  multiplié  dans  les  isles  françoifes , au  point 
de  fournir  à la  nourriture  de  la  cochenille  bue 
êc  de  la  cochenille  blveflre  , il  faudra  aban- 
donner toute  autre  forte  d’opuntia , & ne  la 
femer  que  fur  le  nopal  : en  attendant  que  ce 
moment  de  richelTe  pour  les  colons  & la  mé- 
tropole foit  arrivé , on  pourra  la  femer  & l’édu- 
quer fur  les  opuntia  de  Campêche  , & fur  la 
raquette  eipagnale. 

D’après  ce  que  l’on  vient  de  dire,  le  colon 
des  isles  françoifes  de  l’Amérique  paroît  excu- 
fable  d’avoir  négligé  de  s’indruire  fur  l’origine 
& l’efpèce  de  la  cochenille  qu’il  polTédoit , & 
fur  la  manière  d’en  tirer  parti  ^ car  ne  con- 
noilTant  pas  la  plante  qui  convenoit  à la  coche- 
nille , ni  les  procédés  de  culture  , la  mauvaife 
qualité  & la  petite  quantité  de  cochenille  qu’il 
aiiroit  tirée  d’entre  les  épines  de  la  patte"  de 


(i)  L’auteur  paroît  avoir  oublié  que  cela  elt  fubordoiiné 
à la  conftitution  des  faifons.  Voyez  le  chapitre. 
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tortue  ou  pérefchia , auroient  été  infuffifantes  pour 
rindcmnifer  de  fes  travaux , n’y  trouvant 
nul  bénéfice  il  eut  abandonné  cette  branche  de 
culture  & de  commerce , & il  fe  fut  peut-être 
établi  contre  cette  culture  un  préjugé  qui  auroit 
nui  aux  avantages  certains  que  des  infi:ruél:ions 
fubféquentes  pouvoient  procurer.  Il  falloir  donc 
pour  tirer  avantage  de  cette  richefie  indigène 
que  l’on  polfédoit  , que  des  expériences  & des 
obfervations  pulTent  en  indiquer  les  moyens,  & 
il  falloit  enfin  le  courage  d’aller  étudier  chez 
l’étranger  l’origine  &:  l’éducation  de  la  coche- 
nille filveftre  , & quand  on  n’en  eut  pas  rap-  ^ 
porté  la  cochenille  fine  comme  on  l’a  fait,  quand 
tout  le  fruit  du  voyage  fe  fût  réduit  à favoir 
faire  de  la  cochenille  filveftre  dans  les  colonies 
françoifes , on  croit  que  l’objet  de  ce  voyage 
eut  été  aftez  important , & qu’il  n’eut  pas  été 
inutile  de  le  faire  & de  l’avoir  fait. 
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CHAPITRE  V. 

De  la  manière  de  femer  la  coche7Ùlle  filveftre. 

On  dit  femer  en  l’air,  femer  une  plante,  mais 
on  ne  dit  pas  femer  un  infeéle  : il  eft  évident 
que  cette  expreftîon  tient  encore  de  l’erreur  ou 
î’on  étoit  anciennement  que  la  cochenille  étoit  une 
graine  3 mais  quoiqu’elle  foit  vicieufe,  comme 
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elle  eft  ufitée  chez  l’Indien  & rEfpagnol , & que 
l’on  ne  pourroit  la  remplacer  que  par  une  péri- 
phrafe  qui  jetteroit  de  la  gcne  dans  le  difcours  , 
on  la  gardera  : il  fufîit  de  prévenir  que  femer 
de  la  cochenille,  c’eft  pofer  des  mères  dans  des 
nids , afin  qu’en  plaçant  ces  nids  fur  un  nopal  , 
leur  génération  fe  répande  , fe  fixe  &:  s’accroillè 
fur  cette  plante. 

Dix -huit  mois  après  que  la  nopalerie  a été' 
plantée,  comme  on  l’a  enfeigné  dans  le  livre 
précédent,  elle  efi:  en  état  de  nourrir  d’édu- 
quer la  cochenille  filveftre  \ on  peut  la  femer  à 
coup  sûr  dans  l’efpérance  d’une  récolte  imman- 
quable^ mais  on  ne  peut  guère  femer  qu’en 
Oéfobre  & Novembre  ( i ). 

Afin  que  l’âge  des  nopals  coïncide  au  moment 
de  la  faifon  la  plus  favorable  de  femer  la  coche- 
nille, il  faut  que  la  nopalerie  ait  été  plantée  au 
mois  d’Avril  ou  de  Mai  de  l’année  précédente  y 
par  ce  moyen  elle  fe  trouvera  en  état  d’être  femée 
dix-huit  mois  après , dans  le  moment  le  plus  favo- 
rable ^ car  les  récoltes  d’hiver  comme  on  le  dira 
ci- après  font  les  plus  avantageufes  ; & fi  on 
plantoit  une  nopalerie  en  Oéfobre  ou  Novembre , 
l’année  fuivante  la  nopalerie  à ce  terme  n’au- 
roit  qu’une  année  d’âge,  il  faudroit  attendre  juf 


(i)  Cette  faifon  ne  feroit  pas  la  plus  favorable  au  Cap  , 
parce"  que  c’eft  celle  clans  laquelle  les  pluies  du  nord  com- 
' îT.encent  à paroître.  L’auteur  écrivoit  au  Port-au-Prince. 
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qu’au  mois  d’ Avril  fiiivant  pour  femer,  faifoji 
moins  favorable  ^ ou  li  on  attendoit  jufqu’au  mois 
d’Oddobre  fuivant , on  perdroit  fix  mois  de  récolte  ^ 
ainli  pour  obvier  à ces  inconvéniens,  il  faut  que 
la  nopalerie  foit  plantée  en  Mai  ou  même  £ii 
Avril. 

Il  faut  autant  qu’il  eft  poflible  femer  les  coche- 
nilles en  pleine  lune , & pour  cet  effet  avoir  foin  ’ 
de  préparer,  de  deux  pleines-lunes  auparavant  , 
des  mères  cochenilles  en  état  de  faire  leurs  petits 
à cette  phafe  : on  peut  par  un  tour  de  main 
retarder  la  fécondation  & l’accouchement  des 
femelles  de  quelques  jours , &:  par  ce  moyen  , 
quand  le  moment  de  leur  part  s’eft  trop  éloigné 
du  temps  des  pleines  lunes , l’y  ramener  infenfi- 
blement  ’en  deux  ou  trois  générations.  Le  pre- 
mier procédé  conlifte  à ne  prendre  fur  le- nopal 
que  les  mères  qui  accouchent  les  dernières  ^ car 
comme  il  y a toujours  des  pareffeufes  qui  éclo- 
fent  huit  jours  après  les  autres , en  femant  celles- 
ci , & n’en  prenant  encore  que  les  pareffeufes  de 
leur  génération , on  aura  déjà  gagné  quinze  jours, 
& ainli  de  fuite. 

Le  fécond  procédé  confîfte  à ôter  après  l’im- 
prégnation le  foleil  aux  femelles , & même  la 
chaleur  ordinaire,  ce  qui  fe  fait  en  les  femant 
fur  des  nopals  plantés  en  caiffe,  que  l’on  tient 
alors  dans  une  chambre  fraîche  fept  ou  huit 
iours  après  cet  artifice. 

Enfin  9 Iç  troifième  procédé  c’efi:  de  tuer  tous 
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les  mâles  qui  feroient  fur  un  nopal  en  caiÏÏe , dan? 
une  chambre  froide , avant  leur  puberté , & n’en 
donner  d’autres  aux  femelles  que  huit  jours  après 
la  leur  j par  ce  moyen  on  ramène  fans  fe  gêner 
toutes  les  femelles  à faire  leur  part  dans  les 
premiers  jours  de  la  pleine  lune. 

On  sème  les  cochenilles  filveftres  dans  des  nids 
faits  exprès.  La  matière  de  ces  nids  ell:  le  pétiole 
des  feuilles  de  palmier , cocos , dit  cocotier , les 
jeunes  palmiers  ne  fe  dépouillent  de  ce  que  le 
vulgaire  appelle  leur  feuille , que  long-temps  après 
que  cette  feuille  eft  defféchée , le  pétiole  de  cette 
feuille , ou  pour  s’exprimer  comme  le  vulgaire  , 
la  queue  de  cette  feuille  eft  amplexicante  ^ ou 
embralTe  la  tige  du  palmier  : tant  qu’il  eft  vert , 
il  eft  dur,  luifant,  inflexible,  ligneux,  mais 
quand  il  eft  fec , la  pluie  le  pourrit  & confume  le 
, parenchime,  l’épiderme,  Sc  détruit  toutes  les  par- 
ties ^ alors  on  ne  voit  plus  qu’un  triple  tiftli  de 
fibres  plus  ou  moins  groftes , d’une  couleur  roulfe  ^ 
reifemblant  à de  la  filafte,  croifées  en  fens  oppo- 
fés  les  unes  fur  les  autres  ; chaque  queue  de 
feuille  de  palmifte  peut  donner  une  fiirface  de 
deux  pieds  en  quarré  ; on  la  découpe  en  petits 
quarrés  de  deux  pouces  chacun,  on  en  tire  les 
plus  groftes  fibres  ou  nervures  qui  font  les  plus 
inflexibles,  cela  forme  une  étofte  claire  &:  cepen- 
dant épaifte  pour  faire  les  nids  des  cochenilles  : 
quand  cette  étofte  eft  encore  trop  verte  ou  trop 
inflexible , on  la  fait  macérer  dans  l’eau  pendant 
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fept  ou  huit  jours  , après  quoi  on  la  sèche  & 
on  la  bat , jufqu’à  ce  que  fans  être  défaffemblées 
les  fibres  ayent  l’air  d’une  bourfe , & pour  lors 
on  l’emploie. 

Tout  l’artifice  de  ces  nids  fe  réduit  à prendre 
chaque  morceau  quarré  de  cette  étoffe  décou- 
pée J on  en  ralfemble  les  quatre  angles , on  les 
lie  fortement  ^ cela  forme  une  petite  poche  où 
l’on  voit  des  ouvertures  par  lefquelles  on  met 
les  mères  cochenilles , & qui  permettent  aux 
petits  de  fortir  : ces  nids  peuvent  fervir  cinquante 
fois  , en  ayant  la  précaution  de  les  nettoyer 
avant  de  s’en  fervir,  chaque  fois,  & de  les  jeter 
dans  de  l’eau  bouillante  pour  tuer  les  infeéfes 
nuifibies , ou  les  œufs  qui  pourroient  s’y  être 
logés  &:  y être  refiés , les  fécher  enfuite  & les 
renouer. 

Plus  l’étoffe  de  ces  nids  fans  être  trop  claire , 
ou  ferrée,  ou  inflexible,  a d’épaiffeur  , meilleure 
elle  efl:^  quand  elle  eft  trop  mince  il  faut  en 
mettre  deux  ou  trois  doubles  ^ la  raifon  de  cela 
efl,  que  la  trop  grande  chaleur  du  foleil  peut 
faire  avorter  les  mères  qui  font  dedans , ce  qui 
perd  beaucoup  de  petits  : quand  l’étoffe  eft  bien 
épaiffe , &:  cependant  lâche , claire  & flexible  , 
en  même  temps  qu’elle  réfifle  au  foleil  par  fon 
épaiffeur,  elle  admet  le  courant  de  l’air,  qui  en 
tempère  l’ardeur,  elle  divife  auffi  la  pluie,  qui 
par  ce  moyen  ne  peut  nuire  ni  aux  petits  ni  à 
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la  mère  : on  ne  connoît  pas  de  meilleure  matièfo 
pour  cet  edbt  (i). 

On  doit  iemer  dès  le  grand  matin  au  premier 
point  du  jour , par  ce  moyen  les  petits  qui  font 
déjà  éclos  5 fous  le  fciii  ou  fur  le  dos  des  mères 
que  l’on  cueille  pour  femer , ne  font  point  per- 
dus, & font  les  premiers  à peupler^  comme  ordi- 
nairement ce  font  les  plus  forts , ils  donnent  de 
meilleures  générations  j pour  cèt  effet  donc , il  faut 
avoir  des  nids  préparés  dès  la  veille,  & n’avoir 
qu’à  mettre  les  mères  dedans  : le  jour  que  l’on 
sème , on  prend  les  mères  qui  accouchent  ( ce 
qu’on  apperçoit  à un  ou  deux  petits,  qui  font 
pendans  à leur  abdomen),  celles  qui  font  les 
plus  prêtes  d'accoucher,  ce  dont  on  juge  par 
leur  extrême  groffeur^  on  en  met  quatre  , huit  , 
douze,  fèize  : i®.  félon  la  quantité  des  nids  que 
l’on  doit  placer  : 2®.  félon  la  fécondité  des  mères  : 
3*^.  félon  la  quantité  des  mères , dont  on  peut 
difpofer  : 4®.  félon  le  nombre  des  nopals  ou  des 
articles  de  nopals  que  l’on  a à femer  : ainli  un 
nopal  qui  ne  feroit  compofé  que  de  deux  articles 
ne  peut  comporter  que  deux  ou  quatre  mères  au 


(i)  Comme  il  ne  faut  pas  que  le  cultivateur  foit  embar- 
raOTé  à faire  des  nids,  par  la  difficulté  ou  par  l’impoffibilité  - 
de  fe  procurer  des  pétioles  de  palmier  coco,  il  eft  bon  de 
le  prévenir  qu’il  peut  employer  pour  faire  ces  nids  une  étoffe 
de  paille  ou  de  fil , d'un  tiffu  lâche , & qui  permette  aux 
petites  cochenilles  de  s’échapper  pour  fe  répandre  fur  le 
nopal. 
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plus  5 pour  n’être  pas  fatigue  par  leur  trop  nom- 
breule  génération  ; on  peut  fe  fervir  de  ce  prin- 
cipe pour  proportion  dans  les  femailles  \ & par 
conféquent , un  nopal  qui  feroit  compofé  de 
cent  articles  (il  y en  a qui  en  ont  cent  cinquante) 
peut  comporter  deux  ou  trois  ou  quatre  cent 
mères  au  plus , dillribuées  par  quatre  en  cent 
nids  5 ou  par  huit  en  cinquante  nids , ou  par 
i'eize  en  vdngt-cinq  nids  ^ de  manière  qu’un  nid 
de  feize  foit  placé  à raiffelle  d’une  branche  de 
huit  articles , & un  nid  de  huit  à une  branche 
compofée  au  m.oins  de  quatre  articles  ^ &;  un  nid 
de  quatre  fous  une  branche  de  deux  articles.  On 
croit  qu’il  ne  faut  pas  trop  multiplier  les  nids , 
ni  trop  diminuer  le  nombre  des  mères  mifes  en 
nids,  Sc  cependant  repartir  les  nids  le  plus  éga- 
lement pollible  ^ ainli  on  croit  qu’il  vaut  mieux 
faire  les  nids  de  huit  mères,  afin  que  le  nombre 
des  nids  étant  plus  grand , l’infeéfe  foit  mieux 
diftribué , & ne  les  pas  faire  d’une  moindre  quan- 
tité, afin  que  le  travail  de  la  femaille  foit  moins 
minutieux,  & marche  plus  rapidement.  Les  In- 
diens n’y  mettent  pas  tant  de  fineffe,  mais  ce 
ne  feroit  pas  avoir  une  grande  fomme  d’intelli- 
gence de  prévoyance , que  de  n’en  avoir  qu’au- 
tant  qu’eux  : quelqu’ancien  & perfeélionné  que 
foit  leur  art,  la  routine  & la  pareffe  ont  proba- 
blement introduit  des  abus  dans  leur  culture,  & 
c’en  eff  un  grand  de  perdre  des  mères  coche* 
niiles  par  l’inutilité  de  leur  génération , trop  group- 
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pée  & amoncelée  à l’excès , ce  qui  arrive  toujours 
quand  le  nid  eiî:  trop  gros , parce  que  les  petits 
fe  fuivent  à la  trace  &:  s’établiiTent  trop  près  les 
uns  des  autres. 

On  doit  préférer  & choifîr  les  cochenilles 
mères  les  plus  grolTes  à toutes  autres  pour  les 
mettre  dans  les  nids  ; l’expérience  prouve  que 
les  petits  font  plus  forts , & la  récolte  plus 
ample  & plus  certaine. 

Quand  on  a mis  le  nombre  fuffifant  des 
mères  dans  un  nid , quand  on  a rempli  un  nom- 
bre de  nids  fuffifans  pour  la  femaille  du  jour  , 
il  faut  promptement  placer  ces  nids  avant  le 
lever  du  foleil  s’il  efl;  polTible  ^ on  place  iné- 
branlablement le  nid  à l’ailTelle  des  branches , 
en  l’inférant  de  force  entr’elles,  ou  en  l’y  fixant 
avec  une  ou  deux  épines  dont  l’une  attache  les 
angles  raffemblés  du  nid  à l’autre , un  côté  de 
ce  nid , qui  par  ce  moyen  a une  fituation  inclinée 
fur  les  articles  des  nopals.  L’extérieur  du  fond 
du  nid  doit  toujours  être  expofé  au  foleil , dont 
la  chaleur  modérée  excite  les  jeunes  cochenil- 
les à quitter  le  nid.  Par  cette  raifon  on  doit 
avoir  un  foin  tout  particulier  de  placer  les  nids  fur 
la  face  du  nopal  qui  regarde  l’orient^  & prendre 
garde  que  ces  nids  ne  foient  abrités  par  aucun 
article  qui  leur  dérobe  les  premières  faveurs  du 
foleil  levant. 

On  placera  les  nids  à commencer  à un  pied 
& demi  de  terre  à la  nailfance  de  toutes  les 

branches  y 
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branches  , en  montant  toujours  & finilTant  à 
l’article  pénultième  ou  miême  antépénultième  de 
chaque  branche  ^ h les  aiiîelles  des  branches  ne 
font  pas  commodes  pour  alléoir  les  nids,  il  vaut 
mieux  les  fixer  avec  des  épines  fur  une  face 
d’article  (i). 

Cela  fait,  la  cochenille  efi:  femée  : on  conçoit 
qu’il  faut  s’il  elf  poifible  qu’une  nopalerie  foit 
femée  en  un  jour  ou  deux , ou  même  trois  au 
plus , afin  que  la  récolte  fe  puiffe  faire  fimul- 
tanément  ^ cela  diminue  la  répétition  des  opéra- 
tions , car  il  faut  favoir  qu’il  n’en  coûte  pas 
plus  de  temps  & de  foins  pour  préparer  & 
fécher  cent  livres  de  cochenilles , que  pour  une 
feule. 

Le  coton  dont  la  cochenille  filveflre  efl 
entouré  lui  fait  braver  en  plein  air  dans  la  cam- 
pagne les  orages.  S’il  en  périt  quelques-unes  , 
il  en  relie  toujours  affez  non-feulement  pour  la 
perpétuer  , mais  même  pour  la  recueillir  : ainfî 
non-feulement  on  la  femera  pendant  tout  l’hiver, 
ou  la  faifon  des  fecs , mais  aulfi  pendant  l’été , 
c’eft-à-dire  , la  faifon  des  pluies  3 les  récoltes 
feront  moins  abondantes , on  doit  s’y  attendre  ; 
niais  elles  feront  affez  avantageufes  pour  mériter 
d’être  faites. 


(1)  Ce  procédé  a l’inconvénient  de  produire  la  gomme, 
qiù  liiivant  notre  auteur  eft  une  maladie^  Voyez  dans  notre 
^‘ournal  le  procétlé  que  l’on  peut  fubitituer. 

Aa 
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Le  coton  dont  la  cochenille  filvellre  efî 
entouré  la  met  en  état  de  braver  également 
î’extrême  ardeur  du  foleil  ^ on  ne  s’eft  jamais 
npperçii  qu’il  ait  nui  à la  cochenille  lilvellre  qui 
croît  fpontanément , & qui  réiilîit  parfaitement 
au  Port-au-Prince  5 ce  qui  fait  préfumer  qu’elle 
réufîiroit  encore  mieux  dans  les  autres  parties 
de  la  colonie , où  de  l’aveu  de  tout  le  monde , 
îa  chaleur  eft  bien  plus  tempérée* 

CHAPITRE  VL 

De  la  manière  de  recueillir  la  cochenille  JilveJIre, 

JLe  jour  de  la  récolte  de  la  cochenille  lîlveftre 
eft  le  véritable  jour  du  triomphe  de  cette  forte 
d’exploitation  elle  eft  au-delTus  de  toutes  les 
autres  connues  dans  l’univers , on  ne  craint  pas 
de  l’avancer  : pour  s’en  convaincre , que  l’on  jette 
les  yeux  fur  les  récoltes  les  plus  précieufes  8c 
les  plus  intérclfantes  ^ celles  des  grains , des 
railins , des  olives , des  cannes  à fucre , des  indi- 
gotSj  des  caffés  5 des  rocoux,  des  tabacs,  des 
chanvres,  des  lins,  des  légumes,  des  fourages , 
des  fruits  de  toutes  efpèces  ^ que  l’on  fe  repré- 
fente  les  travaux  pénibles , durables , énormes , 
dlfpendieux,  enfin  le  temps  que  l’art  & la  nature 
ont  employés  à les  préparer  les  fardeaux , rem-- 
barras,  l’encombremciit  de  toutes  ces  récoltes, 
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}a  précipitation  avec  laquelle  on  eft  force  do 
les  faire  quelquefois  pour  n’en  pas  perdre  la 
totalité  ou  partie  : que  l’on  penfe  aux  opéra-^ 
tions  également  pénibles  , aux  manipulations 
nombreufes  & délicates  qu’exigent  la  plupart 
d’entr’elles , après  qu’elles  ont  été  féparées  du 
fein  de  la  terre  ^ que  l’on  compare  leurs  pro- 
duits, leurs  prix  avec  celui  de  la  cochenille  (i) 
filveftre  , & la  fîmplicité  de  l’opération  par 
laquelle  on  la  recueille  & on  la  prépare  à être 
gardée  des  fiécles  entiers  , &:  l’on  fera  force 
d’avouer  qu’il  n’ed:  point  de  récolte  fi  facile  , 
il  peu  difpendieufe  à préparer  , à faire  & à 
garder  : on  récolte  cent  livres  de  cochenilles 
le  matin  & le  foir  ^ on  les  vend  j voilà  comme 
cela  fe  fait. 

Deux  mois  après  que  la  cochenille  a été  femée,' 
un  mois  après  jour  pour  jour  que  l’on  a vu 
îes  mâles  accouplés  avec  les  femelles  , pafTer 
de  la  jouilTance  au  néant , on  voit  fortir  quel- 
ques petites  cochenilles  du  fein  de  leurs  mères  ; 
voilà  le  moment  de  la  récolte  générale  : ne  le 
manquez  pas  , afin  que  les  petites  cochenilles 
ne  fe  sèment  pas  elles-mêmes , ce  qui  efi;  en  pure 
perte  ^ car  en  nettoyant  les  nopals  on  fait  périr 

(i)  Il  femble  que  l’auteur  n’ait  pas  prévu  que  le  prix 
lie  la  cochenille  baiflcroit  néceifairement  fi  la  culture  étoit 
adoptée  dans  les  colonies  franqoifes^  par  la  raifon  que  l’aug- 
mentation de  quantité  d’une  denrée  fait  néceflairement  dimL 
luicr  fa  valeur. 

Aa  ij 
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les  jeunes  cochenilles  qui  fe  font  répandues  pré^^ 
maturément. 

Dès  le  matin  à Faube  du  jour  on  entre  dans 
la  iiopalerie  , on  ralTemble  pour  cela  amis  , pa- 
reils , voilins , efclaves  ^ toute  la  famille  , femmes  , 
enfans , vieillards  ^ ce  doit  être  un  jour  de  fête , 
line  partie  de  plaihr  3 perfonne  n’eil  de  trop  ^ 
tout  le  monde  efl:  propre  à cette  cueillette  légère  j 
chacun  armé  d’un  plat  5 d’un  panier  ou  même 
d’un  linceul  attaché  aux  reins  par  les  quatre  coins  ^ 
d’un  couteau  long  de  fix  pouces , large  de  deux , 
dont  le  tranchant  émoulfé  & arrondi  comme 
celui  d’un  couteau  de  toilette  ne  puilfe  couper 
xii  iiicifer  la  plante  ni  rinfecic  3 on  palTe  la  lame 
du  couteau , que  l’on  tient  de  la  main  droite  , 
entre  l’écorce  du  nopal  & les  rôles  de  coche- 
îiilles  dont  il  efl  couvert  3 elles  tombent  dans  la 
main  gauche  qui  les  place  dans  le  linceul  3 li  on 
a un  plat , un  ballin , un  panier  , on  les  préfente 
fous  le  couteau  pour  recevoir  les  cochenilles  qu’il 
détache.  Un  enfant  de  dix  ans  peut  ainü  en  ré- 
colter dix  livres  par  jour  , qui  étant  tuées  Sc 
delféchées  , en  produifent  au  moins  trois  livres 
& demi  marchandes  3 il  faut  ramaifer  le  moins 
de  terre  & d’ordure  qu’il  elt  polfible. 

On  travaille  ainlî  jufqu’à  neuf  heures  du  matin  ? 
Bc  à ce  moment  on  tue  la  cochenille  li  Fon  veut, 
ou  Fon  travaille  toute  la  journée  , & Fon  attend 
à tuer  au  iendemain  pour  en  avoir  une  plus  grande 
quantité.  Soit  que  Fon  tue  en  petite  quantité  ou 
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en  grande  , voici  comme  l’on  doit  s’y  preiidreo 
Pour  dix  livres  de  coclienille  crue  , ayez  une 
ba^-^e  ou  un  baquet  de  deux  pieds  de  diamètre  ^ 
d’un  pied  de  haut  tout  au  plus  ^ etendez  une 
ferpillicre  ou  torchon  dedans  5 de  manière  que  les 
coins  fortent  du  baquet  ^ cela  fait , étendez  fur  cette 
ferpillière  dix  livres  de  cochenilles , ayant  foin , 
comme  elles  font  ordinairement  grouppées  en 
rofes  , de  divifer  avec  les  doigts  les  plus  gros 
grouppes  5 recouvrez -les  d’un  autre  torchon  ou 
ferpillière  que  vous  alfujettirez  delTus  avec  des 
petits  cailloux  , pour  qu’on  ne  les  foiilève  pas. 
Cela  fait  vous  avez  de  l’eau  boiiiilantc  toute 
prête  que  vous  jetez  delTus  auifitôt',  jufqu’à-co' 
qu’elle  couvre  entièrement  la  ferpillière  fupé- 
rieure  , vous  laifêz  ainfi  le  tout  pendant  une^ 
deux  & trois  minutes  , cela  ne  peut  nuire  : il 
îi’y  a rien  à craindre  ^ l’eau  ii’a  pas  le  temps  de 
dilfoudre  les  infeéfes  5 s’ils  ne  font  broyés  , & 
la  chaleur  ne  peut  les  brûler , les  calciner.  Elle 
ne  fert  qu’n  les  tuer  uniquement  , elle  n’en  ôte 
même  félon  les  apparences  aucunes  parties  effeii- 
tielles  que  le  phlegme  dont  elle  facilite  l’éva- 
poration, car  il  elf  prouvé  par  vingt  expériences, 
qu’une  cochenille  tuée  par  une  bleifure  quel- 
conque sèche  plus  difficilement  Sc  plus  lente- 
ment qu’une  tuée  à l’eau  bouillante.  On  les  retire 
de-là  après  avoir  décanté  ou  écoulé  l’eau  (i). 


(î)  Cette  eau  eft  toujours  plus  ou  moins  colorée , & ü 
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On  les  étend  fort  clairement  fur  une  table  5 ou 
des  planches , ou  dans  des  balTîns  d’airain  ou  de 
fer-blanc  , ce  qui  au  foleil , à l’abri  d’un  venî 
violent , vaut  beaucoup  mieux.  Elles  sèchent  dans 
la  journée  5 en  ayant  foin  de  les  retourner  & 
remuer  à la  main  à midi , afin  d’expofer  les  par^ 
îles  humides  au  foleil.  Pendant  cette  opération 
des  ouvriers  tuent  de  l’autre  cochenille  dans  de 
Feaii  bouillante  que  l’on  prépare  exprès  , & 

contimient  de  même  jufqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus 
rien  à faire.  On  croit  qu’il  elî;  avantageux  quand 
tout  edr  tué  & dcfféché  dans  un  jour  de  les 
expofer  encore  une  fois  le  lendemain  au  foleiî^ 
afiii  de  les  delTécher  plus  parfaitement,  & d’avoir 
i’elprit  tranquille  fur  leur  deiiîccation  abfolue  5 
cela  ne  coûte  rien  , c’ell  une  chofe  dont  on 
peut  fc  pailèr  à la  rigueur , mais  que  l’on  doit 
pratiquer  pour  n’avoir  rien  à fe  reprocher  , ni 
craindre  de  l’humidité  ou  de  la  corruption  (i). 
*'  Dix  perfonnes  peuvent  ainfi  en  deux  jours-  , 
préparer  pour  deux  cent  livres  de  cochenilles 
filveflres  fans  fe  fatiguer. 

S’il  eft  quelque  manière  avantageufe  de  tuer 
la  cochenille  fiîvefre . c’efl  l’caii  bouillante  ; les 

y y 

plaques  de  fer  chaud,  ni  le  four,  ne  font  ni  fi 

eR  irripoffible  que  cela  foit  autrement  5 mais  on  ne  doit  pas 
apprécier  les  petites  pertes  inévitables  dans  une  manufac- 
îiire  en  grand. 

fl)  I/aiiteiir  ne  paroît  pas  prévoir  les  variations  du  temps 
qui  peuvent  apporter  des  contrariétés  dans  ces  opérations. 
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commodes,  ni  ü certains,  font  bien  plus  dan- 
gereux , parce  que  leur  chaleur  ne  pouvant  péné- 
trer promptement  partout  à la  fois  , il  eil  à 
craindre  que  les  cochenilles  les  plus  à découvert 
ne  fe  calcinent,  tandis  que  celles  qui  font  eu 
grumeaux  ne  peuvent  meme  encore  recevoir  la 
chaleur  fuffifante  pour  les  étouffer  ou  les  tuer. 

On  croit  que  la  méthode  indiquée  efl  la  feule 
praticable  pour  préparer  la  cochenille  filveftre  5 
on  n’en  a pas  vu  pratiquer  d’autres  pour  la 
cochenille  fine , & cependant  celle-ci  eft  bien 
plus  propre  à les  fouffrir,  parce  qu’elle  n’efl 
jamais  grumelée  ^ chaque  infeéle  étant  parfaite- 
ment ifolé  d’avec  un  autre , n’ayant  aucun  coton 
qui  puiffe  lui  donner  d’adhérence , au  lieu  que 
les  cochenilles  filveflres  recueillies  font  toujours 
groiippées , par  deux , trois  , ou  quatre  &:  même 
vingt  ou  trente. 

Quand  la  cochenille  flveflre  efl  tuée,  defTé- 
chée,  on  peut  la  garder  des  fiécles  (i)  dans  des 
boëtes  de  cèdres , ou  de  pin  marin  , ou  dans 
des  faiiéges  de  cuir  de  bœuf  bien  coufues.  On 
la  vend  à Guaxaca  même  , toujours  un  tiers 
moins  que  la  cochenille  fine,  dont  elle  fuit  le 


(i)  Il  faut  noter  que  quand  cette  graine  n’a  qu’un  an  , 
la  teinture  qu’elle  rend  eft  blaffarde , &;  quand  elle  en  a 
quatre  , elle  a perdu  fa  vertu  , de  forte  que  pour  l’avoir 
bonne  , il  ne  la  faut  prendre  ni  jeune  ni  vieille.  V.  hiftoire 
naturelle  de  C.  Plin.  , üv.  IX  , chap.  LXI , tradiiiliou  du 
Sieur  Antoine  du  Piiiey. 


A a 17 


37<^  Traité  de  la  culture 

prix  en  cette  proportion.  Si  la  cochenille  fine 
vaut  vingt  - quatre  réales  qui  font  trois  piaftres 
gourdes  5 c’efi:  - à - dire , trente-trois  efcaiins^  de 
nos  colonies  à quinze  livres  douze  fols,  argent 
de  France,  alors  la  cochenille  filveflre  vaut  feize 
réales,  ou  deux  piaftres  gourdes  de  nos  colonies , 
ou  dix  livres  neuf  fols  argent  de  France. 

Après  que  l’on  a récolté  la  cocherdlle  filveftre, 
il  faut  nettoyer  foigneufemeiit  le  nopal  avec 
un  linge  que  l’on  trempe  fouvent  dans  l’eau  , 
pour  en  frotter  alfez  fort  les  articles  du  nopal. 

CHAPITRE  VU. 

Ve  V Utilité  ^ de  V éducation  , ù récolte  de  la  coche- 
nille filveflre  dans  la  colonie  françoife  de  Saint- 
Domingue, 

U E l’on  ne  s’imagine  pas  que  le  prix  de  la 
cochenille  filveftre  , moindre  que  celui  de  la 
cochenille  fine , foit  une  preuve  de  l’irifériorité 
de  fa  couleur  à celle  de  la  cochenille  fine.  On 
feroit  dans  une  erreur  décourageante  qui  empé- 
cheroit  probablement  de  fe  livrer  à la  culture 
de  cette  précieufe  denrée.  La  coclieniile  filveftre 
ne  difere  de  la  cochenille  fine  que  par  le  coton 
dont  elle  efi:  couverte  ^ cela  augmente  fon  poids 
Sc  abforbe  une  partie  de  la  couleur  ^ il  faut  une 
plus  grande  quantité  de  cochenille  filvefire  que 
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fie  cochenille  fine  pour  opérer  le  même  effet  , 
& c’eft  ce  qui  néceirairement  &:  avec  jullice  en 
diminue  le  prix  ^ mais  qui  fait  à quel  point  de 
fureté  de  qualité  , de  perfeélion  peut  s’élever  cette 
produéfion  cultivée  avec  foin  & intelligence  ? 
Qui  fait  quel  prix  elle  pourra  acquérir  ? Si  le 
roi  d’Efpagne  réduit  en  ferme  la  vente  de  cette 
denrée  dans  fes  poffefiions  d’Amérique , comme 
on  en  a le  projet  , qui  fait  quelle  fera  la  valeur 
de  la  cochenille  lilvellre  quand  celle  qui  viendra 
de  nos  poffefîions  pourra  fufîire  aux  befoins  de 
nos  manufactures  , & quand  on  poqrra  charger 
impunément  l’étranger  des  droits  fur  l’importation 
de  cette  denrée  ? 

Mais  il  la  cochenille  efî:  abfolument  néceffaire 
à la  m.étropole  , ii  l’exportation  en  eft  facile  , fi 
le  débit  en  eh;  affuré  , en  un  mot  s’il  y a du  béné- 
fice à la  cultiver  ^ enfin  fi  la  récolte  en  eff  cer- 
taine Se  alfurée  , toute  autre  confidération  doit 
s’évanouir  , & un  homme  fenfé  aimera  autant 
faire  de  la  cochenille  liiveftre  que  de  la  cochenille 
fine. 

Cette  denrée  ell  effentielîemcnt  utile  Sc  même 
néceffaire  aux  manufaétures  de  la  métropole  ^ 
cela  eh;  prouvé  par  l’ufage  des  teinturiers,  qui  em- 
ploient la  cochenille  hlvehre  au  grand  & bon  teint , 
& par  le  commerce  que  nos  iiégocians  en  font. 

Son  exploitation  eh;  facile  , on  a pu  s’en  con- 
vaincre par  l’expofé  que  l’on  a fait.  Enfin  il  y 
a du  bénéfice  à la  récolter.  Quelle  mife  dehors 
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y a-t-il  à faire  pour  les  étabiifTemens  de  cette 
culture  ? aucune.  Quelles  terres  peut-on  y facri- 
fîer?  les  plus  mauvaifes , excepté  les  marécageu- 
fes.  Quels  nègres  peut-on  y employer  ? les  plus 
foibles , les  infirmes , les  vieillards  , les  femmes 
groifes  , les  enfans.  Quels  travaux  grofliers  y a- 
t-il  à faire  ? fercler  au  couteau  les  herbes  de  la 
nopalerie  ^ tout  nègre  eft  capable  de  cela.  Quels 
travaux  y a - 1 - il  à faire  quand  les  cochenilles 
mères  font  leur  part  ? les  prendre , les  mettre  dans 
les  nids  , les  attacher  fur  le  nopal  , voilà  la 
cochenille  femée , la  recueillir  , la  tuer  dans  l’eau 
bouillante , l’étendre  au  foleii  pour  la  faire  fécher , 
voilà  tout  le  travail , & il  ii’a  rien  de  pénible. 

Chaque  récolte  on  peut  tirer  cent  livres  de 
cochenille  filveftre  d’un  carreau  & demi  de  terre 
mife  en  nopalerie  , cultivée  par  un  nègre  intel- 
ligent 5 qui  aura  au-delfous  de  lui  trois  ou  qua- 
tre négrillons  ^ on  fait  trois  grandes  récoltes  pen- 
dant les  fecs , & trois  foibles  récoltes  pendant 
les  pluies.  Suppofé  que  le  carreau  & demi  de 
terre  ainfi  cultivée  ne  donne  que  deux  cent 
livres  de  cochenille  sèche  par  an , c’cil:  toujours 
deux  mille  livres  ^ qu’il  n’en  donne  que  cent  livres, 
c’ed  un  produit  net  de  mille  livres  cours  de 
France  par  an  : un  carreau  &:  demi  de  bonne  terre 
en  fiicrerie  n’en  produit  pas  plus  8c  exige  une 
toute  autre  mife  dehors. 

Oii  doit  ajouter  que  le  nègre  8c  fes  négrillons 
n’ont  pas  un  mois  d’ouvrage  à faire  dans  la  nopa- 
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Icrie  pendant  deux  mois  que  la  cochenille  exige 
pour  être  récoltée  ^ les  fix  autres  mois  retom- 
bent donc  tout  à profit  au  maître  , qui  peut  les 
employer  dans  d’autres  travaux  (1). 

Enfin , 011  peut  regarder  la  culture  de  la  coche- 
nille filveflrc  comme  tres-avantageufe  , parce  que 
fes  récoltes  fe  font  toute  l’année  , parce  qu’elles 
font  toujours  certaines  , parce  que  le  produit  de 
ces  récoltes  fupplée  au  défaut  de  la  récolte  de 
la  cochenille  fine  ^ la  cochenille  filveftre  efl  donc 
pour  le  cultivateur  une  reffource  , une  indem- 
nité 5 elle  l’efl:  pareillement  pour  le  confomma- 
teur  , qui  peut  bien  à la  rigueur  fe  pafTer  de 
cochenille  fine  , mais  il  ne  peut  abfolument  fe 
paffer  de  cochenille  filveftre. 

Il  n’y  a que  les  plus  pauvres  Indiens  au  Mexi- 
que qui  cultivent  la  cochenille  filvefire , la  coche- 
nille fine  efl  l’entrcprife  des  plus  riches  : pour- 
quoi les  pauvres  cultivent-ils  la  première  ? G’efl 
que  fa  culture  exige  moins  de  foins  , & le  pro- 
duit efl:  moins  incertain  ils  ne  font  pas  obligés 
d’acheter  la  femence  de  la  cochenille  , (on  expli- 
quera ce  que  cela  veut  dire  , en  traitant  de  la 
cochenille  fine  ).  Enf  11  les  malheurs  funefles  qui 
ruinent  la  cochenille  fine  n’influent  en  rien  ou 

( I ) Nous  croyons  qu’il  eft  eflenticl  qu’un  atelier  foit 
occupé  clans  une  nopalcrie  pendant  toute  l’année , comme 
élans  les  autres  manufaélures.  Cela  dépend  de  la  difpofition 
tle  fes  plantations  & de  l’étendue  de  terre  que  l’çn  mira  à 
çijltiver, 
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que  très-peu  fur  la  cochenille  filvedre  : le  riche? 
Indien  perd  beaucoup  dans  ces  malheurs  , il  peut 
perdre  ^ le  pauvre  ne  perd  rien  du  tout  , il  n’a 
rien  à perdre  : voilà  pourquoi  il  ne  s’expole  pas 
aux  mêmes  rifques  (i). 

Les  récoltes  de  la  cochenille  fîlveftre  font  alTii- 
rées  dans  la  colonie  françoife  de  Saint  - Domin- 
gue.  i^.  Parce  qu’en  tout  temps  on  y trouve  la 
cochenille  filveltre , qui  habite  naturellement  & 
fe  multiplie  fur  les  pérefehia , ou  pattes  de  tor- 
tue ^ il  n’ell  peut-être  aucune  partie  de  l’isle 
où  il  n’y  en  ait.  Parce  qu’en  lui  donnant  pour 
nourriture  une  plante  infiniment  plus  avanta- 
geiîfe  pour  la  développer  , la  multiplier  & la 
pcrfeêlionner , on  acquiert  une  certitude  de  plus 
d’une  récolte  avantageufe.  3^.  Parce  qu’il  eft 
autant  de  degrés  de  température  d’air  à Saint- 
Domingue  que  de  nombres , depuis  vingt  - cinq 
jufqu’à  neuf,  en  redefeendant  jufqu’à  la  glace  , 
& que  l’on  a vu  cet  infeéfe  habiter  à Saint-Do- 
mingue des  territoires  où  la  chaleur  cil  habi- 
tuellement de  vingt  à .vingt- cinq  degrés  à midi , 
comme  on  l’a  vu  habiter  au  Mexique  des  terri- 
toires où  la  chaleur  varie  tous  les  jours  depuis 
neuf  degrés  à minuit  pendant  l’hiver , jufqu’à  vingt 
& vingt-cinq  à midi  enfin  la  récolte  eft  d’au- 


(i)  On  voit  par  ce  chapitre  , que  M.  J.  n’eft  pas  le  pre^ 
inier  qui  ait  parlé  des  avantages  de  la  culture  de  J,a  coche<* 
mile  lilveflre. 
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tant  plus  afTiirée , que  l’on  en  a fait  ^expérience 
pendant  trois  ans  : quiconque  voudra  la  répéter 
fera  en  état  de  le  faire  5 & fuivant  les  règles 
prefcriîes  dans  ce  traité, 

La  colonie  fe  peuple  de  plus  en  plus  d’iiabi- 
tans  fans  relfource,  que  l’indigence  y amène  de 
France  dans  l’efpoir  de  s’y  enrichir^  les  grandes 
cultures  ont  envahi  les  meilleures  terres,  c’eft- 
a-dire , celles  qui  font  arrofées  ou  arrofables  ^ le 
nombre  des  terres  diminue,  & celui  des  cultiva- 
teurs augmente  : qui  a-t-il  de  plus  avantageux 
que  de  fuppléer  par  l’iiiduftrie  de  cette  nouvelle 
culture  à la  rareté  des  terres  ? Elle  en  exige  peu , 
elle  peut  être  pratiquée  fur  les  plus  mauvaifes  : 
le  nouvel  arrivant  de  France  n’a  pas  de  capitaux 
pour  entreprendre  une  autre  culture,  & il  eu 
faut , mais  il  n’en  a pas  befoin  pour  celle-là  , 
un  blanc  délicat  & d’une  foible  complexion  ne 
peut  bêcher  la  terre , la  fouiller  comme  un  nègre , 
mais  la  nopalerie  une  fois  établie  (i),  le  blanc 
n’a  pas  befoin  de  fouiller  ni  de  bêcher , & il 
peut  femcr  & recueillir  fans  lin  de  la  cochenille 
lilvellre  fans  s’épuifer  de  fatigue  ^ enfin  tout 
homme  pauvre  , ifolé  , foîble  de  conHitution , 
fans  capitaux , pourra  faire  de  la  cochenille  lilvef- 
trc,  en  mettant  tout  à la  plus  balle  cllimation  , 


(i)  L’entretien  d’iine  nopalerie  n’ell  pas  pénible  , mais  il 
l’eft  davantage  de  l’établir , & c’eft  ce  que  l’auteur  paroît 
avoir  oublié  en  cet  eadroit. 
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autant  qu’il  en  faut  pour  le  nourrir  à mille  écu^ 
de  penfioii , monnoie  de  la  colonie , par  an.  Com^ 
bien  d’économes  en  gagnent  bien  moins , font 
des  travaux  plus  rudes,  & font  chez  autrui! 
L’homme  robulle  accoutumé  aux  travaux  de  la 
campagne  en  France  en  pourra  faire  trois  foisf 
autant,  mais  peut-il  foiiger  à faire  un  pareil 
revenu  avec  fes  feuls  bras , en  fucre , indigo , 
coton , café , cacao , ou  tabac  ? S’il  eft  quelqu’un 
qui  connoilîe  la  douceur  de  vivre  des  fruits  de 
fon  travail  manuel , de  ne  pas  s’obérer  de  dettes , 
de  ne  contraéfer  aucune  obligation  de  recon- 
noiflance  dont  tant  de  faux  bienfaiteurs  abufent, 
enfin  de  ne  pas  expofer  de  grands  capitaux  à de 
grandes  révolutions  j cet  homme  cultivera  de  la 
cochenille  filveflre  & même  de  la  fine  s’il  lui 
plaît,  en  fuivant  les  règles  que  nous  lui  avons 
indiquées. 


DE  L’ÉDUCATION 

De  la  Cochenille  fine. 
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SECONDE  SECTION. 


CHAPITRE  1er. 

De  la  cochenille  fine. 

L A différence  du  prix  de  la  cochenille  fine , & 
de  celui  de  la  cochenille  fîlveflre  indique  fuff 
fïfamment  quelle  fupériorité  l’une  de  ces  denrées 
a naturellement  fur  l’autre , & invite  le  cultiva- 
teur du  nopal  à préférer  la  cochenille  fine,  ou 
à l’éduquer  avec  autant  de  confiance  que  la  coche- 
nille fîlveftre. 

A terme  femblable  de  naiffance  , d’accroiffe- 
ment , les  individus  de  la  cochenille  fine  font  tou- 
jours du  double  plus  gros  que  ceux  de  la  filvef- 
îre  ^ fî  celle-ci  a plus  de  folidité  dans  les  couleurs 
qu’elle  donne , celle-là  a plus  d’éclat  & de  bril- 
lant : voilà  de  quoi  conviennent  les  artiffes  qui 
l’emploient  , voilà  ce  qui  lui  affurera  conffam- 
nient  un  ufage  univerfel , ce  qui  en  procurera  le 
débit , 8c  encouragera  fa  culture. 

De  deux  nopals  de  pareille  grandeur , celui  qui 
fera  chargé  de  cochenille  fine  donnera  toujours 
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au  moins  un  tiers  plus  de  poids  de  cette  denrée  ^ 
que  celui  qui  fera  chargé  de  cochenille  filvehre  ^ 
parce  que  les  cochenilles  du  premier  font  plus 
grolfes,  parce  qu’il  peut  loger  un  plus  grand  nom- 
bre de  cochenilles  fines  que  l’autre  de  coche- 
nilles filveftres. 

La  cochenille  fine  fe  nomme  au  Mexique  , par 
les  Indiens  & par  les  Efpagnols  , grana  /nia  , c’efl- 
à -dire  graine  fine.  Elle  fert  dans  la  médecine  ? 
dans  la  teinture  ^ & à la  peinture , quand  elle  eft 
employée  dans  le  carmin.  C’efl  avec  elle  que  l’on 
compofe  les  couleurs  les  plus  fines  & les  plus 
brillantes  de  la  teinture  , depuis  le  cramoifi  juf- 
‘ qu’à  la  couleur  de  feu  la  plus  vive  : fôn  ufage  ^ 
iiniverfeilemcnt  répandu  chez  tous  les  peuples  de 
la  terre  qui  cultivent  les  arts , affure  à cette  pro- 
duélion  un  débit  qui  varie  peu  dans  le  prix^  & fï 
on  réiifîit  à les  éduquer  dans  les  colonies  fran- 
çoifes  5 les  colons  doivent  efpérer  que  la  leur 
obtiendra  de  la  patrie  la  préférence  fur  celle  que 
l’on  efl;  obligé  d’acheter  de  l’étranger.  Il  a déjà 
été  conffaté  , par  une  expérience  faite  par  M. 
Macquer  ( I ) , que  celle  du  crû  du  Port-au-Prince 
ne  cédoit  en  rien  à celle  du  Mexique  , & qu’elle 
étoit  aufli  parfaite  : il  reflc  à prouver  par  ce  traité  ^ 
& par  des  effais  en  grand,  qu’il  eft  aufli  facile  & 
avantageux  de  la  récolter  à Saint-Domingue  qu’au 
Mexique. 


(i)  Fameux  chimifte  François» 
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La  cochenille  fine  étant  conformée  & organifée 
de  même  , iiaifTant  de  la  même  manière , croilFant 
dans  les  mêmes  périodes , & achevant  fou  cours 
dans  les  mêmes  termes  que  la  cochenille  filvef- 
tre  on  n’en  donneroit  pas  une  defeription  par- 
ticulière , Il  des  différences  elTentieiles  ' dans  les 
meeurs  , dans  l’extérieur,  ii’obligeoient  de  la  dé- 
peindre aux  leéfeurs  , qui , après  avoir  vu  de  la 
cochenille  filveftre  , ne  lauroient  à quoi  s’en  tenir 
'^u  premier  coup  - d’œil , fî  en  leur  montrant  la 
cochenille  fine  , ils  n’en  connoiiToient  pas  les  ca- 
raéfères  Q^écifiques. 

On  ne  voit  la  cochenille  fine  nulle  part  dans 
les  campagnes  & les  forêts  du  Mexique  ^ elle 
n’habite  que  les  cazes  & les  jardins  des  Indiens 
qui  la  récoltent. 

Les  femelles  cochenilles  accouchent  de  la  même 
manière  que  les  cochenilles  filvefires  , deux  mois 
après  leur  naiffance  , trente  jours  après  leurs 
noces.  Elles  paroiffent  alors  de  la  grolfeur  d’un 
petit  pois  de  France,  un  peu  alongées,  le  corps 
applati  du  côté  du  ventre  & de  l’abdomen  , le 
dos  convexe  , rayé  par  des  rides  tranfverfales  , 
qui  aboutiffent  au  ventre  par  une  double  marge 
fur  laquelle  on  voit  douze  petites  foies  dans 
les  jeunes  , qui  dif]3aroifrent  dans  les  adultes, 
auxquelles  il  n’en  relie  que  quelques-unes  à l’ex- 
trémité de  l’abdomen.  Elles  femblent  blanches  au 
premier  coup-d’œil,  mais  dépouillées  de  la  pou- 
dre blanche  qui  les  couvre , elles  font  d’un  brun 
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très-foncé  ^ elles  ont  lix  petites  pattes  prefqu’im- 
perceptibles , enfoncées  dans  les  rides  de  leur 
corps , ainfî  que  leur  tête  ou  leur  bec  l’eft  dans 
îa  poitrine. 

Les  petits  font  contenus  dans  le  ventre  de  la 
mère , attachés  comme  les  grains  d’un  chapelet  à 
un  placenta  commun  , fous  la  forme  & l’enve- 
loppe d’un  œuf.  Ils  meurent  pour  l’ordinaire  fous 
cette  forme  quand  leur  mère  avorte  , mais  ils  fe 
dépouillent  au  palTage  de  la  vulve  en  naiifant , 
alors  on  les  voit  parfaitement  bien  organifés.  Les 
femelles  avec  toutes  leurs  foies  font  faciles  à re- 
connoître  ^ le  mâle  qui  en  a moins  , l’eft  égale- 
ment : la  femelle  eft  groKTe  comme  une  petite 
tête  d’épingle  , le  mâle  eft  moindre  du  double  5 
quelquefois  ils  relient  deux  ou  trois  jours  avec  la 
mère  pendus  à fon  abdomen  , tous  enfemble 
comme  une  petite  grappe  , ou  épars  fur  fon  dos 
& fous  fon  ventre  , jufqu’à  ce  que  prelTés  par  la 
faim  , ayant  all'ez  de  force  pour  rompre  le  cor- 
don ombilical , ils  courent  fe  placer  fur  les  nopals. 
Quoique  Fon  eût  dit  dans  un  mémoire  écrit  fur 
cette  matière  , que  les  petites  cochenilles  ne 
palToient  pas  d’un  nopal  fur  un  autre , on  a ap- 
perçu  le  contraire  depuis  cela  arrive  quand  les 
branches  de  deux  nopals  fe  touchent , ou  quand 
éloignées  de  deux  ou  trois  pieds  , elles  font  liées 
par  des  fils  de  toile  d’araignée.  On  a vu  alors  les 
petites  cochenilles  courir  fur  ces  fils  , chercher  à 
fe  placer  fur  un  autre  plan  que  celui  fur  lequel 
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elles  font  nées  ^ elles  fe  fixent  avec  lëurs  pattes 
avec  leur  trompe , qu’elles  insèrent  dans  l’écorcé 
dès  le  même  jour  , au  plus  tard  le  jour  fuivant. 
Leur  trompe  rompue  ou  diflendue  , elles  périfTent 
de  même  que  la  cochenille  lilveftre  , Sc  ne  peu- 
vent pas  plus  qu’elle  être  tranfportées  avec  fruit 
de  la  plante  où  elles  font  déjà  inférées,  fur  une 
autre.  Elles  femblent  mettre  encore  plus  d’appli- 
cation à choifir  leur  place  fur  les  nopals:  on  les 
voit  éviter  foigneufement  l’afpeéf  des  articles  à 
VeJ?  , chercher  les  meilleurs  abris  pour  fe  fixer 
fur  la  page  tournée  à Voueji-fud-oueji  ^ & éviter  là 
violence  des  vents  de  nord  & de  nord-efi , & fur- 
tout  la  brife  d’f/?  toujours  plus  forte  que  celle 
à'oueft.  Pendant  ce  temps  la  mère  débarraffée  de 
fes  petits  périt  promptement. 

Dix  jours  après  la  nailTance,  la  femelle  met  bas 
fa  robe  bordée  & frangée  de  petites  foies  , & 
paroît  fe  couvrir  d’une  poudre  blanche  très-fine 
^ prefqu’impalpable  au  toucher  : alors  elle  reP 
femble  à ces  grains  de  poudre  échappés  de  la 
houpe  à poudrer  du  perruquier , & tombés  par 
terre.  Les  mâles  font  d’abord  mêlés  indiftinéfe- 
ment  avec  les  femelles  , mais  après  dix  jours  , 
ils  fe  forment  un  fourreau  cilindrique  , qui  eft  réel- 
lement une  larve , dont  ils  fe  défendent  à mefure 
qu’ils  grandÜTent , en  reftant  cachés  jufqu’à  leur 
puberté  , ainfi  que  les  mâles  de  la  cochenille 
filvcflre.  Ce  fourreau  ell  un  cilindre  à-peu-près 
conique , couvert  de  poudre  blanche  : c’eff  par' 
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leur  trompe  qu’ils  demeurent  attachés  & pendans 
à la  ])lante. 

L’économie  de  la  nature  paroît  avoir  couvert 
la  cochenille  line  de  cette  poudre  blanche 
gralTe , pour  la  préierver  de  l’humidité  d’une  petite 
pluie  ordinaire  dont  les  gouttes  roulent  fur  cette 
poudre  fans  pouvoir  mouiller  rinfeéte  , comme 
cdle  a armé  la  cochenille  lilvehre  d’un  coton 
épais  5 également  tenace  8c  fin  , contre  les  chocs 
d’une  pluie  plus  violente  (i). 

La  grande  difîérence  extérieure  entre  la  coche- 
nille filveftre  8c  la  cochenille  fine,  qui  paroifient 
également  blanches , c’efi;  que  le  corps  de  la  coche- 
nille fine , malgré  la  poudre  dont  il  efi:  couvert  ^ 
s’apperçoit  parfaitement  bien,  au  lieu  que  l’on  voit 
à peine  la  filvefire  qui  efi  enveloppée  de  coton.  Ls 
cochenille  filvefire  efi  donc  cotonneufe  , 8c  la 
cochenille  fine  farineufe  ou  poudreufe , mais 
toujours  du  double  plus  groffe  que  la  filvefire. 

Vingt  ou  vingt-cinq  jours  après  fa  nailfancc  y 
la  femelle  cochenille  fe  dépouille  encore  de  fa 
robe  en  la  tirant  de  l’abdomen  ou  thorax,  con- 
formité qu’elle  a avec  le  mâle  qui  fort  ainfi  de 
fou  fourreau  : cela  indique  bien  que  Tun  8c 
l’autre  font  fous  une  larve.  Ce  fécond  dépouil- 
lement fe  fait  toujours  au  péril  de  la  vie  de 
l’infeéle,  foit  que  dans  les  moiivemeiis  qu’il  fait 


(i)  Ce  n’eft  pas  la  raifon  la  plus  probable.  Voyez  ci-deffus 
ce  ç^ue  nous  avons  dit  (Uns  une  note  fur  ce  fujet. 
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pour  le  dcbarralTer  il  rompe  fa  trompe  , ou  qifii 
foit  étoulfé  au  paiTage  du  thorax  par  cette  robe 
trop  étroite  ^ la  femelle  ainli  dépouillée  paroît 
d’un  brun  clair  , mais  le  jour  fuivant  elle  cil 
déjà  poudrée  à blanc,  & la  place  qu’elle  occupe 
ed  tracée  en  cercle  blanc  du  diamètre  de  deux 
lignes  ^ trois  ou  quatre  jours  apres  elle  ed 
nubile  , le  mâle  fort  de  fon  fourreau  dans  l’appa- 
icil  nuptial  décrit  à l’article  de  la  cochenille 
liivedre  , le  mâle  de  la  cochenille  fine  cd  par- 
faitement fcmblable  au  mâle  de  la  filvedre  , il 
n’en  diifère  que  par  fa  groiTeiir  qui  cd  double  , 
il  employé  le  même  art  & les  mêmes  carefTes 
pour  faire  agréer  fes  feux,  il  les  exprime  de  la 
même  manière  que  ramant  champêtre  , amor 
omnibus  idem  ^ il  n’ed  pas  plus  tempérant  que 
lui  , aulTi  finit-il  de  même. 

On  voit  par  ce  qui  vient  d’être  dit  du  période 
dans  lequel  les  cochenilles  fines  vivent  & meu- 
rent , qu’il  ed  égal  à celui  dans  lequel  les  coche- 
nilles filvedres  remplilfent  leurs  dedinées , que 
la  première  a comme  celle  - ci  fix  générations 
par  an,  Sc  que  l’on  pourroit  les  recueillir  pen- 
dant toute  l’année  , fi  les  pluies  trop  violentes 
ne  dérangeoieni  & n’exterminoieiit  pas  leur  mul- 
tiplication. 

Ce  feroit  il  femble  ici  le  lieu  d’examiner  la 
qiiedion  , d la  cochenille  fine  ed  une  efpèce 
différente  de  la  cochenille  ftlvedre  , ou  d l’une 
îî’ed  qu’une  variété  de  l’autre  , & quelle  ed 
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i’efpècc  primitive  ? On  a paru  décider  cette 
queflion , en  traitant  d’abord  de  la  cochenille 
fijveftre , & l’on  pouvoit  inférer  de-là  qu’on  la 
regarde  comme  Tefpèce  primitive , mais  on  ne 
fe  hafardera  pas  de  prononcer  fur  une  queftioii 
ü délicate  : on  fe  contentera  de  rapporter  fim-’ 
plement  des  faits , qui  obfervés  fréquemment 
pourroient  mettre  les  naturalises  en  état  de 
prononcer  : on  a vu  plufieurs  fois  les  mâles  de 
la  cochenille  fine  s’unir  aux  femelles  de  la  coche-* 
nille  filveftre^  on  a trouvé,  en  fouillant  plufieurs 
fois  aux  racines  des  nopals  à trois  pouces  de 
terre , des  grouppes  de  la  cochenille  fiiveSre  5 
(il  étoit  impofiible  que  la  fine  s’y  fût  réfugiée 
tant  elle  étoit  éloignée  fous  le  vent^.  Ces  grouppes 
s’étoient  abrités  dans  les  cavités  des  racines  j 
elles  étoient  moins  grolTes  que  la  cochenille 
fine  5 mais  elles  l’étoient  plus  que  la  cochenille 
jîlveSre  , & ce  qui  eft  digne  d’une  attention 
particulière , elles  n’étoient  point  couvertes  de 
coton,  ni  de  foies  ^ elles  n’étoient  pas  non  plus 
poudreufes  ou  farineufes , mais  elles  ne  paroif- 
foient  pas  éloignées  de  l’être^  on  joindra  à ces 
faits  la  queftion  fuivante  : fi  la  cochenille  fine 
étoit  l’efpèce  primitive , pourquoi  n’exifieroit-elîe 
pas  ailleurs , indépendamment  de  la  culture  telle 
ou  â-peu-près  qu’on  la  voit  dans  les  jardins  ? Y 
a-t-il  plufieurs  variétés  de  cochenille  ? C’efi:  ce 
que  la  divcrfc  couleur  de  leurs  excrémens  permet 
de  foupçonner.  Ceux  de  la  cochenille  du  Mexf-. 
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que  font  bruns  ^ ceux  de  la  cochenille  de  Saint- 
Domingue  font  jaunes  j ces  excrémens  ont  con- 
fervé  cette  couleur , quoique  l’on  ait  placé  fuc- 
celîivement  deux  efpcces  de  cochenille  fur  le 
même  nopal  : on  n’a  fait  nulle  expérience  ulté- 
rieure fur  les  preuves  qui  fembloient  rejeter  ces 
faits  y parce  que  des  foins  plus  intérelfans  en 
ont  empêché  : ce  fera  dans  la  fuite  l’ouvrage 
du  hafard  & du  loifîr. 

gJüL- — J, , '■■■rrsy 

CHAPITRE  IL 

De  Véducatioa  de  la  cochenille  fine. 

Il  faut  éduquer  la  cochenille  fine  uniquement 
fur  le  nopal  de  jardin  du  Mexique  , elle  peut  il. 
eft  vrai  s’entretenir  &:  fe  perpétuer  fur  l’opuntia 
de  Campêche  , mais  jamais  elle  ne  s’y  multi- 
pliera, non- feulement  au  point  d’indemnifer  le 
cultivateur  de  fes  peines  par  ime  récolte , mais 
même  de  pouvoir  alimenter  une  nopalerie  de 
mères  cochenilles  pour  y femer.  On  ne  doit  la 
femer  fur  cet  opuntia  que  quand  les  nopals  man- 
queront abfolument , ou  en  attendant  qu’ils  aient 
multiplié,  après  quoi  il  faut  abandonner  l’opuntia 
de  Campêche  , & ne  femer  que  fur  les  nopak. 

Si  la  cochenille  fine  eft  une  variété  de  la 
cochenille  fdveftre , il  eft  plus  probable  qu’elle 
ne  s’eft  dépouillée  de  foii  coton  , & n’eft  par- 
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venue  au  degré  de  la  grandeur  qu’elle  qu’à 
force  d’avoir  été  femée  , que  par  la  nourriture 
du  nopal  5 qu’elle  a préféré  à toutes  les  autres 
eipèces  , & que  parce  qu’elle  a toujours  été 
relTerrée  Sc  nourrie  à couvert  pendant  la 
faifon  des  pluies  j il  ne  faut  pas  fouvent  le 
concours  de  tant  de  caufes  réunies  pour  opérer 
une  variété  dans  le  genre  animal  ou  végétal  ; 
une  feule  fuftit  quelquefois  j à plus  forte  raifon 
trois  enfemble  également  puilTantes , dont  cha- 
cune peut  avoir  produit  la  belle  elpèce  de 
cochenille  que  l’on  récolte  au  Mexique  (i). 

Si  l’on  doit  cette  belle  cochenille  à ces  caufes  ^ 
il  faut  dans  l’éducation  de  cet  infeefe  les 
perpétuer,  fi  l’on  ne  veut  rifquer  en  les  négli- 
geant de  voir  cette  belle  ef|3èce  de  cochenille 
rentrer  dans  l’efpèce  commune,  dont  elle  eft 
fortic  par  art  ou  par  hafard. 

Il  y aura  donc  trois  chofes  à faire  efTenticl- 
lemcTit  dans  la  culture  delà  cochenille  finef»  de 
îa  femer  des  plus  belles  & plus  groffes  mères 
cochenilles  que  l’on  puifle  avoir  à chaque  géné- 
ration ^ 2^.  de  ne  la  femer  que  fur  les  beaux  & 
bons  nopals  3®.  de  la  retirer  pendant  la  faifon 
des  pluies  à couvert  dans  une  café,  ou  dans  le 


(i)  Nous  avons  comparé  la  cochenille  filvcRre  qui  nous 
a été  envoyée  dn  Môle  fur  le  pérefehia , avec  celle  que  nous 
cultivons  dans  notre  jardin , l’iiiie  & l’autre  étoit  également 
cotonneufe.  M 


DU  Nopal.  393 

fémînaire , ^ l’y  multiplier  iufqu’au  retour  de  la 
fécherelTe,  pour  la  femer  en  plein  air. 

Par  une  raifon  qui  eft  la  conféquence  de  la 
fuppofition  par  laquelle  on  la  regarde  comme  une 
belle  variété  obtenue  de  la  cochenille  filvefrrc, 
il  faudra  bien  fe  garder  de  lui  permettre  de  la  - — 
communication  avec  cette  mère  grolTicre,  chez 
laquelle  elle  pourroit  par  les  accouplemens 
revenir  au  point  dont  l’art  l’a  faite  fortir  j 
c’eft  fur  cette  raifon  que  l’on  veut  que  dans 
l’établilfement  de  deux  nopaleries , on  les  éloi- 
gne de  cent  perches  l’une  de  l’autre  ^ en  don- 
nant l’avantage  du  vent  à la  cochenille  fine.  C’efi: 
afin  que  les  filveftx^cs  qui  fc  répandent  au  loin , 
ou  en  marchant  ou  à l’aide  du  vent,  ne  pui/rent 
revenir  abâtardir  de  nouveau  la  cochenille  fine  , 
par  des  méfaliianccs  également  honteufes  & 
ruineufes. 

On  fe  gardera  bien  d’imiter  la  bêtife  & la 
parefTc  de  quelques  nègres  du  Mexique , que  l’on 
a vu  femer  la  cochenille  fine  & la.filveflre  con- 
fufément  fur  le  même  nopal , ce  qui  ne  tend  qu’a 
faire  dégénérer  la  cochenille  fine , fans  que  pour 
cela  la  filveftre  en  devienne  plus  belle.  En  effet, 
comme  les  cochenilles  filveflres  font  de  quelques 
jours  plus  précoces  , & principalement  toujours 
beaucoup  plus  fécondes , & qu’elles  habitent  le 
nopal  toute  l’année , les  petites  cochenilles  fines 
font  toujours  fuffoquées  par  l’innombrable  quan- 
tité des  filveflres,  ou  fi  elles  font  plus  fortes  que 
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ces  dernières , bientôt  la  fîlveftre  étendant  fou 
coton  autour  d’elles , les  remue , les  chalFe  de 
leur  place  5 ou  les  étouffe  ^ mais  à coup  sûr , bien 
plus  vorace  que  la'  fine  , la  filveftre  lui  enlève 
toute  la  nourriture  , de  manière  que  toujours 
maigre  & chétive , fi  elle  ne  pourrit  pas  aupa- 
ravant , la  cochenille  fine  fe  trouve  lors  de  l’ac- 
couchement de  la  filveftre  au  m.ême  point  de  gran- 
deur où  elle  étoit  huit  jours  après  fa  naiffance. 

Dès  que  la  cochenille  filvefire  a pénétré  dans 
une  nopalerie  où  l’on  cultive  la  cochenille  fine, 
elle  y pullule , &c  ron  eft  quelquefois  deux  mois 
entiers  à la  détruire.  C’efi:  un  poifon,  une  galle; 
vous  avez  bien  vifité  tout , en  écrafant  chaque 
petit  flocon  blanc  que  vous  voyez  paroître  pen- 
dant quinze  jours , vous  croiriez  être  débarraffé 
de  tout , & avoir  détruit  cet  ennemi , mais  quel- 
ques mères  vous  ont  échappé  en  fe  cachant  fous 
les  racines  de  vos  plantes , & elles  produifent  une 
nouvelle  génération  qu’il  faut  recommencer  à 
détruire  : heureux  encore  fi  vous  parvenez  à force 
de  temps  & de  patience  à vous  en  débarraffer 
tout  à fait. 

La  cochenille  fine  fouffre  également  du  trop 

du  défaut  de  chaleur  ; fi  elle  eft  toujours  moins 
groffe  dans  les  plaines  de  Guaxaca  que  dans  les 
montagnes , c’eft  à la  grande  chaleur  de  la  plaine 
qu’il  faut  l’attribuer  ; à midi  au  mois  de  Mai , 
le  thermomètre  de  Bourbon  y montoit  à vingt- 
cinq  degrés  au-deffus  de  la  glace,  chaleur  égaie 
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à celle  du  Port-au-Prince,  où  quelquefois  pour- 
tant il  s’élève  à vingt-cinq  degrés , il  paroit  jufte 
d’inférer  de-là,  que  la  cochenille  fine  que  l’on 
feroit  au  Port-au-Prince,  feroit  encore  de  quel- 
que chofe  plus  petite  que  celle  des  plaines  de 
Guaxaca. 

Le  grand  froid  lui  porte  une  même  atteinte  , 
& la  tue  ou  l’empêche  de  croître,  en  la  fixant 
au  terme  où  il  l’a  furprife  ^ mais  il  eft  plus  facile 
d’y  remédier  qu’à  l’excefllve  chaleur  ^ voici  l’ex- 
pédient dont  les  Indiens  fe  font  avifés  : ils  ont 
toujours  une  grande  provifion  de  crotin  de  che- 
vaux ou  de  mulets  bien  fec  ^ quand  ils  ont  quel- 
que raifon  de  croire  que  la  nuit  fuivante  le  froid 
fera  defeendre  le  thermomètre  à huit  degrés  au- 
deifus  de  la  congélation , ils  répandent  ce  crotin 
fec  fous  les  nopals  , & ils  l’allument.  Le  feu 
doux  qui  en  fort  en  fumée  s’enflamme,  échauffe 
très-lentement  les  nopals , dilate  l’air , & diffipe 
i’humidité  pendant  la  nuit,  & le  froid  ne  nuit 
point  à la  cochenille,  qui  au  contraire  s’en  trouve 
mieux  (i). 

En  prenant  un  nombre  moyen  aufîl'  éloigné 
par  fes  extrêmes  de  la  chaleur  de  vingt  - cinq 
degrés  que  de  celle  de  huit , on  trouvera  douze 
Sc  vingt,  & la  température  d’air,  qui  parcourra 
uniformément  de  minuit  à midi  ces  huit  degrés , 


(i)  Cette  opération  eontribiie  fans  doute  à détruire  les 
infeéles , & ce  n’eft  pas  un  petit  avantage. 
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jera  fans  contredit  la  température  la  plus  propre 
à cultiver  la  cochenille.  Cette  température  ell 
commune  darts  beaucoup  de  territoires  de  la  colo- 
nie de  S.  Domiîigue , joignez  - y fi  vous  pouvez 
un  ciel  conllamment  fec  pendant  lix  mois  de 
l’hiver , & vous  aurez  le  climat  le  plus  favorable 
qu’il  foit  polîible  d’imaginer  pour  Téducation  de 
la  cochonillc  fine. 

On  éduque  en  plein  air  au  Mexique  la  coche- 
nille fine,  depuis  le  15  du  mois  d’Oélobre  juf" 
qu’au  15  du  mois  de  Mars  environ.  ^ on  la  sème 
trois  fois  & on  la  récolte  trois  fois  pendant  ce 
temps,  la  dernière  récolte  fe  fait  quelquefois  en 
Mai  s’il  n’y  pleuvoit  pas  pendant  toute  l’année , 
comme  on  prétend  que  cela  eft  en  Egypte,  on 
y feroit  fîx  récoltes  de  cochenille  fine.  Enfin  s’il 
étoit  vrai , comme  pluficiirs  colons  rafFurent , 
qu’il  y eut  des  cantons  dans  la  colonie  (i)  où 
il  ne  plut  que  pendant  trois  mois  dans  tout  le 
cours  de  l’année , on  poiirroit  efpérer  d’y  faire 
quatre  récoltes  de  cochenilles  fines,  & on  devroit 
établir  principalement  dans  ces  endroits. 

On  ne  doit  femer  la  cochenille  fine  que  fur 
des  nopals  âgés  de  dix-huit  mois  au  moins  j ainfi 
pour  femer  en  Ocfobre  il  faut  qu’ils  ayent  été 
plantés  au  mois  de  Mai  ou  Avril  de  l’année  pré- 


(t)  Le  Môle,  & furtoiit  le  Port-à-Piment,  les  plaines  de 
la  Défolcc , aux  Gonaïves , ne  peuvent  entretenir  les  grandes 
cultures  de  la  colonie. 
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ccdente , fans  cela  on  fatigue  inutilement  la  plante. 
Les  récoltes  ne  font  jamais  li  abondantes,  & 
meme  les  fuivantes  le  font  moins  que  les  pre- 
mières (i). 

Il  faut  avoir  un  foin  particulier  quand  on  sème 
un  nopal  qui  vient  d’être  récolté,  de  ne  pofer 
les  nids  que  dans  les  parties  qui  n’ont  pas  nourri 
de  cochenilles  dans  la  dernière  récolte,  & R 
toutes  en  avoient  nourri  également  de  manière 
que  la  plante  parût  fatiguée , il  faudroit  lui  lailfer 
un  mois  de  repos  avant  de  la  femer  de  nouveau  : 
on  a dit,  & on  ne  craint  point  de  tomber  dans 
les  répétitions  en  le  redifant  une  fécondé  fois,  qu’il 
faut  avoir  un  foin  particulier  de  tenir  la  nopale- 
rie  propre,  & de  bien  nettoyer  le  nopal  chaque 
fois  que  l’on  a récolté. 

On  ajoutera  qu’il  ne  faut  jamais  lailTer  une 
nopalerie  de  cochenille  fine  fe  femer  d’elle-mêmc  , 
les  cochenilles  dégénèrent  de  grandeur,  on 
s’expofe  à n’avoir  qu’une  demi  récolte,  & à fati- 
guer excelîivemciit  les  articles,  parce  que  les 
petits  fui vant  toujours  les  mères  ne  s’éloignent  que 
peu  de  l’endroit  où  elles  ont  vécu , &:  où  elles 
ont  ouvert  par  la  ponéfion  de  leurs  trompes  des 
fources  de  sèves  que  les  petits  fentent  bien , puif* 
qu’ils  s’aglomèrent  tout  autour , & par  ce  moyen 
épuifent  les  branches  & les  font  périr  avant  la 
récolte. 

(i)  On  plantera  au  contraire  au  Cap,  en  Odobre  oîi 
Novembre , pour  pouvoir  femer  en  Mars  ou  en  Avril. 


CHAPITRE  III. 

De  la  femaille  de  la  cochenille  fine, 

r 

A-üssitôt  que  les  pluies  de  rautomne  auront 
cefle  , & que  l’on  pourra  s’afîurer  qu’il  n’y  en  a 
plus  à craindre  5 cela  arrive  vers  le  15  d’Oâiobre 
au  Mexique , & au  même  temps  à-peu-près  au 
Port-au-Prince  , on  pourra  femer  la  cochenille 
fine  en  plein  air,  en  oblervant  d’attendre  pour 
cet  effet  la  pleine  lune  , fi  elle  ne  doit  pas 
tarder , car  s’il  y avoit  plus  de  huit  jours  à 
attendre  5 il  ne  faudroit  pas  perdre  un  temps  fi 
précieux  que  celui  de  la  féchereffe. 

On  prendra  dans  les  femaines  dont  il  eft 
queftion  dans  le  chapitre  fuivant,  les  plus  greffes 
mères  cochenilles  , auxquelles  on  verra  déjà 
quelques  petits  éclos  ^ on  en  mettra  huit  dans 
chaque  nid,  fait  de  la  même  matière  & de  la 
même  manière  que  ceux  dont  on  fe  fert  pour 
femer  la  cochenille  filveftre  , & dès  le  point 
du  jour  on  les  placera  fur  les  nopals,  en  met- 
tant un  nid  pour  les  articles  à l’aiffelle  de  cha- 
que branche  bien  affujettie  avec  une  épine,  le 
fond  du  nid  tourné  au  foleil  levant,  & une  de 
fes  ouvertures  vers  l’article  fur  lequel  on  l’affu- 
jettira , en  obfGrvant  de  ne  placer  les  nids  à 
l’origine  des  brauches  qu’à  un  pied  te  demi  dt- 
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ti?rrej  &;  qui  ne  foient  abrités  du  foleil  levant 
par  aucun  autre  article. 

La  femaille  d’une  nopalerie  de  cochenille 
fine  doit  être  finie  en  deux  jours  tout  au  plus, 
afin  que  la  récolte  puifTe  être  faite  , ainfi  que 
la  defîîccation , en  aulTi  peu  de  temps  j c’efl  pour 
cette  raifon  que  les  nids  doivent  être  toujours 
faits  trois  jours  auparavant , & les  mères  doi- 
vent être  mifes  dedans  raprès-midi  de  la  veille, 
ou  de  grand  matin  de  jour  de  la  femaille. 

On  ignore  fi  l’on  sème  trois  fois  dans  les 
provinces  de  Guaxaca  pendant  l’hiver  j on  efl 
porté  à croire  que  non.  Les  auteurs  difent  que 
la  fécondé  récolte  eft  toujours  moindre  de  grof- 
feur  que  la  première  ^ la  troifième  moindre 
que  la  fécondé  ^ ce  qui  prouve  que  la  récolte 
fécondé  n’eft  que  le  fruit  des  premières  petites 
cochenilles  nées  & échappées  lors  de  la  récolte; 
mais  ce  que  l’on  a vu  à Guaxaca  prouve  le 
contraire.  La  belle  nopalerie  du  nègre  libre , 
où  l’on  acheta  la  cochenille  vive  , étant  en  ce 
moment  à la  veille  de  la  troifième  récolte,  tous 
les  plants  & tous  les  articles  des  plants  étoient 
uniformément  chargés  , à ne  pouvoir  toucher  un 
article  fans  écrafer  les  cochenilles  de  la  plus 
belle  groffeur  que  l’on  ait  encore  vue  ; la  grof- 
feur  & l’égalité  de  la  répartition  des  coche- 
nilles fur  tous  les  plants  & les  articles  prouvent 
que  cette  nopalerie  avoit  été  femée  ; celle  de 
Valcalde  de  Saint-Juan  del  Rey  étoit  dans  le  même 
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état,  ainfi  on  doit  croire  que  l’on  sème  trois 
fois , tz.  fl  l’on  ne  sème  pas  trois  fois  5 la  médio- 
crité de  la  deuxième  & de  la  troiiîème  récolte 
prouve  que  l’on  doit  femer  trois  fois , puifque , 
quand  011  laifTe  la  cochenille  fine  fe  femer  elle- 
même  , elle  donne  de  mîoindres  récoltes. 

Huit  jours  après  la  femaiile  de  la  cochenille, 
ou  quinze  jours  au  plus  tard,  il  faut  retirer  de 
ciefTus  tous  les  nopals  femés  les  mères  coche- 
nilles qui  font  dans  les  nids  , emporter  les 
^épines , ne  laiffer  rien  fur  le  nopal  ^ la  propreté 
tz  l’économie  l’exigent  : la  propreté , parce  qu’en 
laifî'ant  ces  nids  fur  les  plants,  ils  feroient  un 
repaire  pour  les  infeéfes  deftrucleurs  ^ l’économie, 
parce  que  les  mères  cochenilles,  pour  avoir  le 
fein  creux , ne  font  point  a rejeter  pour  cela  j 
elles  contiennent  encore  beaucoup  de  parties 
colorantes  ^ mais  comme  en  fortant  des  nids 
elles  ne  font  pas  sèches  , quoiqu’elles  foient 
mortes  , il  faut  les  palier  à l’eau  bouillante  , 
comme  il  'fera  dit  ci-après , pour  les  faire  fécher 
promptement  & les  vendre  avec  la  cochenille 
de  récolte. 

Trois  ou  quatre  jours  après  la  femaiile,  on 
voit  ordinaireinenî  toutes  les  petites  cochenil- 
les placées  & répandues  fur  toute  la  furface 
du  nopal  ^ en  huit  jours  de  temps,  on  voit  les 
nopals  blanchir  infenfiblement , mais  toutes  les 
mères  n’étant  pas  également  prêtes  à pondre,  à 
moins  qu’on  ne  les  ait  clioifîes  du  même  âge  , 
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& au  même  point , comme  par  exemple , quand 
on  ne  prend  que  celles  à l’abdomen  defquelles 
on  voit  des  jeunes  petites  cochenilles  : il  arrive 
que  les  plus  tardives  n’ont  pas  encore  pondu 
au  bout  de  huit  jours  , il  faut  attendre  alors  , 
& ne  pas  enlever  les  nids  que  l’on  ne  fcit 
bien  alluré  que  tous  les  parts  doivent  être  hais. 

Il  y a des  femelles  cochenilles  qui  n’ont  pas 
encore  été  fécondées , & qui  ne  lailTent  pas  de 
parvenir  à-peu-près  à la  même  grandeur  que  les 
cochenilles  mères  ^ on  attend  alors  en  vain  leur 
ponte , elles  vivent  plus  long-temps  fur  les  nopals 
que  les  mères  cochenilles  qui  meurent  après  Je 
part;  elles  vivent  encore  long-temps  après  qu’elles 
font  féparées  du  nopal  & trompent  la  vue  , 
parce  qu’on  les  croit  mères  ^ il  faut  donc  pour 
ne  pas  y être  trompé,  ne  prendre  que  des  mères 
auxquelles  on  voit  des  petits , pour  femer. 

C’ell  du  moment  où  l’on  voit  les  cochenilles 
éclorre  , que  foir  & matin , ou  du  moins  une 
fois  par  jour , le  m.aître  de  la  nopalerie  doit  jeter 
un  coup-d’œil  générai  fur  les  nopals  , afin  que 
s’il  n’y  a que  quelques  ennemis , il  les  détruife 
lui  - même  , Sc  que  s’il  y en  a beaucoup  , il 
ordonne  à l’inftant  un  travail  pour  les  cher- 
cher ces  vifites  doivent  continuer  jufqu’à  la 
récolte  , & s’il  ne  pouvoit  les  faire  tous  les 
jours  , il  doit  du  moins  les  faire  chaque  deux 
jours,  cela  ne  doit  point  paroître  gênant  ni 
afferviflant  j un  propriétaire  de  fucrerie  qui  ell 

Ce 
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fage,  fait  tous  les  jours  le  tour  de  fon  habitation^ 
la  vilite  de  fes  établilfemcns  & bâtimens.  La 
vilite  que  Ton  confeille  au  cultivateur  du  nopal  ^ 
ne  fera  pour  lui  qu’une  promenade  comme  celle 
du  fucrier  , c’eft  le  devoir  de  l’état , c’eft  l’in- 
térêt qui  doit  la  prefcrire  à l’un  comme  à l’autre* 
Si  on  imitoit  fervilement  l’Indien , le  temps 
de  la  femaille  étant  toujours  celui  de  la  récolte, 
il  arriveroit  que  ces  deux  travaux  coincidant 
enfemble  , pourroient  jeter  de  la  précipitation 
dans  des  opérations  quii  exigent  de  la  tranquil- 
lité & de  la  réflexion,  il  en  réfulteroit  au  moins 
de  la  perte  de  temps  & des  meilleurs  infeéfes 
nouveaux  nés  , parce  qu’avant  de  récolter  , oii 
feroit  obligé  de  femer  , puifque  fans  cela  les 
premières  cochenilles  faifant  leur  part  fe  sème» 
roient  elles-mêmes  ^ mais  comment  femer  fi  les 
nopals  ne  font  pas  nettoyés  , &:  comment  les 
nettoyer  s’ils  ne  font  pas  récoltés  ? &:  fuppofé 

qu’ils  foient  récoltés  , & que  l’on  n’ait  qu’à  net- 
toyer , il  faut  qu’on  facrifie  les  générations  qui 
font  déjà  placées  ^ il  feroit  plus  prudent  de 
prendre  les  mères  cochenilles  , & les  mettre 
dans  les  nids,  en  attendant  que  la  récolte  & le 
nettoyement  foient  finis , comme  cela  le  pratique 
chez  l’Indien  , qui  les  sème  enfuite  : mais  il  y a 
un  autre  inconvénient,  c’efl  que  les  petites  coche- 
nilles , qui  éclofent  tous  les  jours , fortent  du 
nid  8c  fe  fauvent,  enforte  que  l’on  perd  les 
meilleures  avant  que  les  nids  puifTent  être  placés 


ü N O P A L;i 


403 

iùi*  les  nopals.  Pour  obvier  à tous  ces  incon- 
Véiiiens , 011  imagine  de  conftruire  un  féminaire 
dans  lequel  on  prendra , & on  aura  dès  femences 
toujours  prêtes.  Par  ce  moyen  on  pourra  récolter 
à l’aife , nettoyer  aufîitôt  & prendre  avec  le 
même  loiiir  des  mères  cochenilles  dans  le  fémi- 
naire  pour  femer  la  nopalerie  de  nouveau,  après 
le  malheur  d’une  pluie  qui  ruineroit  la  récolte  ; 
enfin  il  fera  le  confervateur  par  excellence  de 
l’efpèce  de  cochenille  fine  dans  la  colonie  , 
comme  les  cazes  & les  nopals  couverts  de  nattes 
par  l’Indien , le  font  au  Mexique. 


CHAPITRE  IV. 

Du  féminaire  de  la  cochenille  fine. 

On  appellera  ainfi  le  lieu  dans  lequel  on  gar-' 
dera.  des  nopals  pendant  la  faifon  pluvieufe  , 
pour  y fem.er  des  mères  qui  perpétuent  Pefpèce 
des  cochenilles  fines  , jufqu’au  retour  de  la  fai- 
fon sèche.  Queiqués  hifloriens  rapportent  qu’à 
l’approche,  des  pluies  , les  Indiens  caffent  les 
branches  de  nopal  fur  lefquelles  font  des  coche- 
nilles ^ qu’ils  les  ferrent  dans  les  maifons  & les 
gardent  jufqu’aux  fécherefîes. 

Il  efl  certain  qu’il  y a ordinairement  cinq  à 
fix  mois  de  pluies  par  an  dans  les  contrées  du 
Mexique,  de  même  qu’à  St.  Domingue^  la  coche- 
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nille  fine  faifant  fes  petits  dans  le  terme  dé 
deux  mois,  il  y a trois  générations  de  coche- 
nilles en  fix  mois  de  temps  ^ cela  eft  incontefi 
table  ^ n’y  eût-il  que  deux  mères  cochenilles 
fur  les  branches  de  nopal  que  l’on  met  à la 
maifoii  , la  première  génération  qui  furvient  eft 
déjà  très-nombreufe  , quoique  fi  l’on  en  croit  les 
hiftoriens , chaque  mère  cochenille  produit  trois 
cent  petits  ^ la  deuxième  génération  fera  de 
dix-huit  cent  mille  petites  cochenilles  : on  ne 
peut  concevoir  que  les  branches  du  nopal  puifi'ent 
nourrir  un  tel  nombre  d’infeétes  fans  être 
épuifëes  & fans  pourrir  promptement  car  cela 
arriveroit  même  aux  branches  qui  tiendroienr 
aux  plantes , fi  elles  fe  trouvoient  chargées  d’un 
trop  grand  nombre  d’infecl:es.  Nous  ne  pouvons 
donc  nous  perfuader  qu’une  branche  de  nopal 
puilfe  vivre  fix  mois  entiers  dans  une  café , ne 
fut-elle  même  chargée  d’aucun  infeéle.  Il  faut 
néceifairement  fuppléer  à cette  opération  ^ qui 
nous  paroît  infufiifante,  en  diminuant  le  nombre 
des  cochenilles  qui  furcharger oient  la  branche 
de  nopal , ou  en  renouvellant  à chaque  généra» 
.îion  de  cochenilles  les  nopals  par  d’autres  plus 
frais , ce  qui  peut  très-bien  réulîir.  Ou  ne  pré- 
tend point  nier  les  faits , on  ne  cherche  qu’à  les 
éclaircir  on  a appris  que  cela  fe  pratiquoit  , 
mais  on  n’a  pas  appris  de  la  bouche  des  Indiens 
les  détails  que  l’on  foupçonne  ici.  Voici  des  faits 
pour  contre  cette  méthode  : le  nègre  libre 


DU  Nopal.  405 

chez  lequel  on  acheta  dans  le  faux-bourg  de  las 
Juchas  h Guaxaca^  de  la  cochenille  vive  fur  des 
branches  de  nopal  vif  ^ avoit  le  long  de  la  haie 
de  fon  jardin  & des  murs  de  fes  cazes  , cinq 
ou  fix  grolfes  branches  de  iiapal^  rompues  à 
trois  pieds  de  haut , fur  lefquelles  on  vit  quelques 
cochenilles  femelles  fort  grolfes  j on  lui  demanda 
à quel  ufage  il  dellinoit  ces  branches , il  répondit 
indireélement  que  ç’étoit  des  mères  cochenilles  j 
on  étoit  au  17  Mai  environ , à la  veille  de  la 
dernière  récolte  j la  nopalerie  du  nègre  ii’étoit 
pas  encore  récoltée , on  étoit  à la  veille  des  pluies  j 
on  a cru  inférer  de-là  & avec  raifon , que  ces 
branches  de  nopal  ainfi  rangées  contre  fa  haie 
& fes  murs , n’étoient  là  que  pour  profiter  tou- 
jours du  beau  temps,  en  attendant  que  la  pluie 
forçât  de  les  rentrer  à la  café  pour  les  garder  , 
Sc  s’en  fervir  pendant  les  pluies  à nourrir  la  coche- 
nille fine , jufqu’au  retour  des  fecs  ^ on  n’a  fait 
aucune  autre  quellion  à ce  nègre  pour  ne  pas  fe 
faire  foupçonner,  parce  que  l’on  étoit  dans  une 
ville  on  fut  plus  familier  avec  l’alcalde  Saint 
Juan  del  Rey,  On  lui  demanda  comment  il  gar- 
doit  la  cochenille  pendant  les  pluies  ? il  répondit 
que  c’étoit  dans  la  café  ^ on  en  ufa  aiifîi  libre- 
ment avec  un  Indien  : on  voyoit  dans  fa  nopale- 
rie récoltée  deux  ou  trois  nopals  encore  alTez 
chargés  de  cochenilles  on  lui  demanda  comment 
il  pouvoit  conferver  fes  cochenilles  pendant  l’hi- 
ver?  il  répondit  en  montrant  du  doigt  les  nopals. 

C*  • • 
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Se  tapen  con  petales  ^ ce  qui  lignifie  mot  pour  mot^' 
* 011  les  couvre  avec  une  natte. 

Il  paroit  également  vrai  que  quelques  cultiva-^ 
teurs  fe  fervent  de  cette  dernière  miéthode,  & 
que  d’autres  adoptent  &:  fuivent  la  première, 
mais  avec  des  additions  que  l’on  foupçonne  dans, 
les  procédés. 

De  quelque  méthode  que  l’on  fe  ferve  dans  le 
Mexique , on  ne  prétend  point  Fimiter , on  s’en 
ell  créé  une  troilièmc  qui  a les  avantages  des 
deux  , &:  n’a  aucun  de  leurs  inconvéniens  ^ c’ell 
de  nourrir  à couvert  fur  des  plants  de  nopals 
vivans  & enracinés  en  pleine  terre , de  la  coche ' 
îiille  line  pendant  toutes  les  pluies , & même 
pendant  tous  les  fecs  : voici  ce  que  l’on  a déjà 
imaginé  & éprouvé  avec  fuccès  en  petit. 

■ On  conftruira  un  hangar  de  cinquante  pieds  de 
long  fur  vingt -cinq  de  large  , le  toit  de  ce 
hangar  fera  élevé  en  dos  - d’âne  de  lix  pieds  ; fes 
lattes , au  lieu  d’être  couvertes  de  tuiles  ou  d’ef- 
fentes,  feront  couvertes  de  chalîis  volans  , de 
groife  toile  bien  goudronnée  en  dehors  & en 
dedans,  qui  y feront  attachés  avec  des  charnières 
ou  des  gonds , fur  lefquels  ils  rouleront  ; les 
petits  côtés  nord  & fud  du  hangar , qui  feront  fes 
pignons , feront  revêtus  de  planches  dans  toute 
leur  hauteur',  les  grands  côtés  efl  & oueft  qui 
feront  ceux  de  face , feront  également  bien  plan- 
chés  à trois  pieds  de  hauteur  depuis  terre  , 
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du  toit  jufqiies  fur  ces  planches , fe  bailTeroaC 
des  nattes  dans  les  cas  exprimés  ci-après. 

On  aura  foin  de  placer  ce  féminaire  fur  le 
niveau  le  plus  élevé , de  faire  des  rigoles  d’un 
pied  & demi  en  quarré  tout  à l’entour,  avec  pente 
pour  l’écoulement  des  eaux  du  toît^  cela  fait  , 
on  bêchera  les  terres  du  dedans  du  hangar,  011 
les  rangera  & on  les  divifera  en  fîx  lignes  à la 
difiiance  de  trois  pieds  des  parois,  & de  tous 
côtés , & les  uns  des  autres  , fur  lefquels  on 
plantera  perpendiculairement  à l’eft  des  nopals 
d’un  an  ou  dix-huit  mois  en  racines  ÿ un  hangar 
de  cinquante  pieds  de  long,  & de  vingt-quatre 
de  large , peut  contenir  quatre-vingt-quatre  plants. 
On  lailTera  les  nopals  ainfi  plantés  pendant  la  fai- 
fon  des  pluies , découverts  de  leurs  chalîis  deux 
mois  entiers , jufqu’à  ce  que  les  nopals  foient 
bien  repris  & enracinés,  après  quoi  on  les  femera 
pour  un  tiers  de  cochenilles  hues:  fi  c’eft  pen- 
dant les  fecs , on  les  lailfera  découverts. 

On  aura  foin  de  procurer  toujours  du  travail 
dans  les  environs  à un  nègre  gardeur , pour  qu’ii  ne 
s’éloigne  pas  de  l’hangar , & le  veille  nuit  & jour 
durant  la  faifon  des  pluies , afin  que  la  pluie  tom- 
bant, il  ferme  les  chafiis,  & abatte  les  nattes  , 
que  le  beau  temps  reparoilfant , il  ouvre  & 
relève  les  uns  & les  autres  , pour  donner  de  l’air 
Sc  du  foleil  aux  plants.  Pendant  les  fecs  on 
pourroit  enlever  les  chafiis  & tenir  le  féminaire 
à découvert  fans  danger  3 mais  comme  c’eft  un 
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corps  de  réferve  qui  doit  fervir  de  relTource  con- 
tre tous  les  accidens , pour  perpétuer  les  coche- 
nilles fines  dans  la  colonie  ^ il  faut  que  les  chafiis 
volans  y reftent  toujours,  afin  qu’à  tout  hafard 
ils  foient  prêts  à fervir  & défendre  le  feminaire 
contre  tant  d’accidens  imprévus. 

On  ne  fémera  jamais  à la  fois  que  le  tiers  du 
féminaire , ainfi  les,  deux  premières  lignes  étant 
récoltées,  on  les  nettoyera  & on  les  laifiera  repo- 
fer,  pendant  que  les  deux  fuivantes  feront  femées^ 
ainfi  de  fuite  en  recommençant. 

On  arrofera  une  fois  feulement , chaque  quinze 
jours  ou  trois  femaines , le  pied  des  nopals  avec 
le  bec  de  l’arrofoir-,  on  aura  foin  de  tenir  le 
féminaire  très-propre. 

A l’aide  d’un  établiflement  fi  peu  coûteux  & 
fi  firnple  , on  pourra  toujours  , chaque  deux 
mois , y trouver  des  mères  cochenilles  en  fuffi- 
fance  pour  femer  dix  carreaux  de  nopalerie  , & 
l’on  conçoit  aifément  que  ce  qui  en  refiera  ne 
fera  pas  perdu , & méritera  bien  d’être  récolté- 
C’efi  par  cette  méthode  que  l’on  a prétendu, 
dans  le  premier  mémoire  donné  fur  cette  matière, 
que  l’on  enfeigneroit  à faire  de  la  cochenille 
fine  pendant  toute  l’année  : l’habitant  aifé  qui 
voudra  doubler , tripler  ou  quadrupler  un  pareil 
établifTement , fera  conféquemment  quatre  fois 
plus  de  cochenille  sèche  chaque  deux  mois.  S’il 
vouloit  feme  le  féminaire  en  entier  , ce  qu’on 
ne  lui  confeille  pas  , il  en  fcroit  douze  livres 
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chaque  deux  mois  ^ mais  il  peut  en  femer  les 
deux  tiers  , de  manière  qu’un  tiers  foit  déjà  âgé 
d’un  mois  , au  moment  que  l’on  fémera  l’autre. 
Par  ce  moyen  , il  aura  toujours  deux  tiers  du 
féminaire  en  cochenille  , pendant  que  le  troi- 
fîème  fe  repofera  refpace  de  deux  mois , & cela 
donneroit  un  produit  net  de  quatre  livres  par 
mois,  &:  de  quarante-huit  livres  par  an,  cela  c(t 
bien  fuffifant,  fans  contredit,  pour  payer  les  fraix 
d’entretien  de  l’établilTement  & les  journées  du 
nègre , qui  d’ailleurs  peut  être  occupé  utilement , 
on  a encore  en  pur  bénéfice  les  mères  pour 
alimenter  la  nopalerie  en  plein  air,  & même 
pour  en  vendre  à fes  voifins. 

On  pourra  être  étonné  de  voir  vendre  des 
mères  cochenilles  à fes  voifins  : cela  ne  doit 
pas  furprendre  , ce  trafic  fe  fait  à Guaxaca  (i). 

Tout  le  monde  ne  garde  pas  dans  fes  jar- 
dins ou  dans  fa  maifon  des  cochenilles  mères 
pour  le  retour  des  fecs  ^ il  arrive  que  ceux  qui 
en  gardent  les  voyent  périr  par  leur  négligence , 
ou  par  quelqu’accident  que  ce  foit,  il  n’importe: 
fouvent  même  quand  on  a femé  de  trop  bonne 
heure  la  nopalerie,  il  furvient  encore  une  pluie 
trop  violente^  toute  la  famille  efi;  perdue ^ cepen- 


Ci)  On  vend  dans  la  colonie  la  graine  d’indigo,  c’eft  un 
objet  de  commerce  afiez  important  : il  y a des  gens  de 
couleur  & des  petits  propriétaires  qui  ne  font  pas  d’autres 
revenus, 
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daiit  il  faut  profiter  du  temps,  & fe  hâter  de 
refemer  de  nouveau  3 mais  comment  faire  fî  l’on 
n’a  plus  de  fémences  ? On  n’en  emprunte  pas  à 
fon  voiiin. 

Tout  le  monde  s’eft  accordé  à vendre  & à 
acheter  les  mères  cochenilles  : on  les  achette 
donc , & 011  les  achette  fort  cher  dans  leurs  nids  j 
la  livre  de  ces  nids  coûte  quelquefois  cinq,  fix, 
& dix  piaflres  gourdes  félon  la  rareté  de  la 
marchandife  & le  befoin  de  l’acheteur  : les 
Indiens  vont  les  uns  chez  les  autres , chercher 
quelquefois  ces  nids  , à vingt-cinq , trente  ou 
quarante  lieues , & ils  font  encore  bons  à femer 
au  bout  de  cette  marche,  du  temps  qu’elle 
exige  (i). 

On  a entrevu  très-clairement  que  ce  font  les 
Indiens  des  montagnes  qui  font  ce  trafic , & 
vendent  les  mères  cochenilles  aux  Indiens  de  la 
plaine  ; on  a même  compris  que  la  cochenille 
des  montagnes  étant  toujours  plus  groffe  que 
celle  de  la  plaine  , les  Indiens  de  la  plaine  ne 
fe  foucioient  pas  de  femer  la  leur,  & qu’ils  la 


(i)  Nous  avons  gardé  pendant  trois  femaines  dans  une 
boète , des  mères  cochenilles  qui  ont  fait  leur  part  fuccêE 
fivement , & qui  ont  produit  pendant  ce  temps  des  petits 
très-vivans  , quoiqu’elles  ne  priflent  aucune  nourriture.  Ce 
fait  eft  d’autant  plus  fingulier  que  cette  cochenille  avoit 
fouffert  deux  irrorations  d’eau  à plus  de  foixante  degrés  de 
chaleur,  ce  qui  prouve  que  l’eau  doit  être  bouillante  pour 
tuer  cet  iüfede. 
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renouvelloient  une  fois  chaque  année  par  des 
iemences  de  la  montagne. 

On  voit  donc  clairement  Tutilité  parfaite  & 
îa  nécelîité  abfolue  d’un  féminaire  dans  chaque 
nopalerie  ^ mais  on  doit  fentir  aiiiïi  quel  avan- 
tage cette  invention  a fur  la  manière  de  cou- 
vrir la  cochenille  dans  le  jardin , 8c  la  décou- 
vrir tous  les  jours , ou  d’embarralTer  fa  caze  par 
des  branches  de  nopal , couvertes  de  mères  qui 
peuvent  être  ruinées  par  mille  fortes  d’accidens , 
8c  auxquels  après  tout  on  doit  autant  de  foins 
8c  d’attention  que  l’on  feroit  forcé  d’en  donner 
à un  féminaire  , fans  en  tirer  le  même  revenu  5 
on  croit  qu’elle  obtiendra  la  préférence  chez  tous 
les  cultivateurs  aifés. 

Il  faut  renouveller  de  plants  le  féminaire 
chaque  trois  ans. 

CHAPITRE  V.  ^ 

De  la  manière  de  recueillir  la  cochenille  fine. 

Il  faut  recueillir  la  cochenille  fine  immédiate- 
ment avant  qu’elle  faffe  fon  part  , c’cfl- à-dire , 
auiîitôt  que  l’on  voit  fur  quelques  nopals  quel- 
ques mères  cochenilles  qui  font  leurs  petits  : 
cela  arrive  deux  mois  jour  pour  jour  après  qu’elles 
ont  été  femées  ^ il  faut  veiller  cet  inftant  & le 
faifîr,  Rien  n’empêche  qu’on  n’en  profite , parce 
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que  Ton  voit  le  foleil  tous  les  jours  de  l’année 
à Saint- Domingue.  Les  matinées  font  prefque 
toujours  fereines  au  Port-au-Prince  on  n’a  pas 
vu  dix  jours  d’exception  en  quatre  ans  de  temps 
d’obfervations  f,  mais  ces  exceptions  n’ont  pas 
lieu  pendant  l’hiver , où  les  matinées  font  tou- 
jours belles.  On  peut  donc  toujours  en  dilpofer 
librement  , & les  confacrer  à la  récolte  de  la 
cochenille  fine. 

Il  faut  récolter  avant  fon  part,  pour  deux 
raifons  très-elfentielles  ^ la  première , c’efi:  que  les 
mères  étant  recueillies  à cette  époque  ont  plus 
de  poids  & de  parties  colorantes , puifque  cha- 
que petit  infeèf e , œuf  ou  animal^  eil  colorant  lui- 
même  commue  fa  mère , & que  fi  on  la  lailToit 
accoucher  en  entier  , fon  corps  ne  feroit  plus 
qu’un  colFre  également  léger  & vuide , peu  colo 
rant  ^ ce  qui  feroit  une  perte  bien  palpable  & 
bien  dommageable  ^ la  deuxième  raifon , c’efi;  que 
fi  on  lailfoit  les  nrères  accoucher  fur  les  nopals, 
les  petits  feroient  trop  nombreux  fur  la  plante , 
& la  feroient  périr  en  périlfant  eux  - mêmes 
pour  la  plus  grande  partie. 

Le  jour  de  la  récolte  de  la  cochenille  fine 
doit  être  un  jour  de  fête  & d’alégreffe  (i);,  il 
n’efi:  point  de  récolte  fi  précieufe  & fi  belle  dans 
tout  l’univers  ^ il  n’en  eft  point  de  fi  aifée  à 

(i)  Toutes  les  récoltes  des  colonies  font  d’un  très-grand 
rapport , mais  c’eft  la  mgiii  de  la  ttifteflê  <iui  les  fait , l^ii 
gaieté  veut  être  libre. 
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faire  , ni  de  moins  mal  propre  , ni  de  moins 
cmbarrafilinte  ^ car  la  cochenille  n’a  aucune  odeur 
<légoûtante  ou  défagréable  , ni  aucune  qualité 
malfaifante  3 il  n’en  eft  point  dont  les  travaux 
fe  termineiit  fi  promptement , & dont  le  produit 
fbit  fi  afiiirc  : on  peut  dire  que  recueillir  de  la 
cochenille,  c’efi:  recueillir  de  l’or,  tant  l’inter- 
valle qui  répare  la  vente  de  la  cueillette  efi 
court  : un  homme  peut  recueillir  vingt  livres 
de  cochenille  crue  dans  fa  journée  fans  fe  blcfier, 
fans  fe  gêner , fans  s’efforcer , pour  ainfi  dire  en 
fe  jouant.  Pour  terminer  promptement  la  cueil- 
lette , toute  la  famille  doit  y travailler  y il  efi: 
rare  que  fix  perfonnes  intelligentes  ne  récoltent 
une  nopalerie  d’un  arpent  dans  une  matinée. 

On  la  commence  dès  le  premier  point  du  jour, 
pour  éviter  l’ardeur  du  foleil , après  neuf  heures , 
chacun  efi  armé  de  la  main  gauche,  d’un  panier 
de  paille , d’un  tilTu  ferré  , ou  d’un  bafiin  creux 
de  fer  blanc  ou  d’airain  , dont  un  des  bords 
foit  taillé  & formé  comme  le  tour  du  col  d’un 
plat  à barbe , afin  d’engager  dans  cette  échan- 
crure la  partie  étroite  des  articles  des  nopals  *, 
alors  de  la  main  droite  avec  un  couteau  long 
Sc  large  dont  le  tranchant  émoulfé  ne  puific 
incifer , en  le  paffant  entre  les  articles  & la 
cochenille,  on  fait  tomber  celle-ci  dans  le  bafîin, 
en  ramaffant  foigneufement  celles  qui  s’écartent 
& tombent  à terre.  La  nopalerie  récoltée  doit 
être  nettoyée  à l’infiant  avec  une  éponge  ou 
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Un  torchon,  que  l’on  trempe  fouvent  dans  Teaü 
pour  enlever  la  poudre  gralTe  St  blanche  qui 
relie  en  tas  où  les  cochenilles  ont  vécu  (i). 

Pendant  que  l’on  récolte  la  cochenille  fine 
dans  la  nopalerie , on  prépare  de  l’eau  bouil» 
lante  à la  inaifon  dans  plufieurs  chaudières.  A 
mefure  que  l’on  ramalTe  l’infeéle , on  le  tue  dans 
cette  eau  bouillante  St  on  le  met  au  foleil  de 
la  manière  fùivante  ^ on  a des  tamis  faits  de 
cannevas  ou  de  grolTes  ferpillières , dont  le  tam- 
bour foit  couvert  du  meme  cannevas  ou  ferpil- 
lière  félon  leur  grandeur^  on  met  cinq  ou  fix 
livres  de  cochenille  fine  dedans  on  ferme  le 
tambour  ^ on  met  le  tamis  dans  une  baie  de 
même  diamètre  au  moins , St  à l’indant  on  verfe 
de  l’eau  bouillante  fur  le  tamis , que  l’on  alTu- 
jcttit  dans  la  baie  iufqu’au-deffus  des  bords,  de 
manière  qu’il  trempe  en  entier  dans  l’eau  3 on 
le  îailfe  en  cet  état  depuis  vingt  fécondés  jufqu’à 
deux  ou  trois  minutes  i,  après  l’avoir  agité  dans 
l’eau  un  inilant,  pour  faire  paifer  la  terre  qui 
pourroit  être  avec  les  cochenilles  , on  le  tire 
de  beau,  on  le  renverfe  fur  une  table  garnie  de 
bords  en  tiroirs  : on  expofe  la  cochenille  au 
foleil  le  plus  ardent  , on  l’y  étend  très-légère- 
ment, on  la  retourne  à midi  , on  la  remanie 


(i)  Ces  règles  étant  les  mêmes  que  celles  qui  ont  été 
prelcrites-  pour  recueillir  la  cochenille  filveftre , il  femblî 
que  l’auteur  auroit  pu  fc  difpenier  de  les  répéter. 
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pour  féparer  quelques  iiifedles  qui  auroient  pu 
jfe  coller  enfemble , & 011  la  change  de  place  le 
jfoir^  ii  on  en  a fait  cent  livres  le  matin,  on  ia 
vend  le  foir,  fi  l’on  veut,  car  elle  ii’a  pas  befoiii 
d’autre  préparation. 

La  cochenille  faite  en  petite  quantité  promp- 
tement , fans  avoir  été  vuidée , revuidée , tranf- 
vafée  , fecoiiée , balottée , par  des  voyages  Sc 
des  ventes  en  crû,  doit  avoir  l’air  jalpée,  c’ef- 
à- dire,  avoir  la  couleur  d’un  gris  tirant  fur  le 
pourpre  y 0 J.  J.  e a ce  gris  parce  que  n’étant  pas 
tourmentée  & froilfée  , elle  ne  peut  perdre  tout 
à coup  fa  poudre  blanche  il  lui  en  refe  tou- 
jours un  peu  ^ elle  a cette  couleur  veinée  de 
pourpre,  parce  qu’il  n’eft  pas  polîible  qu’en  la 
recueillant  on  n’en  écrafe  quelques  - unes , qui 
étant  enfuite  mifes  avec  les  autres  dans  l’eau 
bouillante  teignent  cette  eau  , èc  colorent  le 
refe  d’une  légère  teinte  rofe  ou  pourpre. 

On  croit  la  cochenille  fine  fuffifamment  def- 
féchée , quand  elle  a eu  à propos  un  foleii 
ardent  depuis  neuf  heures  du  nratin  jiifqu’à  quatre 
heures  du  foir  ^ on  reconnoît  qu’elle  efi:  bien 
sèche  , quand  les  graines  fonneiit  comme  le 
grain  de  bled  fur  la  table  ou  les  planches  fur  lei- 
quelles  on  les  laiffe  tomber  alors  elle  efi:  mar- 
chande ^ c’eft  ainfi  qu’on  Tachette  : cependant  pour 
une  plus  parfaite  tranquilité  d’elpriî  à cet  égard , 
on  fera  bien  de  la  repré fenter  au  grand  ibîeil 
encore  une  fois,  depuis  dix  heures  du  matin 
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jiirqu’à  deux  heures  après  midi  ^ quoiqu’elle  exig6 
moins  cette  précaution  que  la  cochenille  filvellre  y 
qui , enveloppée  dans  fon  coton  ^ sèche  plus 
difficilement  : on  ne  doit  rien  négliger  pour 
s’aiTurer  une  récolte  fi  précieufe. 

Quand  la  cochenille  eft  parfaitement  sèche  , 
/i  on  veut  la  conferver , il  efl  bon  de  la  mettre 
dans  des  boè’tes  de  cèdre  , en  tiroirs  comme 
ceux  des  apothicaires  : fi  on  la  vend  ^ il  fuffit 
de  la  mettre  dans  des  fanègues  ou  facs  de  cuir 
de  bœuf  faits  exprès. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  quand  elle  sèche  ^ 
de  la  paffer  avec  une  forte  de  crible  affez  large 
pour  laifTer  paffer  les  cochenilles  ^ mais  qui  puilfe 
arrêter  les  bourres  & cotons  des  larves  des 
mâles  , que  l’on  ne  peut  s’empêcher  de  récolter 
avec  la  cochenille.  Pour  aller  plus  vite  , on  met 
à part  ces  bourres,  parce  qu’il  s’y  trouve  tou- 
jours des  petites  cochenilles  engagées,  qu’il  ne 
faut  pas  perdre  ^ & elles  fe  vendent  ou  féparé- 
ment , ou  avec  la  cochenille  filvefre. 

On  fera  fans  doute  furpris  que  dans  la  récolte 
des  cochenilles  filveftres  & des  cochenilles  fines , 
il  ne  foit  jamais  queltion  que  des  cochenilles 
femelles  & jamais  des  mâles  ^ on  ne  voit  même 
dans  la  vente  que  des  cochenilles  femelles  chez 
les  marchands  , & jamais  on  n’y  voit  des  mâles 
quoiqu’ils  foient  colorans  , quoiqu’ils  puiffent 
donner  une  teinture  exquife.  Que  deviennent-ils, 
demandera- t-on  ? Ils  fbn.t  ordinairement  en  fi 

petit 
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petit  nombre  en  comparaifon  des  femelles,  ils 
font  il  légers  : un  mâle  n’a  point  la  cinquaii' 
tième  partie  de  la  folidité  d’une  femelle  ^ ils 
meurent  ii  fubitement  , les  fourmis  s’en  faifif- 
fent,  & renfevelifTent  fi  prom.ptement  dans  leur 
cellier,  qu’il  faudroit  être  bien  habile  pour  en 
recueillir  un  demi  gros  pefant  par  jour.  Il  n’y 
en  a peut  - être  pas  une  demi-once  dans  une 
iiopalerie  de  quatre  arpens.  On  doit  juger  d’après 
ces  faits  , que  l’économie  la  plus  attentive  n’a 
pas  de  prife  par  un  produit  fi  peu  important. 


CHAPITRE  VI. 


T)es  maladies  ù des  ennemis  de  la  cochenille  fine^ 

On  ne  connoît  aucune  maladie  à la  cochenille 
fine  , non  plus  qu’à  la  cochenille  filvefire , à 
moins  que  l’on  ne  veuille  nommer  ainfi  la  'peine 
que  la  première  a de  fe  débarralfer  ' pour  la 
fécondé  fois  de  fa  larve , qui  lui  coûte  fouvent 
la  vie  ^ mais  il  n’y  a aucun  moyen  de  remédier 
à cet  accident  : il  faut  en  faire  le  facrihee  fans 
regrets,  car  le  dommage  que  Ton  éprouve  en 
pareil  cas , n’eft  pas  comme  deux  à cent.  1! 
n’en  eft  pas  ainfi  des  ennemis  de  la  cochenille  5 
on  a remis  jufqu’à  préfeilt  à en  traiter  , pour 
faire  voir  du  même  coup-d’œil  ceux  qui  niiifent 
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à la  cochenille  fine , & particulièrement  ceux  quî 
nuifent  à la  cochenille  filveftre. 

Le  premier  de  ces  ennemis  eft  natif  du  nopaî 
même  , fur  lequel  on  éduque  les  cochenilles , c’eft 
une  coccinelle  nommée  par  Linnæus  coccinella 
caâi  coccinelliferi  : c’eft  une  efpèce  de  cet  in» 
feéfe  que  le  vulgaire  appelle  en  quelques  endroits 
des  petits  bœufs , en  d’autres  des  marguerites  ^ il 
efl  hémifphérique , applati  par  le  ventre , convexe 
fur  le  dos , de  la  groffeur  d’un  pois , fes  ailes  font 
couvertes  d’une  coléoptère  ou  cuiralfe  convexe 
que  l’on  confond  avec  elle  ^ cette  forte  de  cui- 
ralTe  efl  noire,  avec  un  grand  point  rond,  jaune 
orangé,  fur  chacune^  il  efl:  îrès-aifé  à reconnoî- 
tre.  Les  Indiens  le  cherchent  avec  foin  & l’écra- 
fent  \ il  faut  en  faire  la  chaffe  le  matin  avant  le 
lever  du  foleil  ^ parce  qu’alors  , engourdi  par  le 
froid,  il  ne  peut  s’envoler,  on  le  faifît  facile» 
ment  ; mais  fi  le  foleil  efl  levé  il  ne  fe  lailTe  pas 
approcher , il  éventre  ordinairement  les  coche- 
nilles , il  leur  fuce  les  entrailles  \ il  ed  très- 
commun  à Guaxaca , mais  on  ne  l’a  pas  vu  depuis 
que  l’on  efl  à Saint-Domingue  \ il  attaque  & nuit 
également  aux  deux  efpèces  de  cochenilles. 

Le  deuxième  eft  une  chenille  d’un  gris  fale, 
groffe  comme  une  plume  de  corbeau,  de  la  lon- 
gueur d’un  pouce  au  plus,  qui  efl  certainement 
la  larve  d’un  phalène^  c’efl  le  plus  cruel  & le 
plus  redoutable  des  ennemis  de  la  cochenille  5 
il  fe  trame  une  toile  légère  pour  lui  fervir  de 
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galerie  fur  l’article  du  nopal  : fous  cét  abri  il 
creufc  une  tranchée  par  laquelle  il  arrive  à la 
fape^  jufques  dans  les  rangs  les  plus  épais  des 
cochenilles , qu’il  maffacre  en  leur  rongeant  l’ab- 
domen par  deflbus , il  leur  fuce  le  fang , & leur 
lailTe  le  refte  du  corps  qui  paroît  fain  & entier 
le  premier  jour , mais  qui  fe  defsèche  & fe  cave 
le  lendemain  ^ c’eft  un  fléau  , le  véritable  tigre 
de  la  cochenille,  il  en  tue  par  douzaines  en  un 
jour,  &:  en  peu  de  temps  il  détruit  toute  une 
famille  ^ pour  le  découvrir  il  faut  fonder  avec  une 
épingle  ou  une  épine  toutes  les  petites  toiles 
que  l’on  voit  fur  un  article  chargé  de  cochenille  5 
en  enlève  la  toile , il  paroît  dans  fa  tranchée 
tout  enfanglanté,  il  s’irrite , s’agite,  8c  fe  lailTe 
tomber  tout  de  fuite  à terre  en  fe  tortillant  ^ ne 
i’écrafez  pas,tuez-le  feulement,  il  faut  le  garder  ^ 
le  deffécher,  & le  vendre  avec  la  cochenille,  il 
en  efl:  tout  farci,  & il  n’y  en  a point  qui  coûte  11 
cher  au  cultivateur. 

On  a purgé  de  cet  infeéle  les  nopals  que  l’on 
a rapporté  de  Guaxaca,  on  ne  l’a  pas  revu  depuis 
à Saint-Domingue  (i)^  il  efl:  d’autant  plus  dan- 
gereux qu’on  ne  s’apperçoit  du  dommage  que  par 
les  cadavres  deflechés  de  les  viélimes , c’efl-à- 
dire,  quand  le  mal  efl:  déjà  confommé , il  atta- 
que également  la  cochenille  liiveftre  & la  coche- 


(i)  Nous  l’avons  vu  particulièrement  fur  la  raquette  efpa- 
gnole,  dans  notre  jardin  du  Cap. 
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nilic  fine,  mais  il  défole  la  première  plus  sûre- 
ment J parce  qu’on  ly  découvre  moins  facilement 
que  parmi  la  fécondé. 

Le  troilième  qu’on  avoit  repréfenté  Comme 
une  araignée  eft  une  teigne , dont  la  larve  fe 
couvre  de  petits  brins  de  paille  ^ de  fciure  ou  ver-» 
moulure  de  bois  ^ elle  eû:  grolTe  comme  une 
femence  dé  poirée , fans  forme,  elle  a l’air  peu 
fulpeéfe , quand  elle  marche  on  ne  s’en  défieroit 
pas , mais  elle  eft  aiifli  cruelle  que  la  chenille 
ci-delfus,  quoiqu’elle  ne  détruife  pas  tant  d’in- 
feéles  en  huit  jours  que  ceile-cl  en  un  feul  ; 
elle  leur  ronge  l’extrémité  de  l’abdomen , puis 
le  relie  du  cOrps  ^ on  l’a  trouvée  à Saint-Domin- 
î’;ue , rarement  il  eft  vrai,  mais  il  ne  faut  pas 
la  veiller  mioins  aftidûment  pour  cela  ; tin  des 
grands  indices  qu’elle,  ou  la  phalène  ci  - deftiis, 
menacent  les  cochenilles , c’eft  d’appercevoir  cel- 
les-ci fe  mouvoir , & rompre  leur  trompe  pour 
fuir,  ce  ligne  eft  infaillible^  cherchez  attentive- 
ment , vous  trouverez  leurs  ennemis  : celui  - ci 
attaque  les  cochenilles  lilveftrcs  de  meme  que  les 
fines  , on  le  tue  en  i’écrafant. 

Le  quatrième  ennemi  des  cochenilles  eft  le 
coccus  de  l’opuntia  que  l’on  a décrit  dans  le  traité 
du  nopal , au  chapitre  des  ennemis  de  cette 
]>lanîe:  quand  un  nopal  eft  empoifonné  de  ces 
iiifeéles  encore  petits , à mefure  que  les  femelles 
aggrandilîènt  leurs  targes  & font  la  tortue  , elles 
palfent  fous  les  pieds  de  la  cochenille  ihie  , ^ 
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étranglent  fa  trompe  en  la  relTcrrant  de  toutes  * 
parts  J la  cochenille  tombe  foiivent  , ou  languit 
& fe  delTéche  : le  remède  eft  de  facrifier  toutes 
les  cochenilles  pour  nettoyer  le  coccus  avant  la 
récqlte  de  la  cochenille  fine,  afin  qu’il  n’infeèle 
pas  fes  voifîns  par  les  nombreufes  émigrations 
de  fes  progénitures  ^ on  le  nettoye  en  raclant  la 
plante  avec  un  couteau , en  la  frottant  forte- 
ment enfuite  avec  une  éponge  fouvent  mouillée 
dans  l’eau , & en  la  lavant  enfuite  avec  une  autre 
éponge  trempée  dans  de  l’autre  eau. 

Le  cinquième  & dernier  ennemi  efl:  la  fou- 
ris:  les  Indiens  prétendent  qu’elle  efl  friande  de 
cochenilles  fines  , elle  touche  rarement  à la 
filveftre  à caufe  du  coton  dont  elle  cfi;  couverte, 
& qui  lui  embarralTeroit  les  dents;,  s’il  eft  vrai 
qu’elle  aime  cet  infeéle,  on  ne  s’en  eft  pas 
apperçu  à Saint-Domingue,  mais  il  eft  mille 
moyens  de  fe  débarrafier  de  cet  ennemi,  c’eft 
l’affaire  du  cultivateur  de  choifir  le  plus  certain  j 
le  moins  convenable  eft  un  chat  dans  une  no- 
paierie  , parce  qu’il  pourroit  faire  tomber  Içs 
cochenilles. 

Au  refte  , femblable  aux  médecins , qui  traitent 
toujours  gravement  les  maladies  les  plus  légères 
comme  fi  elles  étoient  mortelles , on  ne  prétend 
pas  allarmer  le  cultivateur  par  des  craintes  chi- 
mériques. On  lui  dit  ce  qui  eft , il  doit  le  pren- 
dre au  pied  de  la  lettre , on  n’exagère  ni  le  bien 
ni  le  mal  pour  animer  ou  attiédir  fes  défirs  & 
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fes  efpérances  ^ on  doit  l’avertir  feulement  qu’avec 
les  précautions  les  plus  légères^  après  une  vilite 
faite  tous  les  matins  dans  une  nopalerie , il  n’eft 
aucun  de  ces  ennemis  qui  puilfe  y caufer  beaucoup 
de  dommage. 
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CHAPITRE  VIL 

De  Vaccident  le  plus  funejîe  à la  cochenille, 

Quand  les  hifloriens  parlent  des  grands  malheurs 
qu’éprouvent  les  riches  Indiens  en  cultivant  la 
cochenille , ils  ne  difent  pas  quels  font  ces 
malheurs , on  a long-temps  cherché  quels  y pou- 
voient  être  ^ on  ne  fe  feroit  guère  imaginé  que 
ce  qui  eft  un  bonheur  pour  la  majeure  partie  des 
biens  de  la  terre,  eut  pu  être  la  caufe  de  la 
Tuine  des  Indiens  \ c’eft  cependant  elle  ^ c’eh:  l’ac- 
cident le  plus  redoutable  6c  le  plus  irréparable 
auquel  foit  fujette  l’éducation  de  la  cochenille, 
on  a déjà  dû  le  prelfentir  6c  l’entrevoir  dans  tout 
îe  cours  de  ce  traité  ^ les  deux  vers  de  Sénèque 
que  l’on  a mis  à la  tête  du  livre , 6c  defquels  on 
a détourné  le  feus  propre  de  comparaifon,  dans 
laquelle  l’auteur  les  place  pour  en  faire  une  pro- 
pofîtion  applicable  au  traité  de  l’éducation  de 
la  cochenille,  l’indiquent  : cet  épigraphe  eft  le 
compendium  de  tout  le  traité  de  la  cochenille. 

Cenfeurs  indifcrets,  que  la  vanité  de  paroître 
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Savoir  tout,  que  la  démangeaifon  de  parler  plu- 
tôt que  le  dclîr  de  vous  iiiftruire  & d’inftruire 
vos  femblables  précipite  dans  des  jugemens  témé- 
raires^ vous,  faifeurs  de  réputation , dont  les  voix 
ftentoriques  provoquent  & foulèvent  les  nuages 
& les  vapeurs  des  préjugés  publiés  pour  ou  con- 
tre les  établiircmens  que  vous  voulez  accréditer 
ou  renverfer,  laillez-là  toutes  les  objections  qui 
font  forties  de  votre  profonde  pénétration,  & de 
vos  calculs  infinis , écoutez  enfin  à votre  tour  ^ 
prenez  la  férule,  voici  l’endroit  où  vous  devez 
frapper , fur  lequel  vous  devez  vous  appéfantir  j 
voici  l’objeCtion  la  plus  redoutable  que  vous  puif . 
fiez  faire  à ceux  qui  élèvent  de  la  cochenille  ^ 
c’eft  la  pluie  : elle  n’entroit  pas  dans  vos  calculs , 
on  s’en  doute  bien,  comment  faire  une  objeCtioii 
d’une  chofe  fi  commune,  fi  triviale?  Il  vaut  bien 
mieux  aller  chercher  des  fuppofitioiis  au  loin  , 
pour  qu’on  ne  puilTe  vous  contredire  aifément. 

La  pluie  fera  aufii  redoutable  au  Port-au- 
Prince  qu’à  Guaxaca  : elle  empêche  au  Mexi- 
que les  Indiens  de  récolter  la  cochenille  fine 
pendant  toute  l’année , c’efi:  elle  aufii  qui  ruine 
leurs  récoltes , quand  ils  ont  femé  de  trop  bonne 
heure  en  Oélobre  3 c’efi:  elle  qui  les  ruine  quand 
ils  ont  femé  trop  tard  en  Avrils  c’efi:  elle  enfin 
qui  dans  le  cours  de  quelque  hiver,  quand  la 
nature  fait  exception  à fcs  règles  ordinaires , 
quand  par  exemple  un  nuage  perd  l’équilibre  au- 
delfus  d’un  territoire  femé  de  cochenille,  faccage, 
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ruine  & entraîne  la  récolte  quelquefois  pro- 
chaine 5 quelquefois  éloignée  , & avec  elle  les 
efpérances  Sc  la  fortune  des  Indiens  j voilà  quels 
font  les  grands  malheurs  qu’ils  éprouvent , il  n’y 
en  a pas  d’autres  , on  délie  qui  que  ce  foit 
d’en  nommer  un  feul , non  pas  plus  défalireùx , 
mais  feulement  aulîi  ruineux. 

Pour  le  faire  comprendre  à ceux  qui  ne  con- 
noilTent  pas  l’Amérique  méridionale,  il  faut  dif- 
tinguer  quatre  fortes  de  pluies,  i^.  Les  pluies 
lentes  dont  les  gouttes  infiniment  petites  & rares 
relfemblent  à une  brume  : ces  pluies  ne  nuifent  ' 
ni  à la  cochenille  lilveRre  , ni  à la  cochenille 
fine  ^ elles  ne  durent  jamais  plus  de  deux  jours 
à Saint-Domingue. 

Les  pluies  douces  , comme  celles  des  pluies 
ordinaires  de  l’Europe , dont  les  gouttes  font  plus 
grolfes  que  la  brume  & tombent  plus  vite,  mais 
perpendiculairement  fans  être  chaifées  par  les 
vents  : on  n’en  a point  vu  durer  plus  de  vingt- 
quatre  heures^  la  cochenille  filvefire  n’en  foufîfe 
point , la  ' cochenille  fine  en  eft  incommodée  , 
mais  elle  la  fupporte  quand  elle  efi  âgée  d’un 
mois. 

Après  cela  il  y a les  grains  : c’eft  une  pluie 
dont  les  gouttes  greffes  comme  celles  de  nos 
pluies  d’Europe  , tombent  perpendiculairement 
à l’improvifie  , fans  être  en  apparence  chaffées 
par  aucun  vent , & durent  un  quart  - d’heure 
plus  ou  moins  avec  violence,  la  cochenille  fine 
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ne  les  fupporte  pas , le  poids  de  ces  gouttes 
d’eau  la  fait  tomber  ou  la  meurtrit,  mais  la 
cochenille  filveftre  les  fupporte  & n’en  eft  que- 
légèrement  incommodée  (i). 

Enfin  il  y a encore  les  avalalTes  ou  orages 
qui  font  mêlés  d’éclairs , de  tonnerres , & chaf- 
fés  par  le  vent  avec  une  violence  incomparable 
il  tout  ce  qu’on  connoît  : l’eau  femble  être 
verfée  du  ciel  comme  d’uiie  cataraéfe  ^ les  gouttes 
tombent  avec  un  fracas  plus  épouvantable  que 
celui  de  nos  horribles  grêles  d’Europe  ^ elles 
font  le  même  ravage  fur  les  jeunes  plantes 
boréales  que  l’on  élève  dans  les  jardins;,  la 
cochenille  lilveftre  en  efi;  endommagée , & tota- 
lement perdue  , quand  elle  n’a  qu’un  mois  d’âge  5 
quand  elle  efi:  plus  avancée , par  exemple  prête 
d’être  récoltée  , elle  n’en  efi:  pas  ruinée  pour 
cela,  la  pluie  ne  peut  l’entraîner  & l’einporter, 
mais  il  faut  la  récolter  le  lendemain  , parce 
que  celle  qui  efi:  tuée  par  le  poids  de  l’eau 
pourriroit  promptement. 

Depuis  cinq  ans  , on  n’a  pas  encore  vu  une 
pluie  d’orage,  ou  ce  que  l’on  appelle  une  ava- 
laife  à Saint-Domingue , pendant  tout  l’hiver  011 
y a vu  une  feule  fois  une  pluie  douce  durer 
vingt-quatre  heures,  & être  fuivie  d’une  brume 

IW  ■ ■ *'*  “ •'  * ' *'  * ''  ■■■■■■■  I . ■!■■  ■ f , 

(i)  Les  pluies  d’oragç  qui  tombent  avec  force  détachent 
auffi  la  cochenille  filveftre  5 les  pluies  du  nord  qui  font 
très-lourdes , & qui  durent  fouvent  plufieurs  jours  de  fuite 
dans  la  partie  du  Cap  , doivent  être  funeftes  à la  cochenille. 
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de  deux  jours  : ces  pluies  tombent  à la  nouvelle 
lune  de  Janvier^  c’ell  ce  que  l’on  appelle  dans 
le  pays  pluies  du  petit  mil  ^ mais  elles  ne  font 
ni  durables , ni  violentes.  Le  refte  de  l’hiver  eft 
parfaitement  fec , comme  ce  qui  a précédé  , oc 
très  - fouvent  ces  pluies  de  petit  mil  manquent 
ou  font  11  infeniibies  & fi  peu  durables , qu’elles 
n’abattent  pas  même  la  poufiière  , il  ne  peut 
donc  pas  être  quefiiion  d’elles  ici  comme  d’un 
obfiacle  à la  culture  des  cochenilles. 

S’il  ne  s’agit  uniquement  que  des  grains , ou 
des  grolfes  pluies  & des  avalaffes , ces  fortes  de 
pluies  finilfent  en  Octobre  y &c  ne  recommencent 
qu’en  Avril  ^ tout  l’efpace  qu’elles  lailfent  entre 
leur  fin  & leur  renouvellement  peut  être  con- 
facré  à l’éducation  de  la  cochenille  ÿ cela  facilite 
trois  récoltes  complettes. 

On  ne  parle  ici  que  des  pluies  du  territoire 
du  Port-au-Prince , on  n’a  encore  pu  s’infiruire 
par  foi  même  de  ce  qui  fe  paffe  ailleurs  dans  la 
colonie , & fi  ce  que  l’on  en  rapporte  efi  vrai , 
il  efi:  des  quartiers  où  l’on  pourroit  faire  quatre 
ou  cinq  récoltes  de  cochenilles  fines  par  an. 

Comment  une  récolte  de  cochenille  fine  peut- 
elle  être  ruinée  par  un  grain  ou  par  une  avalaffe? 
Le  voici  : quand  on  a femé  la  nopalerie  en 
Oéfobre  de  trop  bonne  heure , il  furvient  un 
dernier  orage,  la  récolte  efi:  perdue  en  entier, 
quand  elle  n’efi:  pas  alfez  avancée,  &c  en  partie 
quand  les  cochenilles  font  âgées , par  exetnple , 
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Üe  fîx  femaînes  : la  meme  chofe  arrive  quand 
on  a femé  trop  tard  en  Mars,  s’il  furvient  une 
avalalTe. 

Enfin , quand  par  un  malheur  alTez  étrange  & 
très-rare  , un  nuage  crève  fur  une  nopalerië 
pendant  les  fécherelTes  de  l’hiver , en  tous  ces 
cas , le  mal  eft-il  fans  relfource , la  perte  eft-elle 
complette  ? Non. 

Quand  un  grain  fond  fur  une  nopalerie  nou- 
vellement femée , de  trois  femaines  par  exemple, 
tout  eft  perdu  \ l’unique  relfource  eft  de  femer 
' de  nouveau  bien  vite  fans  perdre  de  temps  9 
on  a toujours'  dans  le  féminaire  des  mères  prêtes 
à être  femées  , & l’on  n’éprouve  qu’un  retard 
de  trois  femaines.  Si  Vous  êtes  au  commence- 
ment des  fecs  cela  ne  doit  pas  vous  décourager , 
puifque  vous  n’avez  plus  rien  à craindre  de  fem« 
blable.  Si  vous  êtes  au  milieu  des  fecs  vous 
pouvez  encore  efpérer  de  faire  une  bonne  récolte^ 
mais  11  vous  êtes  à la  fin,  il  efi;  inutile  de  faire 
une  nouvelle  femaille  qui  feroit  en  pure  perte. 

Quand  un  grain  furprend  vos  cochenilles  âgées 
de  cinq  ou  fix  femaines  ou  même  plus  , alors 
tout  n’efi:  pas  perdu  ^ vous  faites  promptement 
une  demi  récolte  ^ car  ces  infeéfes  n’ont  que  la 
moitié  de  leur  groffeur  ordinaire  , & vous  femez 
encore  tout  de  fuite  fans  perdre  de  temps  3 
vous  n’avez  perdu  que  quinze  jours , le  refie 
étant  compenfé  par  le  produit  de  la  petite 
récolte  forcée  que  vous  av(;z  faite,  Ainfi  l’on 
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voit  que  les  pluies  font  d’autant  moins  dange* 
reufes  pour  la  cochenille  ^ qu’elle  ell  plus  avancée 
en  âge. 
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CHAPITRE  Vlil. 


Comparaifoti  du  dommage  que  caufe  la  pluie  à la 
cochenille , avec  celui  que  d’autres  accideiis  cau- 
fe nt  à d'autres  cultures, 

V^^AND  une  récolte  de  cochenille  ell  ruinée  au 
trentième  jour , quelle  eft  la  perte  qu’éprouve 
le  cultivateur  d’une  nopalerie  d’un  carreau  de 
terre?  Il  a perdu  un  mois  de  temps,  plus  une 
livre  & demi  ou  deux  livres  de  cochenilles 
crues  prife  dans  fon  féminaire , plus  quatre  jour- 
nées de  négrillons  pour  la  femer  voilà  tout  : 
mais  l’indigotier,  qui  voit  ruiner  fon  herbe  par 
la  chenille  du  foir  au  lendemain  , perd  pour 
cent  écus  de  femences , & quelquefois  mille  écus 
de  travaux  de  fes  nègres,  outre  la  perte  fiâ:ive 
de  fes  elpérances.  La  même  chofe  arrive  au 
planteur  de  coton  ^ c’eft  encore  pire  quand  le 
feu  palfe  dans  une  pièce  de  cannes,  ou  lorfque 
prête  de  mûrir , elle  eft  couchée  à terre  par  un 
ouragan  : la  pluie  n’a  donc  rien  de  plus  rui- 
neux pour  le  cultivateur  du  nopal,  que  le  feu 
pour  le  fucrier , la  chenille  pour  l’indigotier  & 
le  cotonnier  j elle  n’eft  pas  plus  ordinaire  que: 
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rcs  fléaux  ^ mais  ces  fléaux  découragent-ils  le 
fiicrier  , l’indigotier  & le  cotonnier?  Non  :1a  crainte 
des  pluies  extraordinaires  ne  doit  donc  pas  arrêter 
le  cultivateur  du  nopaL 

Mais  fiippofons  pour  un  moment  que  toutes 
ces  cultures  aient  un  fuccès  heureux  ^ comparez 
leurs  travaux,  leurs  fardeaux,  leurs  encombre- 
mens  , les  mifes  dehors  & leurs  bénéfices  , 
avec  quelle  peine  le  ^caffetier  fait  fécher  une 
denrée  que  la  concurrence  ou  une  guerre  avilit. 
Voyez  quelle  troupe  de  nègres  il  faut  pour 
farder,  pour  récolter,  pour  fécher,  pour  écrafer, 
pour  tirer  le  caffé  : il  faut  beaucoup  de  che- 
vaux , de  mulets , pour  charger  pour  mille  écus 
de  marchandife  ^ tandis  que  l’on  voit  arriver 
de  cinquante  licues  dans  les  terres,  un  cultiva- 
teur de  nopal , qui  porte  au  marché  pour  trois 
cent  louis  d’or  de  cochenille  fur  un  feul  mulet  : 
quels  capitaux  énormes  îie  faut-il  pas  pour  faire 
par  exemple  cent  milliers  de  fucre?  quels  capi- 
taux, quelle  culture,  quelles  opérations,  quelles 
manipulations  ne  faut-il  pas  pour  faire  la  valeur 
de  trois  cent  louis  d’or  en  indigo?  Il  n’en  faut 
sûrement  pas  autant  pour  cultiver  la  cochenille  5 
mais  ce  feroit  infulter  le  ledeuf  & fe  défier 
de  fa  pénétration , que  de  poufler  les  comparai- 
fous  Sc  les  détails  plus  loin. 
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CHAPITRE  IX. 

L'éducation  de  la  cochenille  fera  utile  a la  colonie 
françoife  de  St,  Domingue. 

Pour  fpéculer  avantageufement  dans  une  entre- 
prife  de  culture  & de  commerce  , c’efi:  peu 
detre  doué  d’intelligence  & de  raifon,  il  faut 
avoir  acquis  une  fomme  de  connoilîances  de  faits 
au-delTus  du  vulgaire  : c’eft  de  ces  faits  bien 
confiâtes  dont  on  fe  fert  pour  principe  de  fes 
raifonnemens  &:  pour  bafe  de  la  fpéculation  5 
or  ces  faits  ne  fe  vérifient  que  par  les  voyages 
& les  obfervations  flir  les  lieux. 

Ceux  qui  ont  objeélé  contre  l’utilité  de  la 
culture  de  la  cochenille  à Saint-Domingue,  i®. 
Le  prix  de  la  main-d’œuvre  des  nègres,  z®.  La. 
cherté  de  leur  nourriture  & entretien,  étoient-ils 
bien  inflruits , quand  ils  ont  prétendu  que  les 
Indiens  vivoient  à meilleur  compte , & que  le 
prix  de  leur  journée  étoit  plus  bas  que  celui  des 
nègres  françois  ? 

La  piaflre  gourde  efpagnole  vaut  onze  réales 
de  Plata  dans  la  colonie  françoife  de  Saint- 
Domingue  J elle  en  vaut  neuf  à la  Havanne  , 
elle  n’a  cours  que  pour  huit  à la  nouvelle  F^era- 
Cru.r , Guaxaca  & toute  l’audience  de  Guatimala 
& de  Mexico, 

La  main-d’œuvre  des  Indiens  dans  le  Mexique 
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varie  félon  réloignement  ou  la  proximité  des 
grandes  villes^  on  ne  parlera  pas  de  celle  de 
Mexico , que  l’on  ne  connoit  pas  3 mais  on  par- 
lera de  ce  que  l’on  connoît  , & que  l’on  a 
vu  dans  le  fond  des  provinces.  La  main-d’œuvre 
des  Indiens  commandés  en  corvée  , pour  l’ex- 
ploitation & le  fervice  des  terres  des  Caftillans, 
ell  de  deux  réales  de  Plata  3 ainli  payer  la  main- 
d’œuvre  des  Indiens  de  Guaxaca  à deux  riales  de 
Plata , c’efi  la  même  chofe  que  de  les  payer 
trois  riales  de  Plata  a la  Havanne  j ou  de  la 
payer  quatre  réales  moins  un  tiers  au  Port-au- 
Prince. 

Il  faut  obferver  ici  que  la  corvée  eft  une 
charge  impofée  par  le  vainqueur , &:  que  le 
prix  apparent  qu’il  accorde  au  vaincu  pour  falaire 
de  fon  ouvrage  eft  une  grâce  , une  condition 
dont  il  s’eft  rendu  le  maître  , & non  une  con- 
vention libre  3 le  vainqueur  a donc  donné  par  la 
raifon  du  plus  fort  le  moins  qu’il  a pu , on  fait 
combien  les  rétributions  des  corvées  font  modi- 
ques même  en  France  3 cela  prouve  encore  qu’elles 
ne  font  conftdérées  que  comme  alimentaires  , 
afin  que  le  corvéable  n’ait  point  de  prétexte 
apparent  ou  raifonnablê  de  ne  pas  travailler. 

Au  Port-au-Prince , un  nègre  perruquier , cui- 
linier,  domeftique^  fe  loue  par  mois  quarante- 
cinq  livres  ou  cinq  piaftres  gourdes,  qui  font 
cinquante-cinq  réales  de  Plata,  c’eft-à-dire  un 
peu  moins  de  deux  réales  de  Plata  par  jour^ 
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.ajoutez-y  une  demi  réale  de  Plata  pour  fa  nouf-^' 
riture , ce  fera  deux  réales  & demi  par  jour.  Un 
nègre  de  ferme  pour  jardin  fe  paye  trois  cent 
livres  par  an  : ce  n’eft  pas  une  réale  de  Plata 
par  jour,  fuppofons- la  pourtant  d’une  réale,  &c 
ajoutons-y  une  demi  réale  pour  fa  nourriture , il 
coûtera  une  réale  & demi  par  jour  au  locataire  : 
voilà  donc  fon  falaire  fixé  au  plus  haut  prix  , 
compris  fa  nourriture,  à une  réale  & demi  par  jour. 

On  fait  que  dans  les  cas  de  liquidation,  de 
dommages  intérêts  & de  reftitution  de  fruits , les 
arrêts  du  confeil  fupérieur  du  Port-au-Prince  ont 
quelquefois  adjugé  quatre  réales  de  Plata  par 
jour  au  maître  légitime  de  i’efclave  ^ mais  ce 
font  des  cas  de  rigueur,  dans  lefquels  le  magifi 
trat  armé  de  l’autorité  de  la  loi  févit  contre 
le  détenteur^  & ce  prix  liquidé  fi  haut  efi:  une 
peine  contre  l’injuHice  de  celui  qui  fuccombe  j 
d’ailleurs  cela  dépend  des  circoiiftances  & prin- 
cipalement des  talens  d’un  nègre  ^ car  on  avoue 
qu’il  y a des  cuifiniers  qui  fe  louent  cent  livres 
par  mois , mais  il  ne  s’agit  ici  que  de  la  main 
d’œuvre  d’un  nègre  de  jardin,  qui  a été  fixée  à 
une  réale  & demie  de  Plata. 

On  voit  par  cet  expofé  fidelle , que  perfonne  ne 
peut  démentir,  que  la  main  d’œuvre  efi:  moins 
chère  au  Port-au-Prince  qu’à  Guaxaca  ^ quoique 
les  vivres  foient  à meilleur  compte  à "Giiaxaca 
qu’au  Port-au-Prince» 

La  taxe  de  l’Indien  le  plus  pauvre  à Giiaxaca 

efi 
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efl  celle  des  topith  (i).  Les  ordonnances  leur 
adjugent  une  rcale  de  Plata  par  quatre  lieues  : 
ils  peuvent  gagner  deux  réales , mais  l’humanité 
6c  la  reconnoilTance  des  voyageurs  ne  fe  bor- 
nent jamais  là.  L’elpagnol  eft  orgueilleux,  mais 
perfonne  ne  lui  impute  l’avarice  6c  la  fordidité  fi 
oppofées  à la  hauteur  de  fon  caraélère  exalté  ; 
mais  un  rop//^  g^^gne  toujours  au  moins  quatre 
réales  de  Plata  par  jour  quand  il  travaille  : or  , 
eft-ce  un  topith  qui  fait  de  la  cochenille  ? Un  topith 
eft  l’homme  de  peine  de  la  communauté , il  eft 
i’algpazil  né  des  alcaldes , 6c  fon  gain  n’eft  pas 
borné  aux  courfes  des  poftes,  il  a des  rétribu- 
tions de  la  commune  où  il  demeure.  Le  topith 
eft  cependant  toujours  l’homme  le  plus  miféra- 
blc  de  la  commune  ^ cela  eft  palTé  en  expreftîon 
proverbiale  ^ malheureux  comme  un  topith.  Mais 
011  le  répète,  ce  n’eft  point  lui  qui  fait  de  la 
cochenille. 

On  a mangé  quelquefois  chez  de  pauvres  In- 
diens 5 on  a fait  maigre  chère  chez  quelques-uns  , 
mais  on  en  a trouvé  qui  mangeoient  d’excellen-  » 
tes  volailles , 6c  ceux-là  n’étoient  pas  des  culti- 
vateurs de  cochenille  ^ la  nourriture  commune  des 
Indiens  font  des  galètes  de  mahys,  mais  ils  ont 
ou  de  la  viande  ou  des  volailles , 6c  ils  ne  man- 
gent le  fruit  des  caéles  que  par  plaiiir  6c  par 
goût.  Dès  qu’un  topith  gagne  quatre  réales  ou 


E e 


(î)  Courier  de  polie. 
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feulement  deux  par  jour,  il  peut  manger  un 
poulet  avec  fes  tordillas , parce  qu’un  poulet  ne 
coûte  qu’une  réale,  & quelquefois  moins,  tan-^ 
dis  qu’il  coûte  deux  8c  trois  réales  de  Plata  au 
Port-au-Prince.  Or  s’il  mange  ün  poulet  d’une 
réale  & pour  une  demi  réale  de  tordillas , ou  de 
pain  efpagnol  par  jour , fans  compter  fon  cho«» 
colat , fa  nourriture  eft  bien  meilleure  Sc  plus 
chère  que  celle  du  nègre  (i). 

Quelle  eft  la  nourriture  du  nègre  à Saint- 
Domingue?  C’eft  l’igname,  la  pattate  , la  ba- 
nane , la  caftave  : on  ne  donne  à un  nègre 
domeftique  qu’une  demie-réaîe  pour  acheter  ces 
fortes  de  nourriture  : or  , une  demie-réale  eft 
plus  baffe  au  Port-au-Prince  de  trente  pour  cent 
qu’à  Guaxaca,  piiifqu’au  Port-aû-Prince  elle  eft 
îe  vingt- deuxième  de  la  piaftre  gourde,  & qu’à 
Guaxaca  elle  eft  le  feizième.  Ainfi  quand , ce 
qui  eft  faux  , un  Indien , un  homme  libre  de 
Guaxaca  ne  vivroit  qu’à  une  demi  - réale  de 
Plata  par  jour  , fa  nourriture  feroit  plus  chère 
réellement  que  celle  d’un  nègre  de  la  colonie 
françoife  de  Saint-Domingue, 

Mais  la  nourriture  de  deux  nègres  ne  revient 
pas  à une  demi  - réale  au  cultivateur  de  Sainte 
Domingue  , parce  qu’il  n’y  a que  dans  les  villes 


(i)  Tl  faut  fnppoferqiie  riiidien  qui  mange  de  la  volaille 
rélève  iui-méme , & qu’il  n’eft  pas  da^îs  la  nécefîité  de 
racheter:  les  nègres  de  la  colonie  font  dans  le  même  cas. 
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où  l’on  donne  de  l’argent  aux  nègres  domeili- 
ques  pour  vivre , & que  les  nègres  cultivateurs 
font  nourris  en  général  avec  les  vivres  que  le 
fol  produit. 

Il  eft  donc  démontré  que  le  nègre  de  Saint 
Domingue  vit  à infiniment  meilleur  compte 
chez  foiî  maître  que  l’Indien  libre  de  Guaxaca 
le  plus  miférable  j le  prix  de  fa_  main-d’œuvre 
efl:  encore  plus  bas. 

Mais  pourquoi  établir  une  comparaifon  entre 
le  pauvre  Indien  libre  8c  le  nègre  efclave  de 
Saint-Domingue  , pour  le  prix  de  la  nourriture 
8c  celui  de  la  main  d’œuvre , à delfein  de  recher- 
cher fi  l’on  peut  foutenir  la  concurrence  avec 
les  Efpagnols  dans  l’éducation  de  la  cochenille 
fine  ? 

C’efi:  l’Indien  aifé  ( car  il  n’y  en  a pas  de 
riche  ) , c’efi:  l’Indien  propriétaire  de  terre  qui 
cultive  la  cochenille  , 8c  non  pas  celui  qui 
ramaffe  des  pitahiaha , ou  qui  marche  devant 
des  chevaux -de  pofie. 

L’Indien  libre  & aifé  a du  profit  à cultiver 
la  cochenille.  Ce  n’efi  pas  le  tout,  le  gouver- 
neur de  province , le  gouverneur  de  ville',  l’alcalde 
major , fon  lieutenant , l’Indien  ou  le  nègre  , 
alcalde  ordinaire,  ont  même  du  profit  à l’acheter, 
à la  monopolifer  du  cultivateur  par  des  avances 
iifuraires  & perfides,  & par  des  achats  prématurés  ^ 
ils  la  revendent  enfuite  aux  iiégocians,  qui  la 
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chargent  fur  les  vaifleaux  de  regiftre , & c’eft 
ce  qui  fait  haulTer  le  prix  de  cette  denrée. 

Quel  feroit  donc  le  profit  de  l’Indien  , s’il 
pouvoit  mettre  lui-même  la  cochenille  fur  le 
marché  de  Cadix,  comme  il  la  met  à Guaxaca? 
Il  feroit  toujours  beaucoup  au-deffous  de  celui 
que  pourra  faire  le  colon  françois  , qui , en 
exploitant  de  la  cochenille , aura  l’avantage  de 
ia  vendre  lui-même  aux  navires  marchands  de 
fa  nation. 

On  voit  rarement  l’auteur  d’une  entreprife 
utile  en  tirer  tout  le  fruit  qu’il  a droit  d’en 
elpérer.  Celui  qui  propofe  la  culture  du  nopal 
Sl  l’éducation  de  la  cochenille  aux  colons  de 
Saint  - Domingue  le  fait  bien  , il  ne  s’efi:  pas 
abufé , il  ne  fe  promet  pas  pour  lui  per^ 
foiinellement  tous  les  avantages  qu’il  pourroit 
€11  tirer.  Son  âge  , fa  manière  de  vivre , ion 
_ état,  le  mettent  trop  au-delfous  de  toutes  efpé- 
rances  de  fortune  ^ mais  il  prétend  à l’honneur 
V d’avoir  enfeigné  une  chofe  réellement  utile,  Sc 
c’eü  pour  obtenir  à jufie  titre  cet  honneur,  qu’il 
a cru  devoir  ne  rien  diifimuler,  en  difant  fidel° 
■ lement  ce  qu’il  a obfervé  ; c’efi-là  le  feul  hom- 
mage que  l’honnête  homme  doit  à lui-même 
6c  au  public, 
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